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MÉLANGES  tirés  d'une  grande  bibliothèque.  Lettre 
C.  Précis  d'une  hijîoire  générale  de  la  vie  pri" 
vée  des  François  dans  tous  les  tems  &  dans 
toutes  Us  provinces  de  la  Monarchie.  A  Paris  , 
chez  Moutard  ,  impriir.eur-libraire  de  la  rei- 
ne ,  rue  des  Mathurins ,  hôtel  de  Cluny. 
Un  volume  in-Svo.  de  plus  de  400  pages. 
Avec  approbation  &  privilège  du  roi. 

V^  Uelle  a  été  dans  tous  les  tems  la  nourri- 
ture des  Franços  &  des  Gaulois  ?  De  quelle 
manière  fe  font-ils  logés  depuis  les  fiecles  bar- 
bares jufqu  a  nous  ?  Quels  ont  été  leurs  habil- 
lemens  &  leurs  ajuftemens  depuis  l'origine  de 
la  monarchie?  Quels  ont  été  leurs  jeux  &  leurs 
plaifirs  ?  Perfonne  (  qui  le  croiroit  ?  )  n'a  en- 
core effayè  de  répondre  à  ces  queftions  inié- 
reffantes  ,  avec  quelques  détails.  Des  écrivains 
eftimables ,  tels  que  i'abbé  le  Gendre ,  l'abbà 
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Velly  ,  &c.  ont  tenté  de  peindre  les  mœurs 
&  les  coutumes  de  nos  ancêtres;  mais  c'eft 
toujours  la  portion  diftinguée  de  la  nation 
qu'ils  ont  confidérée  dans  les  grandes  occafions. 
îl  étoit  réfervé  à  rilluftre  auteur  de  ces  Aie- 
lans^es  de  fe  frayer  une  nouvelle  route ,  & 
d'intérefler  également  toutes  les  clafTes  de  ci- 
toyens par  des  recherches  aufîi  inflruéiives 
qu'agréables.  Le  volume  que  nous  annonçons, 
n*eft  proprement  qu'une  analyfe  très-bien  faite 
d'un  ouvrage  plus  confidérable  ,  qui  fera  orné 
des  planches  &  des  gravures  néceflaires  pour 
Tintelligence  des  détails.  On  lit  ce  précis  avec 
le  plus  grand  plaifir,  &  il  fera  fûrement  de- 
firer  avec  ardeur  la  publication  de  l'ouvrage 
même.  Nous  allons  fuivre  l'auteur ,  autant  que 
la  nature  de  fon  livre  peut  nous  le  permettre. 
On  fent  aifément  quelle  difficulté  il  y  a  à  faire 
l'analyTe  d'une  analyfe. 

Ce  précis  eft  divifé  en  quatre  livres,  dont 
le  premier  eft  confacré  à  la  nourriture ,  le  fé- 
cond aux  habitations ,  le  troifieme  aux  vête- 
mens,  &  le  quatrième  aux  jeux  des  François 
dans  tous  les  tems  de  la    monarchie. 

La  nourriture  tirée  du  règne  végétal  &  du 
règne  animal ,  les  ingrédiens  des  fauces  &  des 
ragoûts  ,  l'hiftoire  de  la  cuifme  françoife ,  les 
boilTons,  l'hiftoire  de  l'office,  les  heures  &.  les 
iifages  des  repas,  les  meubles  &  uftenfiles  de 
table  &  de  cuiftne  :  telles  font  les  matières  des 
huit  chapitres  du  premier  livre. 

Le  gland  fut  certainement  la  nourriture  pri- 
mitive de  nos  ancêtres.  La  culture  du  bled  ne 
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fit  que  des  progrès  tardifs  dans  les  Gaules;  & 
lors  même  qu'elle  y  fut  introduite ,  les  habi- 
tans  de  phifieurs  provinces  ne  fe  nourrirent 
encore  pendant  quelques  fiecles  que  de  glands 
de  chêne,  de  châtaignes,  de  noix,  de  noifet- 
tes  ,  &  de  faînes  de  hêtres.  Uart  d'extraire  la 
farine  des  grains  par  le  moyen  des  moulins  ne 
fut  connu  que  fort  tard.  Lorfque  Céfar  con- 
^  quit  les  Gauîes  ,  il  n'y  avoit  encore  dans  les 
villes  &  les  campagnes  que  des  moulins  à  bras. 
11  faut  remonter  jufqu'à  la  première  croifade 
pour  fixer  le  premier  ufage  des  moulins  à  vent , 
qui  nous  vinrent  des  Sarrafins.  L'invention 
des  moulins  à  eau  efi  d'une  date  encore  pof- 
térieure. 

Quand  on  eut  découvert  l'art  de  faire  de  la 
farine ,  on  imagina  d'en  former  des  galettes 
que  Ton  fit  cuire  fous  la  cendre  &  en  fuite 
dans  des  fours  portatifs;  mais  ce  pain  paroif- 
fant  trop  lourd ,  on  employa  le  levain  de  pare 
aigrie,  pojr  le  rendre  plus  léger,  &  de-là  na- 
quit iart  de  la  boulangerie.  Pendant  plufieurs 
fiecles  un  morceau  de  paiir  coupé  en  rond  fer- 
voit  d'affiette  à  chaque  convive ,  &  on  l'ap- 
peiloit  pain  tranchoir.  Après  le  repas,  on  le 
diftribuoit  aux  pauvres.  Dès  le  tems  de  Piine- 
le-Naturalifle ,  les  Gaulois  employoient  la  lie 
de  bière  pour  rendre  leur  pain  plus  léger  ; 
mais  cet  ufage  fut  enfuire  oublié  jufqu'au  com- 
mencement du  fiecle  dernier,  que  les  boulan- 
gers de  Paris  le  renouvellerent.  Il  fut  con- 
damné en  1666,  par  la  faculté  de  médecine, 
profcrit  par  un  arrêt  en  1669,  ^  »"éîabii  par 
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un  autre  arrêt  de  l'année  fuivante.  En  reve- 
nant fur  fes  pas ,  on  trouve  que  les  meuniers 
eurent  d'abord  les  fours  à  portée  de  leurs  mou- 
lins ,  où  les  farines  étoient  pétries  &  cuites 
par  des  garçons  qu'on  nommoit  fourniers.  Vers 
la  fin  de  la  féconde  race,  &  au  commence- 
ment de  la  troifieme,  les  feigneurs  feudataires 
établirent  dans  leurs  terres  des  moulins  &  des 
fours  bannaux,  pour  l'ufage  de  leurs  vafîaux, 
qui  étoient  obligés  de  payer  une  taxe  pour  leur 
entretien.  St.  Louis  affranchit  les  villes  de  ce 
droit ,  &  défendit  à  tout  feigneur  d'établir  de 
bannalité  dans  les  campagnes ,  à  moins  qu'il  ne 
fût  voyer,  c'eft-à-dire,  feigneur  de  la  principale 
rue  &  du  grand  chemin  ,  dans  toute  l'étendue 
de  la  banlieue  du  territoire  du  bourg  ou  du 
village.  Alors  les  fourniers  des  villes  prirent 
la  qualité  de  pannetiers ,  &  un  grand-officier  de 
la  maifon  du  roi  prétendit  avoir  des  droits  fur 
eux.  La  difette  du  bled  froment  engagea  les 
habitans  de  quelques  provinces  de  faire  du  pain 
avec  d'autres  grains  ;  &  en  dernier  lieu  on  a 
cfTayé  de  tirer  des  pommes  de  terre  un  pain 
aufîi  nourriffant  que  léger. 

Après  le  pain  ,  les  légumes  font  la  nourrî- 
twre  la  plus  néceffaire.  Pline  nous  apprend 
qu'il  croiffoit  dans  les  Gaules  de  petits  oignons 
que  les  Romains  appelloient  oignons  gaulois  ; 
ils  ne  faifoient  pas  moins  de  cas  de  nos  panais 
fucrés.  Columelle  dit  que,  de  fon  tems,  le  peu- 
ple d'une  partie  de  nos  provinces  fe  nourrif- 
îbit  de  greffes  raves  ,  &  en  donnoit  à  fes  bef- 
tiaux  pendant  l'hiver.  Nous  favons  par  un  ar- 
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tîcle  de  la  loi  falique ,  que  les  champs  ont  été 
très-anciennement  femés  de  pois ,  de  fèves  & 
de  lentilles.  On  ne  faifoit  encore  aucun  cas 
des  pois  verds ,  &  les  lentilles  étoient  ordinai- 
rement abandonnées  aux  chevaux.  Dans  les 
potagers  de  Charlemagne,  on  trouvoit  la  lai- 
tue ,  le  crefTon  des  deux  efpeces ,  la  chicorée , 
le  perfil,  le  cerfeuil,  les  carottes,  les  poireaux 
&  les  navets ,  Toignon ,  l'ail ,  la  ciboule  &  Té- 
chalotte.  Les  choux  rouges  &  verds  ont  été 
apportés  dans  les  Gaules  par  les  Romains  ;  les 
choux  blancs  viennent  du  nord  ;  les  chicons , 
que  nous  appelions  laitues  romaines,  font  ori- 
ginaires des  environs  de  Rome  ,  auiîî-bien  que 
les  brocolis,  encore  alTez  rares  dans  nos  jar- 
dins. Quoique  les  fèves ,  les  haricots  &  les  pois 
chiches  (oient  fort  anciens  parmi  nous,  les  pe- 
tits pois  verds ,  &  Tufage  de  les  manger  dans 
leur  primeur  ,  ne  font  connus  qu'il  y  a  à -peu- 
près  100  ans.  Les  cardons  nous  viennent  d'Ef- 
pagne.  Les  melons  n'ont  été  connus  qu'après 
le  retour  de  Charles  VIII,  qui  en  avoit  ap- 
porté d'Italie  ;  &  ce  n'eft  que  fort  tard  que 
nos  auteurs  parlent  des  concombres  &  des  af- 
perges. 

La  plupart  de  nos  fruits  font  indigènes,  mais 
leurs  variétés  n'ont  été  connues  que  fucceffi- 
vement.  L'abricot,  originaire  d'Arménie,  a  été 
apporté  en  France  par  les  Romains;  la  pèche 
vient  de  Perfe;  les  premières  prunes  ont  été 
apportées  de  Syrie  du  tems  des  croifades ,  cel- 
les de  Damas  en  particulier  par  les  anciens 
comtes   d'Anjou  -,  celles   de  Monfieur  doives 
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leuff  nom  au  frère  de  Louis  XIV ,  &  celles  de 
la  reine  Ciaude  à  la  première  femme  de  Fran- 
çois 1er.  Les  grenades ,  originaires  d'Afrique , 
paiTerent  d'abord  à  Rome  &  en  Efpagne,  & 
de-là  elles  pénétrèrent  chez  nous.  Le  coing 
vient  d'une  ville  nommée  Cydon,  dans  l'ifle 
de  Crète.  Les  citrons  paiTerent  de  Syrie  ou  de 
Médie  en  Italie,  d'Italie  en  Provence  &  en  Lan- 
guedoc. On  voyoit  il  y  a  peu  d'années,  à  Fon- 
tainebleau ,  le  premier  oranger  qui  ait  été  cul- 
tivé au  centre  du  royaume.  On  appelloit  cet 
arbre  le  Connétable,  parce  qu'il  avoit  appartenu 
au  connétable  de  Bcurb~on ,  &  avoit  été  con- 
firqué  fur  ce  prince  lors  de  fa  révolte  contre 
fon  fouverain.  Les  piftaches  font  originaires  de 
rinde,  &  nos  autres  amandes  de  la  Grèce.  Les 
noifettes  viennent  du  Pont,  ainfi  que  les  ceri- 
fes;  les  figues ,  de  TAfie  à  Rome,  &  de  Rome 
en  Provence 3  &  l'olivier  vient  de  la  Grèce. 
Les  autres  fruits  font  indigènes,  ou  leur  ori- 
gine fe  perd  dans  la  nuit  des  tems. 

Il  en  eft  de  même  de  l'époque  où  nos  pè- 
res commencèrent  à  manger  de  la  viande.  Tou- 
tes les  hiftoires  nous  difent  qu'ils  étoient  grands 
mangeurs  de  viande ,  &  qu'ils  eftimoient  fur- 
tout  la  chair  de  porc.  Ils  en  nourriffoient  une 
grande  quantité  avec  le  gland  de  leurs  forêts  , 
dit  l'auteur  ;  &  lorfque  les  Francs  vinrent  s'é- 
tablir dans  les  Gaules,  ces  deux  nations,  mê- 
lées enfemble,  firent  pendant  la  première  & 
féconde  race,  leur  nourriture  du  cochon,  & 
fur-tout  du  cochon  falé  :  on  en  fervoit  habi- 
tuellement fur  la  table  des  rois  &  des  grands 
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feigneurs.  Ces  animaux  jouifToient  du  privilège 
d'être  élevés,  non-feulement  dans  les  campa- 
gnes, mais  même  dans  les  villes,  puirque  Phi- 
lippe,  petit-fils  de  Louis-le  Gros ,  perdit  la  vie 
à  Paris ,  parce  que  fon  cheval ,  effarouché  par 
un  porc  qui  étoit  venu  Te  jetter  entre  fes  jam- 
bes, le  renverfa.  Ce  cruel  accident  donna  lieu 
à  un  règlement  de  police  qui  défendit  aux  ha- 
bitans  de  laiffer  courir  leurs  cochons  dans  les 
rues. 

»  De  toute  ancienneté,  on  a  fait  bouillir  le 
»  bœuf  pour  en  boire  le  bouillon  ;  &l  dans 
»  le  13e.  fiecle  ,  les  feigneurs  fe  réfervoient 
»  les  langues  de  tous  les  bœufs  qui  fe  tuoient 
»  dans  leurs  domaines.  Jadis  on  mangeoit  beau- 
»  coup  de  chair  de  cerf.  Le  lapin  nous  eft  venu 
»>  d'Efpagne.  L'art  d'élever  &  d'engraifTer  la 
5>  volaille  a  été  pouffé  fort  loin  en  France  ;  & 
»  parmi  les  ofîîciers  de  Sr.  Louis  il  y  en  avoiî 
»  un  qu'on  nommoit  le  Poulailler  du  roi.  La 
>»  caflration  des  chapons  &  des  poulardes  eft 
»  afTez  moderne.  Les  dindons  ,  connus  en  Fran- 
»  ce  bien  avant  Tadmifîion  des  jéfuites ,  ont 
w  fait  dlfparoître  les  oies  de  delTus  nos  tables  , 
y*  où  elles  tenoient  jadis  la  place  la  plus  ho- 
»  norable.  L'éducation^ des  pigeons  domefliques 
»  efl  poflérieure  à  l'établiffement  du  gnuver- 
»  nement  féodal.  Dan5  les  premiers  fiecles  ds 
»  l'églife ,  la  volaille  en  général  étoit  regardée 
»  comme  an  aliment  maigre.  Les  perdrix  rou- 
ï>  ges  ont  été  tirées  de  l'ifle  de  Chio ,  &  oa 
»  les  doit  au  bon  roi  René  ,  qui  les  fît  coii- 
n  noîtrç  en   ProveiKe,  Les  François  ont,  ds 
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w  tout  tems  ,  mangé  des  poilîons  d'eau  douce  ^ 
if  d'étang  &  de  mer.  Dès  le  12  e.  fiecle  ,  il 
»)  s'établit  à  Paris  une  compagnie  de  marchands 
»  par  eau  ;  &  l'une  des  premières  denrées  que 
>»  cette  fociété  fit  venir  ,  fut  du  hareng  ialé 
w  qu'elle  tira  de  la  Normandie.  Les  femmes 
»>  qui   débitèrent  ce  poifTon ,    turent  appeilées 

V  harengeres,  &  l'on  donna  le  nom  de  poif- 
»  fonnieres  à  celles  qui  ne  vendoient  que  du 
>»  poiffon  frais.  Les  huîtres ,  tombées  depuis 
>»  Aufofie  ,  ne  devinrent  à  la  mode  que  dans 
w  le  fiecle  dernier  « 

»)  11  y  a  eu  des  tems  où  les  fidèles  fe  fai- 
M  foient  beaucoup  de  fcrupule  de  manger  du 
I)  lait,  du  beurre  &  du  fromage  pendant  le 
«  carême.  Charles  V  &  Charles  VI  obtinrent 
«  du  pape  la  permiffion  d'en  faire  ufage  pen- 
»  dam  ce  faint  tem.s.  La  permifiion  de  manger 
»  des  œufs  en  carême,  ajoute  l'auteur  des  A//- 
»  langes,  fut  plus  difficile  à  obtenir....  En  1555, 
»  un  évéque  de  Paris,  autorifé  par  une  bulle 
»  de  Jules  III,  ayant  voulu  permettre  lufage 
yy  des  œufs  dans  ce   faint  tems  ,   le  parlement 

V  s'en  fcandalifa  ,  &  fur  le  réqi.-ifitoire  des  gens 
»  du  roi,  empêcha  l'exécution  de  la  bulle  du 
»>  pape  &  du  mandement  de  l'évéque...  De  cette 
»  févere  abfiinence  d'œufs  pendant  le  carême, 
»  éîoit  venue  la  coutume  d'en  faire  bénir  une 
»  grande  quantité  le  famedi  faint,  qu'on  dif- 
»  tribuoit  à  les  amis  le  jour  de  Pâques  :  de- 
»  là,  l'expreffion  donner  les  œufs  de  Pâques.  II 
•>  n'y  a  pas  30  ans  qu'on  a  aboli  l'ufage  d'en 
»  porter  des  pyramides  dans  le  cabinet  du  roi 
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»  après  la  grand'meffe  du  jour  de  Pâques.  Ils 
«  éroient  fouvent  dorés  &  très-bien  peints,  & 
»  S.  M.  les  diftribuoit  à  fes  courrifans.  La  cour 
w  de  Rufîie  &  quelques  autres  ont  confervé 
»  cette  coutume.  « 

L'auteur  oblerve encore,  à  l'occafion  de  la  ma- 
creufe ,  qui  a  toujours  paffé  pour  un  mers  maigre , 
que  dans  les  premiers  fiecles  de  l'égliie ,  la  volaille 
en  général  étoit  regardée  comme  un  aliment 
maigre  :  opinion  fondée  fur  le  récit  de  la  Ge- 
nefe ,  où  les  oifeaux  &  les  poifTons  n'ont  été 
créés  que  le  cinquième  Jour,  les  quadrupèdes 
l'ayant  été  au  quatrième,  n  St.  Benoît,  dans  fa 
»  règle  ,  ne  défend  précifément  aux  religieux 
»  que  la  chair  des  quadrupèdes,  &  S.  Colom- 
i>  ban  ,  dans  la  fienne  ,  permet  à  fes  moines  la 
»  chair  de  volaille  au  défaut  de  poiiTon.  Les 
I)  moines  Grecs  en  ont  mangé  jufqu'au  dixième 
»  fiecle ,  &  la  fameufe  bulle  de  la  Crufade  per- 
j>  met  de  la  volaille  en  Efpagne  à  toutes  for- 
n  tes  de  perfonnes  pendant  la  plus  grande  par- 
»  tie  des  jours  maigres,  a 

Les  fromages  de  Nîmes  étoient  eftimés  des 
Romains;  dès  le  13e.  fiecle,  on  recherchoit 
ceux  de  Brie  ;  celui  de  la  grande  chartreufe  en 
Dauphiné  pafToit  pour  excellent  dans  le  15e, 
fiecle;  le  Parmefan  fut  connu  fous  Charles  VIII; 
on  mangeoit  autrefois  beaucoup  de  fromages  de 
Florence  ,  appelles  Marfolins ,  qui  font  prefque 
oubliés  de  nos  jours. 

Le  fel,  la  bafe  de  tous  nos  ragoûts,  a  été 
jufqu'au  14e.  fiecle  une  marchandife  dont  le 
commerce  étoit  permis  à  tout  le  monde.  Phi- 
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lippe-Ie-Long  &  Philippe  de  Valois  le  chargè- 
rent d'un  impôt  momentané;  mais,  après  la  fa- 
tale journée  de  Poitiers  &  la  prife  du  roi  Jean , 
Charles,  fon  fils,  pour  payer  la  rançon  de  ce 
prince,  eut  recours  à  l'établifTement  de  la  ga- 
belle. Ce  fut  Henri  II  qui  fe  réferva  le  pri- 
vilège exclufif  de  la  vente  du  fel ,  qu'il  mit  en 
ferme. 

Parmi  les  épices  indigènes  que  l'on  mêle  dans 
nos  ragoûts ,  on  comptoit  autrefois  le  fafran  , 
qui  entroit  dans  les  potages ,  les  fauces  &  la 
pâtifTerie.  Les  épices  étrangères  commencèrent 
à  être  connues  vers  l'époque  des  croifades. 

La  cuifine  des  Romains  a  été  la  bafe  de  la 
nôtre  ;  mais  nous  nous  fommes  enfuite  formé 
un  goût  particulier ,  &  notre  cuifine  a  toujours 
été  en  fe  perfectionnant  Jufqu'à  Louis  XIV  , 
qu'elle  a  été  adoptée  par  la  bonne  compagnie 
de  toute  l'Europe.  Il  feroit  trop  long  d'en  fui- 
vre  les  progrès  avec  l'auteur  des  Mélanges ,  & 
nous  nous  contenterons  de  rapporter  une  anec- 
dote curieufe  de  ce  chapitre  intérefTanr. 

»  Du  tems  du' chancelier  de  l'Hôpital,  les 
»  petits  pâtés  de  bœuf  haché  avec  des  raifms 
»  (ecs ,  fe  crioient  dans  les  rues  de  Paris ,  & 
91  il  s'en  faifoit  une  fort  grande  confommation. 
«  Cet  iliuftre  magillrat,  qui  porroit  un  œil  at- 
»  tentif  fur  tour  ce  qui  pouvoit  intért-ffer  la 
»  bonne  police  du  royaume  ,  regarda  les  petits 
«  parés  comme  un  luxe  nécefTaire  à  réprimer: 
»  Il  fit  rendre  une  ordonnance ,  qui  défendit 
V  de  crier  ces  petits  ratés  dans  les  rues.  Ce 
«  font  fans  doute   ces  grands  motifs  qui  ont 
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i>  engagé  la  faculté  de  médecine  ,  qui  n'eft  ni 
»  pareffeufe ,  ni  gourmande  ,  à  évaluer  en  ar- 
w  gent  une  rétribution  en  petirs  pâtés,  qui  étoit 
»  due  aux  anciens  do6i:eurs  &  profeffeurs  par 
»  les  licenciés  qui  prenoient  le  bonnet.  Leur 
»  dernière  thefe  étoit  fuivie  d'un  déjeuner, 
»  dont  les  petits  pâtés  faifoient  la  bafe.  Touî 
»  ce  qui  en  refte  ,  eft  le  nom  de  Paflïllaria  5 
«  que  la  thefe  porte  encore.  *« 

La  France  pofTede  la  meilleure  eau  &  les 
meilleurs  vins  de  l'Europe.  Un  Tofcan  banni 
de  fa  patrie  ,  &  qui  vouloit  engager  les  Gau- 
lois à  la  conquérir ,  leur  donna ,  dit  Plutar- 
que  ,  les  premières  notions  du  vin  ,  en  leur 
faifant  goûter  de  celui  de  fon  pays.  Pline  dit 
qu'un  Helvétien ,  après  avoir  paffé  quelques 
années  à  Rome  ,  imagina  le  premier  qu'il  fe- 
roit  un  commerce  avantageux  des  vins  d'Tta- 
}ie  ,  en  les  tranfportant  dans  les  Gaules.  Les 
Marfeillois  ont  bii  du  vin  avant  les  autres 
Gaulois  ;  il  en  croiflbit  même  dans  leur  terri- 
toire ;  mais  pendant  lor.g-tems  cette  culture 
r.e  s'étendit  pas  plus  loin  ;  &  ce  ne  fut  qu  à 
l'arrivée  de  Fabius  Maximus  ,  dit  l'Allobrogi^ 
que  ,  que ,  par  fon  ordre  ,  on  planta  des  vi» 
gnes  dans  la  Gaule  Narbonnoife.  Environ  i£0 
ans  avant  J.  C. ,  Céfar  parle  des  vins  de  Pro- 
vence ,  de  Dauphiné  ,  de  Languedoc  &  d'Au- 
vergne, comme  trèsefiimés  en  Italie.  Domi- 
tien  prétendit  que  la  culture  du  bled  dans  les 
Gaules ,  feroit  plus  utile  à  l'empire  en  géné- 
ral,  que  celle  du  vin;  &  en  conféquence  ,  iji 
fit   arracher  toutes   les  vignes.  Cette   ordou- 
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nance  fut  exécutée  pendant  près  de  200  ans  ; 
mais  Probus  rétablit  la  paix  &  les  vignes  dans 
notre  pays.  Les  Francs  eurent  foin  d'en  mul- 
tiplier les  plants  ;  Charlemagne  en  recommanda 
la  culture  dans  fes  domaines;  &  jufques  au 
1 6e.  fiecîe ,  tous  les  réglemens  de  nos  rois  ont 
été  favorables  aux  vignes  &  aux  vins. 

Le  vin  étoit  û  confidéré  il  y  a  un  peu  plus 
de  cent  ans,  qu'on  ne  faifoit  aucun  marché 
qu'il  n'y  eût  une  gratification  extraordinaire, 
que  l'on  nommoit  pot  de  vin.  Ce  qu'on  offroit 
aux  prêtres  à  l'églife  ,  pour  les  baptêmes  &  les 
mariages ,  s'appelloit  le  vin  du  curé  ;  les  préfens 
qu'on  faifoit  à  fa  future  avant  le  mariage  ,  vin 
de  noce  ;  ce  que  les  plaideurs  donnoient  aux 
clercs  de  leurs  rapporteurs  ,  vin  de  clerc  ;  &  le 
droit  qu'on  payoit  aux  officiers  municipaux  , 
quand  on  étoit  reçu  bourgeois ,  vin  de  bour- 
geoise. Une  charte  du  fameux  abbé  Suger ,  ré- 
gent du  royaume  ,  fous  Louis-le- Jeune  ,  donne 
dix  fous  de  rente  &  un  muid  de  vin  à  la  col- 
légiale de  Saint  Paul  :  »  Cefl  ,  y  eft-il  dit ,  pour 
»  que  les  chanoines  fervent  Dieu  &  Saint  Paul 
«  avec  plus  de  gaieté  &  de  dévotion,  «  utju- 
€undius  &  devotius  Deo  ,  fanBoque  Paulo  inferviant. 

Les  vins  de  France  font  auffi  ceux  de  l'Eu- 
rope ,  dont  on  retire  la  meilleure  eau-de-vie. 
Pendant  plufieurs  flecles,  l'art  de  re(5^ifier  le 
vin,  &  d'en  extraire  l'efprit  par  la  diftillation, 
a  été  regardé  comme  un  fecret.  Les  médecins 
confidéroient  alors  l'eau-de-vie  comme  un  re- 
mède ;  mais  elle  paffa  enfuite  pour  une  boiiTon 
agréable» 
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Sous  la  première  race  de  nos  rois  ,  on  con- 
lîoifîbit  le  vin  de  mûres  ,  de  coings ,  de  gre- 
nades,  &c.  Pendant  la  3e.  race,  il  eft  quef- 
tion  du  vin  d'épices ,  où  l'on  employoit  tantôt 
les  épices  douces ,  tantôt  les  aromates.  Ceft 
de  cette  mixtion  qu'eft  réfulté  le  fameux  hy- 
pocras ,  fi  vanté  par  nos  romanciers  ,  &  que 
Louis  XTV  honoroit  encore  de  fon  fuffrage. 
Le  premier  ratafiat  dont  il  eft  queftion  dans 
notre  hiftoire,  eft  le  roffoH,  que  les  Italiens 
venus  en  France  ,  à  la  fuite  de  Catherine  de 
Médicis ,  vers  1533,  ^"^  ^^^*  connoître.  Le 
roffoli ,  nommé  Populo ,  éioit  fort  eftimé  fous 
les  règnes  de  Henri  III  &  de  Henri  IV. 

La  bière  étoit  encore  une  boiffon  de  nos 
pères  ,  &  ils  avoient  même  le  fecret  de  la 
conferver  pendant  plufieurs  années.  Le  cidre 
fut  d'abord  imaginé  en  Afrique  ;  les  Bifcayens , 
qui  y  commerçoient ,  en  apportèrent  la  con- 
noiffance  dans  leur  patrie.  Enfuite,  les  Nor- 
mands ayant  conquis  la  Neuftrie  ,  &  faifant 
commerce  avec  les  Bifcayens,  apprirent  d'eux 
la  manière  de  faire  le  cidre. 

Nous  devons  l'ufage  du  chocolat  aux  Efpa- 
gnols ,  &  c*eft  Marie-Thérefe  d'Autriche  ,  fera- 
me  de  Louis  XIV  ^  qui  nous  l'a  fait  connoître. 
Au  commencement  du  fiecle  dernier,  quelques 
négocians  de  Hollande  &  d'Angleterre  ,  qui 
avoient  pris  le  goût  du  café  dans  le  Levant , 
firent  connoître  cette  fève  dans  leur  patrie. 
Elle  ne  le  fut  à  Marfeille  qu'en  1644.  Theve- 
not ,  fameux  voyageur  ,  étant  de  retour  de 
fes  courfes  en  1658,  régaloit  de  café  fes  plus 
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chers  amis.  Enfin  ,  en  1669  ,  le  gra^^d  feigneirr 
ayant  envoyé  à  Louis  XIV,  un  ambcfTideur, 
nommé  Soliman  Aga  ,  qui  plut  beaucoup  aux 
Parifiens,  par  plufieurs  traits  d'efprit  «Se  de 
galanterie  ,  dont  on  ne  croyoit  pas  un  Turc 
capable,  on  goûta  auflî  la  liqueur  de  café ,  qu'il 
distribua  aux  Dames,  fuivant  1  ufage  de  (a  pa- 
trie. Quoique  la  couleur  en  fût  noire  ,  le  goût 
âpre  &  amer,  la  fingularité  &  la  nouveauté 
la  firent  réufiir.  Après  le  départ  de  Soliman- 
Aga ,  on  chercha  à  f^  procurer  du  café ,  & 
à  le  prendre  à  la  turque.  Quoiqu'on  imitât 
mal  la  façon  de  faire  cette  liqueur,  l'ufage  ne 
cefTa  pas  d'avoir  lieu.  On  imita  les  cabarets 
vernis ,  on  fe  procura  des  tafles  de  porcelaine 
&  des  ferviettes  de  moufTeline  à  franges  d'or, 
avec  lefquelles  les  Turcs  le  fervoient.  Cette 
mode  pafTa  des  maifons  particulières  ,  dans 
des  boutiques.  Un  Arménien  ,  nommé  Pafcha! , 
établit  en  1672  ,  un  café  à  la  foire  Saint-Ger- 
main ,  &  la  foire  étant  finie  ,  il  fe  tranfporta 
au  quai  de  l'Ecole,  où  il  fit  uneaffez  belle  for- 
tune :  mais  fes  fuccefTeurs  ne  réuflîrent  pas  d.e 
même  ,  &  ce  ne  fut  qu'au  commencement  de 
ce  fiecle ,  qu'un  Sicilien,  nommé  Procope, 
rétablit  la  gloire  des  cafés.  Il  fe  procura ,  com- 
me Pafchal ,  une  boutique  à  la  foire  Saint- 
Germain  ,  qui,  étant  fuperbem.ent  décorée., 
attira  la  meilleure  conipagnie  de  Paris ,  qu'il  y 
fixoir  pendant  toute  fa  durée  ,  par  fon  atten- 
tion à  ne  lui  présenter  que  de  bonnes  mar- 
chandii'es.  Enfin  ,  il  s'établit  dans  une  faîle  très- 
propre  ,  vis  à- vis  de  la  coaMdie  françoife  3  & 
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/on  café  étoit  encore  ,  il  y  a  vingt-cinq  ans , 
le  rendez  vous  des  amateurs,  des  fpeftateurs  , 
&  le  champ  de  bataille  des  querelles  litté- 
raires. 

Il  n'y  a  pas  beaucoup  plus  de  100  ans  que 
nous  connoifTons  le  thé  en  France.  Ce  font 
les  Hollandois  qui  ,  les  premiers  ,  ont  com- 
mencé à  s'en  fervir ,  &  qui  en  ont  répandu 
l'ufage  dans  le  refte  de  l'Europe. 

Nous  paffèrons  rapidement  fur  Thiiloire  de 
l'office  qui  concerne  le  confifeur  &  le  diftilla- 
teur ,  fur  les  heures  &  les  ufages  des  repas  : 
l'auteur  rapporte  que  les  Gaulois  fe  fervoient 
des  crânes  de  leurs  ennemis  au  lieu  de  coupe , 
&  qu'ils  faifoient  fervir  à  de  pareilles  fon<5lions 
les  crânes  de  leurs  pères  ;  c'étoit  pour  eux 
une  cérémonie  religieufe,  par  laquelle  ils  vou- 
loîent  témoigner  leur  refpeél  pour  les  per- 
sonnes qui  leur  avoient  été  chères.  A  table  ; 
on  plaçoit  les  convives  deux  à  deux ,  homme 
&  femme  ^  &  on  fervoit  pour  chaque  couple 
un  plat  commun  ,  c'eft  ce  qu'on  appelîoit  man- 
ger à  la  même  écuetle ;  ils  n'avoient  aulH  qu'une 
feuîe  coupe.  Dans  le  domeftique  ;  on  ne  fe  fer- 
voit que  d'un  feul  gobelet  pour  toute  la  fa- 
mille :Ste.  Berlande  fut  déshéritée  par  fon  père, 
outré  de  ce  que ,  fous  prétexte  qu'il  étoit  lé- 
preux ,  elle  avoit  lavé  fon  gobelet  avant  de 
s'en  fervir.  (*)  Un  ufage  fingulier  ,  qui  tenoît 


C)  »  Cet    ufage  exifte  encore   dans  pîufîcurs  pariiei 
«  de  i'Europc,   Je  me   rappelle  cjue  me  «guvant,  ea 
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aux  us  &  coutumes  de  la  chevalerie  ,  étoit 
celui  de  faire  trancher  la  nape  en  cérémonie, 
par  un  hérault  d'armes ,  devant  un  chevalier 
qu'on  vouloit  déshonorer  ,  &  de  lui  faire  fer- 
Yir  fon  pain  tourné  à  rebours.  On  dit  que 
du  Guefclin  fit  revivre  cet  ufage.  Quoi  qu'il 
en  foit,  il  exifte  une  preuve  de  cette  fingu- 
îiere  coutume  dans  riiifloire  de  notre  roi 
Charles  VI.  »  Un  jour  de  l'Epiphanie ,  ce  mo- 
»  narque  ayant  à  fa  table ,  entr'autres  convi- 
»  ves,  Guillaume  de  Hainault,  comte  d'Oftre- 
>»  van ,  un  hérault  vint  tout-à-coup  couper  la 
»  nappe  devant  ce  dernier,  en  lui  difant  qu'un 
w  prince  qui  ne  portoit  pas  d'armes  ,  n'étoit 
»  pas  digne  de  manger  à  la  table  du  roi. 
K  Guillaume ,    furpris  ,  ayant   répondu    qu'il 


s»  Sicile,  à  la  table  de  l'archevêque  de  MeiTmc ,  on 
»  nous  fervit,  au  deffert ,  un  fiafco  d'un  cxcellenç 
»  vin.  Il  n'y  avoit  qu'un  feul  verre  pour  tous  les 
»  convives,  lefqaeîs  fe  le  palToient  à  la  ronde  avec  la 
w  bouteille  :  celle-ci  malheurcuiement  ayant  cheminé 
u  plus  vite  que  le  verre  ,  je  vis  un  des  nobles  du  pays 
V*  boire  à  même  du  flacon  &  le  paflfcr  enfuite  à  fon 
»  voifin.  Cependant ,  durant  le  repas ,  on  changeoic 
»  au-fïï  fouvent  de  fourchettes  &  de  cuillers  que  d'af- 
»  fiettes.  Je  me  trouvai  encore  à  dîner  chez  le  gou- 
»  verneur  de  la  petite  ville  de  Montalte  ,  près  de  Rome  : 
s>  il  n'y  avoit  que  quatre  gobelets  pour  une  vingtaine 
s>  de  convives ,  Se  ces  quatre  gobelets  étoient  diftribués 
M  aux  quatre  coins  de  la  table.  Cependant ,  à  la  plu- 
»  part  des  tables  en  Italie  j  chacun  a  fon  verre.  •* 
Hôte  de  rauteur  da  Journal  de  littérature,  dfs  fciencss 
&  des  arts. 
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f)  porfoit  auflî ,  comme  les  autres  chevaJiers  » 
»  la  lance  &  l'écu  :  Non  ,  She ,  cela  m  ft 
n  peut  y  lui  répondit  le  plus  vieux  des  hérâults; 
»)  vous  fave^  que  votre  grand-oncle  a  été  tué  par 
»  les  Frifons,  &  que  fa  mort ,  jufquà  ce  jour ,  ejl 
»  rejîée  impunie.  Si  -vous  pojfédie^  des  armes,  il 
*y  y  a  long-temps  qu'il  ferait  vengé.  Cette  terrible 
»>  leçon  opéra  fon  effet,  remarque  l'hiftorien. 
»?  Depuis  ce  moment,  le  comte  ne  fongea  plus 
»  qu'à  réparer  fa  honte,  &  il  en  vint  à  bout.  « 
Pendant  plufieurs  fiecles,  comme  on  l'a  déjà  vu , 
un  morceau  de  pain  ,  coupé  en  rond  fervoit  d'af- 
fiette  à  chaque  convive,  &  on  Tappelloit  pain 
tranchoir.  Il  en  eft  encore  fait  mention  dans  le  cé- 
rémonial du  facre  de  Louis  XII.  Après  le  repas  ^ 
on  diftribuoit  ce  pain  aux  pauvres.  Bien  avant  le 
règne  de  ce  monarque ,  il  y  avoit  à  Paris  une 
profeffion  de  gens  qui  vendoient  de  la  chair  de 
porc  cuite ,  &  une  autre  qui  débitoit  des  fauces 
qu'on  pouvoit  emporter  chez  foi  pour  affal- 
fonner  les  alimens.  Ceux-ci  s'appelloient  fau- 
ciers ,  du  nom  de  la  marchandife  dont  ils  fai» 
foient  commerce.  En  1514,  Louis  Xïl  les 
érigea  en  corps  de  métier,  &  dans  la  fuite  ils 
furent  réunis  aux  traiteurs.  »  C'étoit  un  prin- 
»  cipe  de  fanté ,  reçu  dans  la  nation  ,  que 
»>  l'ufage  de  s'enivrer ,  comme  on  fe  faifoit 
i>  faigner  toutes  les  années  ;  Arnaud  de  Ville- 
n  neuve ,  dans  fon  traité  du  régime  de  la 
»  fanté ,  examine  férieufement  les  avantages 
«  de  cette  coutume.  Il  eft  très-vrai  que  nos 
»  pères  la  pratiquoient  beaucoup  dans  leurs 
M  feftins  ;  mais  ils    buvoient   plus  par  forfaii: 
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»  terie  que  par  goût,  c'ett-àdire,  qu'ils  atta- 
n  choient  une  forte  de  gloire  à  avaler  plue 
M  de  vin  qu'un  autre  convive  ,  fans  être 
»  toutà-fait  ivres.  II  y  avoit  un  moyen  de 
»>  fe  fouftraire  à  ces  aflauts  bachiques  ;  c'étoit 
»  de  fe  choifir  un  champion  qui  ,  comme 
»  dans  les  combats  judiciaires  ,  acceptoit  les 
»  défis  pour  fon  propofant ,  auquel  la  vidoire 
n  ou  la  défaite  étoit  attribuée.  " 

L'auteur  nous  apprend  combien  les  heures 
des  repas  ont  varié  de  fiecle  en  fiecle,  mais 
en  obfervant  qu'elles  ont  tenu  entr'elles  une 
égale  proportion.  Le  déjeuner  a  toujours  été 
après  le  lever;  le  dîner  au  milieu  de  la  journée; 
le  goûter,  quand  ii  a  eu  lieu,  dans  le  cou- 
rant de  l'après-dîné,  &  le  fouper  le  foir.  La 
farce  de  Patelin ,  qui  eft  au  moins  du  quator- 
zième fiecle ,  nous  inftruit  que  les  bons  bour- 
geois dînoient  alors  à  dix  heures  du  matin. 
Un  ou  deux  fiecles  après ,  on  dînait  à  onze 
heures ,  &  cet  ufage  fubfilîe  encore  dans  les 
couvens,  les  collèges  &  chez  les  gens  de  la 
campagne.  Au  feizieme  fiecle  &  au  commen- 
cement du  dix-feptieme ,  on  dînoit  encore  à 
midi  dans  les  meilleures  maifons.  Louis  XIV 
lui-même  a  toujours  dîné  à  cette  heure-là; 
&  ce  n'eft  que  parce  qu'on  alloit  lui  faire  la 
cour  à  cette  même  heure  ,  que  les  courtifans 
fe  font  mis  à  dîner  plus  tard.  Au  commence- 
ment de  ce  fiecle,  la  bonne  compagnie  dînoit 
encore  à  une  heure ,  &  la  fimple  bourgeoifie 
à  midi.  Il  n'y  a  pas  plus  de  trente  ans  que 
l'heure  de  deux  heures  étoit   la  plus  tardive 
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pour  le  dîner  :  à  préfent ,  nous  approchons 
de  trois  heures.  Le  fouper  a  fuivi  les  mêmes 
progrefTions  ;  on  a  foupé  à  cinq,  à  ûx,  à  fept, 
à  huit  &  à  neuf  heures;  &  aéluellement  on 
ne  fe  met  à  table  à  Paris  pour  ce  repas  qu'a- 
près dix  heures. 

Nous  avons  vu  avec  l'auteur ,  les  François 
commencer,  s'il  cft  permis  de  s'exprimer  ainfi, 
par  dévorer  en  vrais  Sauvages  les  mets  les 
plus  groffîers  &  les  moins  propres  à  flatter  le 
goût ,  &  quelques  fiecles  après  donner  à  toute 
l'Europe  des  leçons  de  bonne  chere  :  nous  al- 
lons d'abord  les  voir  fe  loger  dans  des  chau- 
mières à  peine  capables  de  les  garantir  des 
excès  du  froid  &  de  la  chaleur ,  &  fucceffive- 
ment  habiter  des  palais  ,  &  devenir  les  maî- 
tres des  Italiens  mêmes  en  fait  de  conftruc- 
tion  ,  mais  fur- tout  de  commodités  &  d'ameu- 
blement. 

Les  chaumières  de  nos  payfans  nous  don- 
nent une  idée  de  la  manière  fimple  dont  nos 
ancêtres  conftruifoient  leurs  habitations.  Les 
recherches  les  plus  exa£les  nous  prouvent  que 
ces  bâtimens  ruftiques  n'ont  point  changé  de 
forme  ,  &  n'ont  point  été  afl^ujettis  aux  ré- 
volutions de  la  mode.  Il  n'en  eft  pas  de  mê- 
me des  habitations  dertinées  aux  gens  d'un  au- 
tre état.  Lorfque  Julien  l'Apoiiat  vint  à  Pa- 
ris dans  le  4eme.  fiecle ,  les  maifons  de  cette 
ville  n'étoient  encore  que  des  huttes  ou  bar- 
raques.  Elles  n'avoient  qu'un  rez  de-chauffée  , 
furmonté  tout  au  plus  d'un  grenier.  Pendant 
les   deux  premières  races  de   nos   rois ,  elles 
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conferverent  toute  leur  fimplicité.  Les  habitans 
de  Paris  s'étant  multipliés  dans  un  terrein  af- 
fez  étroit,  qui  forme  aujourd'hui  l'ifle  du  pa- 
lais ,  il  fallut  y  conftruire  des  maifons  plus  éle- 
vées ,  conféquemment  employer  des  bois  plus 
forts  qu'à  l'ordinaire ,  faire  les  murailles  de 
moellons  réunis  au  moyen  d'un  mortier  com- 
pofé  de  fable  &  de  chaux.  Enfin ,  lorfque  les 
carrières  de  plâtre  des  environs  de  Paris  fu- 
rent découvertes  ,  on  fe  fer  vit  de  cette  matière 
pour  lier  &  couvrir  les  pierres ,  &  blanchir  les 
maifons,  tant  en  dedans  qu'en  dehors.  En  un 
mot ,  les  arts  du  charpentier ,  du  couvreur  & 
du  maçon  s'étant  perfedionnés  de  plus  en  plus , 
on  parvint  à  conftruire  des  maifons  bourgeoi- 
fes  d'une  élévation  &  d'une  étendue  confidéra- 
ble,  deftinées  à  plufieurs  familles,  &  dont  le 
bas  formoit  toujours  une  boutique.  Les  bouti- 
ques n'étoient  jadis  que  des  falies  abfolument 
ouvertes  pendant  le  jour,  &  n'étoient  point 
décorées  de  vitrages  comme  aujourd'hui. 

i>  Les  cabarets  répandus  dans  les  fauxbourgs 
»  &  au- dehors  ,  dans  les  environs  de  nos  gran- 
»>  des  villes ,  oii  le  peuple  va  s'amufer  les  fê- 
«  tes  &  les  dimanches ,  peuvent  être  regardés 
»>  comme  des  efpeces  de  maifons  de  campagne. 
3>  On  les  appelle  des  guinguettes,  &  ce  nom 
51  leur  a  été  donné  parce  qu'afTez  communé- 
»  ment  on  y  vendoit  du  vin  nouveau  fouvent 
«  verd ,  &  qu'autrefois  les  vins  verds  fe  nom- 
3>  moient  guînguets  ou  ginguets.  Le  nom  de 
j>  guinguette  a  commencé  à  être  connu  en 
«  1554.  « 
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Nous  voilà  parvenus  avec  l'auteur  des  Afe- 
langes  à  Thitloire  des  belles  maifons  occupées 
par  les  gens  riches.  On  n'a  que  fort  peu  de 
renfeignemens  fur  les  anciennes  maifons  des 
gens  riches  à  Paris. 

î)  Nous  favons  cependant,  dit  notre  hifto- 
«  rien  ,  que  Jacques  Cœur ,  tréforier  de  l'épar- 
»  gne  ,  fous  Charles  VII ,  le  particulier  le  plus 
i>  riche  de  fon  tems  ,  avoit  commencé  de  bâ- 
»>  tir  une  maifon  dans  la  rue  de  rHomme  armé^ 
»>  qui  fut  depuis  achevée  par  Jean  de  la  Ba- 
»  lue ,  évêque  d'Angers  &  d'Evreux ,  cardinal 
«  du  titre  de  Ste.  Suzanne ,  que  la  fortune 
4>  n'éleva  que  pour  le  terraffer ,  &  ne  terraffa 
»  que  pour  le  relever.  Cette  maifon  fut  de- 
j>  puis  occupée  par  le  préfident  Barrillon.  Le 
»>  peuple  y  admiroit  les  étages  fupérieurs ,  conf- 
w  truits  de  briques  éclatantes.  Il  ignoroit  que 
»  ce  brillant  venôit  d'une  couche  de  plomb  & 

i>  de  cuivre,  étendue  fur  les  briques Sau- 

5)  val  ,  dans  fes  antiquités ,  remarque  que  cette 

»  maifon  femble    avoir   porté    malheur  à   fes 

î)  propriétaires.    Jacques  Cœur ,    qui  l'a  com- 

lî  mencée ,  eft  mort  dans  l'ifle  de  Chio ,  com- 

j>  mandant  une  flotte. armée  par  le  pape  Ca- 

»  lixte  m  contre  les  Turcs  ,  après  s'être  échappé 

M  de  fa  prifon  de  Beaucaire,  où  il   étoit   re- 

»>  tenu  par  ordre  du  roi.  La  Balue,  qui  avoit 

^>  achevé  cette  maifon  ,  après  avoir   été  favori 

«  du  roi  Louis  XI ,  gémit  1 1  ans  dans  les  fers 

îî  pour    crime    de    haute- trahifon ,    &   auroi^ 

n  perdu    la   vie   fans    la   proteftion    du    pape 

w  Paul  II  ;  &  le  préfident  Barrillon  ,    qui  l'a 
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»>  occupée  long  tems  ,  eft  mort  miférablement 
M  à  Pignerol  ,  où  il  avoit  été  enfermé....  Le 
a  même  Jacques  Cœur  pofTédoit  le  château  de 
i)  Beaumont  en  Gâtinois ,  qui  a  palTé  par  hé- 
I»  ritage  à  MM.  de  Harlay ,  &  de  ceux-ci  à 
I)  M.  le  prince  de  Tingry ,  pour  qui  cette 
»)  terre  a  été  érigée  en  duché  héréditaire.  On 
»>  y  voit  encore  quelques  bâtimens  &  une  ta- 
i>  pifferie  qui  a  appartenu   à  Jacques  Cœur.  « 

Le  refte  de  ce  chapitre,  qui  eft  le  3e.  du 
fécond  livre  de  ce  Précis ,  eft  également  inté- 
reffant',  &  annonce  un  littérateur  éclairé  qui 
réunit  à  l'érudition  la  plus  rare  des  connoif- 
fances  profondes  fur  l'architecture  &  l'art  des 
Jardins.  Dans  le  chapitre;  luivant  il  eft  quef- 
tion  des  palais  des  rois  ,  des  princes  ,  des 
grands  feigneurs  ,  de  leurs  maifons  de  plai- 
fance  ,  parcs  ,  jardins  ,  &c.  Le  5e.  ell:  -confa- 
cré  aux  édifices  publics ,  îe  6e.  aux  églifes , 
abbayes ,  monafteres,  &c. ,  &  le  7e.  aux  amen- 
blemens  &  aux  manufaftures.  Ce  dernier  cha- 
pitre ei\  curieux,  &  nous  allons  en  donner 
une  idée. 

Nos  ancêtres  adoptèrent  probablement  la 
forme  des  lits  romains,  que  le  luxe  leur  ap- 
prit à  varier  &  à  embellir. 

j>  On  voit  dans  nos  vieux  châteaux  des 
îî  lits  d'une  grandeur  immenfe  ,  dans  lefquels 
»)  couchoient  des  familles  entières  ik  même 
«  de  gentilshommes.  Cette  coutume  de  cou- 
»  cher  plufieurs  enfembie  fut  introduite  dans 
I)  les  beaux  jours  de  la  chevalerie.  Alors  \es 
»  preux  chevaliers ,  accoutumés  à  partager  leur 

V  tente , 
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»  tente,  leur  lit  &  leur  table  avec  leurs  con- 
i>  frères  d'armes  pendant  la  campagne ,  ne  fe 
M  refufoient  pas,  durant  leur  quartier-d'hiver, 
»>  à  [qs  recevoir  dans  leurs  châteaux  avec  ta 
j>  même  confiance  &  la  même  fimplicité.  Les 
»  lits  de  ces  châteaux  étant  fort  larges ,  indif- 
»  tintement  le  feigneur  châtelain  ,  fa  dame, 
if  (es  enfans  &  les  chevaliers,  fes  confrères  & 
i>  fes  hôtes  ,  même  leurs  chiens  de  chaffe  fa- 
i>  voris ,  las  occupoient  tous  enfemble ,  lorf- 
>•  que  l'occafion  fe  préfentoit.  L'amiral  Bonni- 
»  vet  avoit  fou  vent  l'honneur  de  coucher  dans 
»  le  même  lit  que  François  ï,  roi  de  France, 
»  qui  lui  faifoit  l'honneur  de  l'appeller  fon 
M  frère  d'armes.  Les  grands  feigneurs  de  la 
7t  cour  de  ce  rems  ne  faifoient  de  même  nulle 
}}  difficulté  de  coucher  enfemble ,  &  c'étoit  la 
»  plus  infigne  marque  d'amitié  &  de  confiance 
»  que  l'on  pût  fe  donner.  Il  exifte  encore  de 
I)  ces  grands  lits  dans  quelques-uas  de  nos 
»  châteaux.  « 

L'hiftoire  des  tapifferies  fuccede  à  celle  des 
lits.  L'auteur  parle  enfuite  des  glaces ,  des 
Juftres  &  girandoles ,  des  fieges ,  des  tables  de 
toutes  les  efpeces,  des  confoles  &  encoignu- 
res, des  armoires,  des  meubles  de  toilette,  & 
il  termine  ce  chapitre  par  les  meubles  de  jar- 
dins de  pur  agrément. 

Le  3e.  livre  de  ce  précis  hifîorique  traire 
des  habillemens.  On  fent  qu'il  doit  être  beau- 
coup plus  curieux  que  le  précédent,  &  ren- 
fermer une  foule  de  révolutions  &  d'événe- 
mens  finguliers;  mais  on  ne  fauroit  fe  diiïïmu- 
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1er  la  difficulté  qu'il  y  avoit  à  les  bien  ranger, 
&  à  les  préfenter  avec  intérêt.  L'auteur  di- 
vife  fa  matière  en  7  chapitres  :  le  premier 
roule  fur  l'habillement  des  payfans  &  du  bas 
peuple ,  le  fécond  fur  celui  des  bourgeois ,  le 
3  e.  fur  l'habillement  des  eccléfiaftiques  &  des 
moines,  &  le  4e.  fur  celui  de  la  nobleffe,  des 
magiftrats,  des  princes  &  des  rois.  Le  5  e.  cha- 
pitre eft  deftiné  aux  habits  des  Dames  &  à 
leur  parure ,  le  6e.  aux  perles ,  pierres  pré- 
cieufes,  bijoux  d'or  &  d*argent,  ô:c. ,  &  l'au- 
teur paffe  en  revue  dans  le  7e.  les  loix  fomp. 
tuaires  publiées  dans  les  difFérens  tems  de  no- 
tre monarchie. 

Les  changemens  arrivés  dans  nos  habille- 
mens  ,  ne  fe  font  pas  également  étendus  fur 
toutes  les  conditions ,  &  dans  tous  les  tems 
de  la  monarchie.  Les  tuniques  ordinaires  des 
anciens  Gaulois  &  des  Francs,  s'appelloient 
fayes  OU  [ayons  ;  &  celles  qu'ils  plaçoient  par- 
deffus  ,  étoient  nommés  rockets.  Ces  vêtemens 
furent  communs  aux  deux  nations  &  aux  deux 
fexes  ;  la  matière  feule  différa.  Les  femmes  fe 
vêtiffoient  de  la  laine  qu'elles  avoient  filée  , 
&  les  hommes  continuèrent  à  s'habiller  de  peaux, 
après  avoir  appris  des  Romains ,  l'art  de  les 
nettoyer  &  de  les  pafler.  Avec  le  tems,  l'ufage 
des  étoffes  de  laine  devint  général ,  les  manu- 
faftures  de  draps  fe  multiplièrent  &  fe  perfec- 
tionnèrent ;  les  perfonnes  nobles ,  riches  ou  ai- 
fées  ,  firent  ufage  de  draps  fins  ,  &  les  pay- 
fans agriculteurs  adoptèrent  un  habillement  à 
part. 
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»  Cétoit  y  dit  Tauteur  des  Mélanges ,  un 
»  manteau  à  capuchon  ,  qui  leur  parut  d'au- 
»  tant  plus  commode,  qu'il  pouvoit  également 
»  les  garantir  de  la  pluie  ,  du  vent  &  du  fo- 
»  leil.  On  reconnoîtra  fans  peine  dans  ce  vê- 
»  tement  celui'  de  nos  moines.  Auffi  les  pre- 
'»  miers  inïtitutéurs  des  états  monaftiques ,  ont- 
»>  ils  fait  prendre  à  leurs  religieux  (  qu'ils  em- 
i>  ployèrent  d'abord  à  défricher  les  terres  qui 
j>  leur  a  voient  été  données)  l'habillement  des 
j>  payfans  cultivateurs. .  Leurs  manteaux  &  leurs 
n  habillemens  de  deflus  s'appelloient ,  comme 
»  s'appellent  encore  ceux  des  moines ,  capes  & 
j)  cuculles.  Ainfi  le  vêtement  ruftique  &  popu- 
i>  laire  François ,  fut  long-tems  compofé  uni- 
n  quement  de  k  tunique  ou  faye ,  du  manteau 
n  à  capuchon  ,  de  la  braye  ou  brayette,  & 
»  d'une  chaufTure  qui  n'étoit  formée  que  de 
n  courroies  croifées  &  réunies ,  qui  defendoient 
i>  les  pieds  &  le  bas  des  jambes ,  dont  le  haut 
M  reftoit  à  découvert  :  car  l'ufage  des  bas  ne 
»  s'eft  introduit  que  fort  tard ,  fur- tout  parmi 
i>  les  payfans.  « 

Aujourd'hui  même  il  n'eft  pas  général ,  non 
plus  que  celui  des  fouliers.  Dans  quelques  pro- 
vinces, les  payfans  ne  font  chauffés  que  de 
fandales  ,  galoches  ou  fouliers  de  cordes  ou  de 
courroies  ;  dans  d'autres ,  les  hommes  &  les 
femmes  ont  des  fabots. 

Les  Gaulois  portoient  leurs  cheveux  affèz 
courts  ;  les  Francs  les  portoient  communément 
relevés  fur  la  tête,  &  les  teignoient  en  rou- 
ge i  les  rois  francs  &  les  princes  de  la  famille 
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itoyale  avoient  feuls  les  cheveux  longs  &  éta* 
lés  ;  cependant  on  voit  fous  nos  rois  de  la 
première  race ,  que  tous  les  citoyens  libres  & 
indépendans,  portoient  une  longue  barbe  &de 
longs  cheveux  ;  mais  c'eft  ce  qui  fut  toujours 
rigoureufement  défendu  aux  ferfs  jufqu*au 
1 2e.  fiecle.  Les  femmes  ne  gcnoient  point  leur 
chevelure,  &  la  laiflbient  traîner  dans  les  pre- 
miers tems  de  la  monarchie  i  elles  couvrirent 
cnfuite  leurs  têtes  avec  des  bonnets  ;  &  nos 
payfannes  j  depuis  qu'elles  ont  adopté  un  cer- 
tain genre  de  coëffure  qui  leur  enveloppe  la 
tête  ou  de  linge  ou  d'étoffe,  n'en  ont  pas  beau- 
coup changé ,  enforte  que  les  anciennes  minia- 
tures qui  repréfentent  des  payfannes  des  fie- 
des  les  plus  reculés,  nous  indiquent  prefque 
quelle  eft  encore  la  coëffure  des  femmes  de 
îa  campagne ,  dans  la  plupart  de  nos  pro- 
vinces. 

Les  Gaulois  ,  avant  la  conquête  de  Jules- 
Céfar ,  portoient  la  barbe  à  demi-longue  &  des 
mouftaches.  Leurs  vainqueurs  les  forcèrent  à 
fe  rafer,  &  fe  réferverent  le  privilège  de  por- 
ter la  barbe  longue.  Après  Tétabliffement  de  la 
religion  chrétienne ,  cette  liberté  s'étendit  aux 
eccléfiaftiques  &  à  quelques  principaux  feig- 
neurs.  Les  Francs  s'attribuèrent  la  même  auto- 
rité ;  &  jufqu*au  12e.  fiecie,  la  barbe  longue 
&  les  mouftaches  furent  interdites  aux  ferfs  & 
aux  villains.  Après  l'abolition  de  la  fervitude , 
porter  la  barbe  ou  ne  la  pas  porter  devint 
une  affaire  de  mode.  Philippe  -  Augufte  fe  fit 
fafer ,  &  François  1er.  reprit  la   barbe ,   que 
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Henri  IV  a  portée  le  dernier.  Louis  XIII  & 
Louis  XIV  étant  montés  fur  Je  trône  à  l'âge 
^ù  l'on  n'a  point  encore  de  barbe ,  tous  les 
courtifans  fe  firent  râfer  ;  &  quand  ces  monar-' 
ques  furent  parvenus  à  un  âge  plus  mûr,  ils 
ne  conferverent  qu'une  légère  &  petite  mouf- 
tache ,  que ,  fous  Louis  XIV ,  on  appella' 
royale  ;  encore  la  quitta  t  il  fur  la  fin  de  fes 
Jours,  pour  cacher  qu'elle  éioit  devenue  grife 
ou  blanche.  Les  payfans  &  les  gens  du  peuple 
fe  font  toujours  rafé  la  barbe  tant  bien  quC 
mal ,  &  ont  porté  les  cheveux  affez  courts  & 
fort  négligés. 

L'ordre  de  la  bourgeoifie ,  mitoyen  entre  la 
noblefTe  &  les  payfans ,  n'a  commencé  à  être 
connu  qu'au  12e.  fiecîe.  Les  premiers  bour- 
geois avoient  certainement  la  tête  nue ,  ou  ne 
portoient  pour  toute  coëfFure ,  que  des  bon- 
nets plats  &  fimpîes  ,  dans  le  goût  de  ceux  des 
payfans;  mais  leur  état  ayant  acquis  de  la  con- 
lîftaïKe ,  ils  adoptèrent  le  chaperon  ,  qui  étoit 
commun  à  tous  les  ordres  de  la  fociété,  ex- 
cepté aux  derniers.  Les  marques  diftin(!îiives 
dont  cette  coëfFure  éioit  accompagnée ,  auiïi- 
feien  que  Tétoffe  dont  elle  étoit  faite  ,  différen- 
cioient  le  rang  de  celui  qui  la  portoir.  C'étoit 
donner  une  grande  preuve  de  foumiflîon  &  de 
refpeâ:  à  quelqu'un  ,  que  d'ôter  le  chaperon 
devant  lui  :  de-là  vint  que  les  rois  &  les  da- 
mes ne  l'ôtoient  devant  perfonne.  Les  femmes 
bourgeoifes  quittèrent  le  chaperon  bien  plus  tard 
que  les  hommes,  &  cela  par  efprit  de  vanité  ; 
car  on  diftinguoit  les  fenunes  à  chaperon  de 
'  B3 
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velours  d'avec  les  femmes  à  chaperon  de  drap  : 
les  premières  étoient  les  époufes  des  magiftrats', 
&  les  fécondes  n'étoient  que  des  bourgeolfes 
ordinaires.  La  cornette  étoit  une  coëfFure  de 
linge ,  jointe  au  chaperon  ;  &  quand  les  fem- 
mes abandonnèrent  ce  dernier ,  elles  conferve- 
rent  le  linge  qui  y  étoit  attaché;  d'oii  font 
venues  les  cornettes  modernes.  Les  jurifcon- 
fuites,  les  principaux  gradués  des  univerfités, 
&  certains  magiftrats  municipaux  portent  en- 
core fur  l'épaule  un  ornement  qui  a  retenu  le 
nom  de  chaperon. 

n  Pendant  plus  de  200  ans ,  le  vêtement 
»  des  bourgeois  ordinaires  a  confifté  ,  1^.  en 
»  une  chemife  ou  chemifette  de  toile  de  lin  , 
»  auffi-tôt  que  cette  toile  a  été  affez  com- 
n  mune  pour  n'être  pas  réfervée  aux  feuls 
w  grands  feigneurs  :  2°.  en  une  camifole  ou 
5>  pourpoint ,  qui  quelquefois  venoit  jufques 
»  aux  genoux ,  &  reffembloit  à-peu-près  à  nos 
»  veftes  d'aujourd'hui,  quelquefois  aufli  étoit 
S)  plus  court,  &  ne  defcendoit  pas  beaucoup 
»  au-defTous  de  la  ceinture,  avec  laquelle  il 
»  étoit  noué  :  3^.  en  un  mantelet,  ou  fur- 
»  tout  avec  des  manches ,  mais  qui  n'alloit  que 
i>  jufqu'à  mi  jambe  :  car  les  manteaux  traînans 
»  &  tout-à-fait  longs  étoient  afFeflés  aux  rois, 
»  princes ,  prélats ,  feigneurs ,  &  tout  au  plus 
»  aux  magiftrats  ;  &  il  n'appartenoit  qu'aux 
j>  chevaliers ,  grands  feigneurs ,  de  les  doubler 
»  de  fourrures  précieufes  :  4^.  des  bas  &  cu- 
»  lottes  tenant  enfemble  ,  &  marquant  affez  la 
M  forme  de  la  cuiffe  &  de  la  jambe ,  achevoient 
t)  d'habiller  Ip  citoyen  François.  « 
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Dès  le  tems  de  Philippe- Augufte ,  les  fou- 
liers  étoient  pointus  &  un  peu  recourbés  par 
le  bout;  fous  Philippe-Ie-Bel ,  ce  bout  fe  re- 
leva exceflîvement ,  &  le  bec  en  devint  plus 
ou  moins  long ,  fuivant  la  qualité  des  perfon- 
nes  :  les  gens  du  commun  le  portoient  dhm 
demi-pied,  les  plus  riches  bourgeois  d'un  pied, 
&  les  grands  feigneurs  &  princes  de  deux  pieds. 
Ce  bec  étoit  quelquefois  orné  de  deux  longues 
cornes ,  d'autres  fois  d'énormes  griffes ,  ou  de 
figures  d'ongles  &  de  grotefques  de  différentes 
formes.  Cette  chauffure  finguliere  fut  appellée 
foul'urs  à  la  Poulaîne  3  fans  doute  du  nom  de 
fon  inventeur.  (*)  Charles  V  la  profcrivit  ; 
on  lui  vit  fuccéder ,  fous  Charles  VI  ,  les  fou- 
liers  faits  en  bec  de  canne  ,  qui  furent ,  à  leur 
tour,  remplacés  par  des  fouliers  d'un  pied  de 
large.  Sous  Louis  XI ,  on  vit  encore  renaître 
la  vogue  des  fouliers  à  la  Poulaine  ;  mais  elle 
ne  fut  que  paffagere.  Les  fouliers  bourgeois 
ayant  ceffé  d'être  pointus  ,  devinrent  ronds 
par  le  bout ,  &  furent  faits  de  cuir  noir.  Oa 
en  a  auffi  vu  de  quarrés ,  mais  cette  mode  n  a 
pas  duré. 

Sous  François  I ,  l'ufage  des  chapeaux  &  de 
la  perruque  commença  à  s'introduire.  A  la  vér 


(*)  Dans  le  langage  françois  àt&  ne.  &  13e.  fie- 
clés  ,  le  royaume  de  Pologne  portoit  le  nom  de  Pou— 
laine  ;  ainfi  foulier  à  la  Poulaine  étoic  peut-être  la  mê- 
me chofe  qu'à  la  Polonoife.  Ceci  n'eft  qu'une  con- 
jeûure. 
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rite  ,  les  chapeaux  étoient  connus  depuis  long- 
tems  :  fous  Charles  VI  ^  on  les  avolt  adoptés 
pour  aller  à  la  campagne;  fous  Charles  VII, 
ils  devinrent  indifpenfables  pour  la  pluie;  fous 
Louis  XI ,  on  les  porta  dans  tous  ks  tems  ; 
mais  Louis  XII  reprit  le  mortier  ou  bonnet  de 
velours ,  &  ce  fut  François  1  qui  adopta  ab- 
folument  le  chapeau  ,  que  les  bourgeois  ne 
portoient  pas  encore  communément  du  tems 
de  Henri  ÏV. 

Quelques  calottes  bordées  de  poils  ou  de 
faux  cheveux ,  à  Tufage  des  vieillards  abfolu- 
ment  chauves ,  précédèrent  l'ufage  général  des 
perruques ,  dont  Tépoque  doit  être  fixée  à  peu- 
près  à  1619.  Comme  Louis  XIII,  dans  Tes 
premières  années,  avoitde  très-beaux  cheveux, 
les  courtifans  qui  étoient  privés  de  cet  avan- 
tage ,  cherchèrent  à  cacher  ce  défaut  en  joi- 
gnant leurs  cheveux  à  des  cheveux  étrangers. 
Le  roi  fut  lui-même  obligé  par  la  fuite  d'avoir 
recours  à  ces  cheveux  artificiels.  Ces  fecours 
n^étoient  point  encore  touf-à-fait  des  perruques; 
mais  c*eft  de  ce  point  qu*eft  parti  l'art  du  per- 
ruquier pour  parvenir  au  point  de  perfe6lion 
où  nous  le  voyons  aujourd'hui. 

»>  Henri  II  a  été  le  premier  en  France  ^ 
•>  qui  ait  porté  des  bas  de  foie  tricotés  à 
w  l'aiguille  :  car  les  métiers  font  d'une  inven- 
M  tion  beaucoup  plus  récente.  Par" cette  mag- 
yt  nificence,  ce  prince  voulut  honorer  les  nô- 
»>  ces  de  fa  fœur,  Marguerite  de  France,  avec 
»  Emmanuel-Philibert  de  Savoie.  La  première 
H  manufaâurç  dç  bas  au  métier  fut  établie 
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w  en  1656,  dans   le    château  de  Madrid,  au 
n  tois  de  Boulogne  ;  &  ce  qu'il  y  a  d'admira- 
j)  ble,  c'eft  que  la  première  machine  dont  oa 
»>  s'eft  Tervi  pour    cette    opération  ,    quoique 
»  très-compliquée,  eft  fortie  des  mains  de  fon 
»  inventeur  prefque  dans   l'état   de  perfeftioa 
»  où  nous  la  voyons  aujourd'hui.  Il  refte  en-^ 
M  corc  indécis  û  l'invention  de  cette  utile  ma* 
n  chine  eft  due  à  un  Anglois  ou  à  un  François 
»  qui,  ne  pouvant  obtenir  à  Paris  un  privilège 
»  exclufif,  la    porta    en  Angleterre,  où   elle 
M  fut   admirée  ,    &   l'ouvrier   magnifiquement 
i>  récompenfé   :   ce   qui    paroît   certain  ,    c'eft 
M  qu'un  autre  François ,  par  un  effort  de  mé* 
ï)  moire  &  d'imagination  ,  fit  à  Paris  ,  au  rc- 
i>  tour   d'un  voyage    de  Londres ,  le  premier 
n  métier  fur  lequel  on  a  conf^ruit  tous  ceux 
î7  qui  font  en  France  &  en  Hollande.  « 

j>  Les  fouliers  des  femmes  bourgeoifes  des 
3)  fiecles  pafîes ,  étoient  aulîî  fimples  que  le 
»  refte  de  leur  ajuftement.  Elles  afFe£Î:oient 
»  de  ne  fe  vêtir  &  de  ne  fe  chaufTer  que  de 
j)  brun  ou  de  gris  ,  &  ne  portoient  le  noir 
»  que  dans  les  grandes  occaiions;  de-là  vient 
»  le  mot  de  Grifette,  qui  a  fi  long-tems  dé- 
»  figné  (*)  les  petites  filles  bourgeoifes.  " 

Ce  paffage  nous  conduit  naturellement  à 
parler  des  habits  &  de  la  parure  des  dames. 
Nous  nous  y  arrêtons  d'au;ant  plus  volontiers, 


(»)  Il  les  défîgne  encore   dans  ^ueî<iuc«  proviaces 
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que  nous  regardons  cet  article  comme  un  des 
plus  curieux  ,  des  mieux  travaillés  &  des  plus 
difficiles  à  faire  de  l'ouvrage  ,  auquel  nous 
invitons  d'avoir  recours  pour  s'inftruire  de  ce 
qui  regarde  les  habillemens  des  eccléfiaftiques 
éc  de  la  nobleffe. 

Jufqu'au  règne  de  Philippe- Augufte ,  on  n'a 
que  des  notions  vagues  fur  les  modes  ;  on 
entrevoit  feulement  que  les  dames  des  pre- 
miers fiecles  de  notre  monarchie  avoient  adopté 
quelques-uns  des  ajuftemens  des  dames  romai- 
nes. Vers  le  12e.  fiecle  ,  un  grand  voile  qui 
defcendoit  du  haut  de  la  tête  jufques  fur  les 
épaules ,  &  qui ,  pour  les  reines  &  les  prin- 
cefTes ,  étoit  furmonté  d'une  efpece  de  dia- 
dème ,  formoit  la  coëffure  des  dames  Fran- 
çoifes.  Les  veuves  avoient  de  plus  une  forte 
de  guimpe  qui  leur  couvroit  le  front,  le  cou 
&  la  gorge.  Sous  Philippe-le-Bel ,  cette  coëf- 
fure étoit  bien  changée.  Un  monument  de 
1326  ,  nous  préfente  Ifabelle  de  France,  reine 
d'Angletere ,  avec  une  coëffure  en  pain  de 
(ucre ,  d'une  hauteur  prodigieufe  ,  de  l'extré- 
mité de  laquelle  psnd  un  voile  de  gaze.  Ses 
cheveux  font  cachés ,  mais  fon  cou  &.  fa  gorge 
font  découverts.  Les  dames  d^  fa  fuite  font 
à-peu- près  coëffées  de  la  même  manière;  quel- 
ques-unes ont  des  panaches  de  plumes;  d'autres 
ont  une  coëffure  en  forme  de  boiffeau. 

La  coëffure  de  i'époufe  de  Charles  V  eft 
encore  plus  finguliere  ;  les  princefles  fes  filles 
font  repréfentées  avec  des  cheveux  aifez  courts, 
tnais  découv«rts ,   &  des  couronnes  de  fleursj 
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Peu  de  tems  après  on  vit  des  coëffures  éton- 
nantes; des  efcoffions  taillés  en  cœur;  d'autres 
d'où  partoient  plufieurs  cornes  ;  d'autres  qui 
fervoient  de  bafe  à  des  linges  repliés  de  toutes 
fortes  de  formes  ;  des  trefTes  de  cheveux  pen- 
doient  des  deux  côtés  des  joues  des  reines  & 
des  princeffes ,  &  achevoient  le  ridicule  de  cet 
ajujftement. 

w  Ifabeau  de  Bavière,  femme  de  Charles  VI,' 
M  eft  repréfentée  avec  un  bonnet  fort  élevé, 
»  très -chargé  d'ornemens,  &  furmonté  d'une 
j>  couronne....  Ce  fut  de  fon  tems  que  les 
3)  dames  commencèrent  à  porter  des  bonnets 
»  à  deux  cornes  ,  très-élevés  ,  que  l'on  appella 
j>  des  Hennins ,  peut-être  parce  que  la  mode 
»  en  venoit  de  Flandres. .. .  Un  carme  s'avifa 
j>  de  prêcher  contre  cette  mode  bizarre;  il  ne 
w  put  la  détruire  ;  il  empêcha  feulement  les 
»  femmes  de  fe  montrer  à  fes  fermons.  j4prh 
w  fon  département ,  dit  Paradin  ,  les  dames  reU" 
»  verent  leurs  cornes^  &  firent  comme  les  limaçons^ 
l>  lefquels  ,  quand  ils  entendent  quelque  huit ,  r«- 
w  tirent  &  rejjerrent  tout  bellement  leurs  cornes  ; 
»  enfuite ,  le  bruit  p(^é ,  ils  les  relèvent  plus 
»  grandes  que  devant  :  ainfi  firent  les  dames  ; 
M  car  les  Hennîns  ne  furent  jamais  plus  grands  , 
m  plus  pompeux  &  plus  fuperbes  qii après  le  de* 
M  f alternent  du  carme.  Voilà  ce  qii6n  gagne  â 
»  s'opiniatrer  contre  Vopiniâtreté  de  quelques  cer- 
»  velles,  a 

Charlotte  de  Savoie ,  féconde  femme  de 
Louis  XI ,  partageoit  fes  cheveux  en  plufieurs 
trèfles,  qui  tomboient  jufqu'à  la  naiflance  du 
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cou,  &  fe  relevoient  fur  la  tête.  De  vartes 
bonnets,  remparés  de  bourlets  monftrueux  de 
trois  quarts  de  haut,  furent  auffi  à  la  mode 
pendant  ce  règne.  Sous  Charles  VIII ,  les  coëf- 
fures  baifferent  infiniment,  &  ne  furent  plus 
que  des  efpeces  de  cornettes.  Sous  Louis  XII, 
l'édifice  des  coëffures  paroît  détruit.  Anne  de 
Bretagne  n'a  plus  fur  la  tête  qu'un  chaperon 
bordé  de  pierreries  &  de  perles ,  &  les  ajuf- 
temens  de  tête  des  dames  de  fa  fuite ,  reflem- 
blent  affez  aux  coëffures  de  nos  fœurs  grifes. 
Sous  François  I  ,  les  dames  commencèrent  à 
h  frifer,  &  leur  frifure  fut  furmonrée  d'une 
petite  toque  à  l'efpagnole.  Sous  Henri  II,  la 
frifure  fit  des  progrès;  les  cheveux  des  dames 
furent  arrangés  en  petites  boucles  des  deux 
côtés  de  la  tête,  ou  relevés  en  toupet  bouclé 
d'une  oreille  à  l'autre.  Cette  mode  continua 
fous  Charles  IX;  &  fous  les  règnes  fuivans, 
on  entremêla  les  boudes  avec  des  rangs  dt 
perles  &  de  pierreries.  C'eft  à  Marguerite  de 
Yalois  que  nos  dames  doivent  rapporter  la 
mode  de  fe  coëffer  abfolument  en  cheveux  avec 
des  étoiles  de  pierreries,  &  des  bouquets  de 
plumes. 

M  Une  tunique  longue,  defcendant  jufqu'aux 
H  talons.  Si  ferrée  d'une  ceinture,  cachant 
»  bien  la  gorge,  &  fermée  au  poignet,  a  été 
»  pendant  long-rems,  dit  l'auteur,  rh;^bil!ement 
i>  des  dames  &:  des  demoifelles  Françories  :  les 
•>  reines  &  les  princeffes  y  ajoutoicnt  un  long 
•»  manteau  ,  fourre  d'hermine.  Cette  t-mique 
?i  s'appelloit  çottc- hardie,, . ,.  Sous  k  règne  de 
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»  St.  Louis  ,  &  pendant  les  deux  fiecles  fuU 
n  vans ,  les  robes  &  les  manteaux  des  dames 
»  &  des  demoil'elles  de  haute  naiflfance  étoient 
n  chargés  des  arinoiries  de  leurs  maifons  :  ceux 
n  des  femmes  mariées  étoieot  mi-partis  desar- 
n  moiries  de  leurs  maris  &  des  leurs  propres, 
n  Les  veuves  metioient  quelquefois  pardefTus 
n  leurs  tuniques  armoriées  un  fcapulaire  blanc , 
»  femé  de  larmes  noires,  &  ne  le  quittoient 
»  que  dans  le  feul  cas  où  elles  fe  remarioient. 
»»  Ces  mêmes  veuves  avoient  pour  ceinture 
w  une  corde  à  gros  nœuds  ;  telle  que  la  por- 
»>  tent  les  religieui'es  de  l'ordre  de  St.  Fran- 
n  çois  ,  tandis  que  les  dames  mariées  avoient 
M  des  ceintures  brillantes  d'or  &  de  pier- 
»  reries  «... 

»  Au  15  e.  fiecle,  il  ne  fut  plus  queftion  des 
»  robes  armoriées  :  les  dames  commencèrent 
»  à  découvrir  leur  cou  &  une  partie  de  leur 
»  gorge  ;  elles  fe  décorèrent  de  colliers  de  per- 
»  les  &  de  diamans  ,  &  de  boucles  d'oreille 
n  brillantes;  elles  portèrent  des  corps  qui  mar- 
»  quoient  aflez  élégamment  la  taille,  &  des 
»  manteaux  retrouffés  ;  mais  les  manches  con* 
»  tinuerent  de  defcendre  juiques  au  poignet, 
>»  &  les  jupes  d  être  û  longues ,  qu'il  étoit  im- 
»  poffible  de  rien  voir  des  pieds,  a 

Charles  Vlîl ,  Louis  XII  &  François  l  ayant 
lait  la  guerre  en  Italie  ,  &  la  mère  de  Louis 
XII  étant  Italienne,  les  modes  de  ce  pays  pai^ 
ferenr  en  France  ;  les  bras  de  nos  dames  Te 
découvrirent,  &  l'on  vit  le  bour  de  leurs  pieds. 
François  1  &  Charks  ÎX  ayant  époufé  des  prin- 
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ceffes  de  la  maifon  d'Autriche,  les  modes  ef- 
pagnoles  fe  mêlèrent  aux  italiennes.  On  vit  alors 
les  vertugadins  ou  guarcT infantes  ,  modèles  de 
nos  paniers,  les  collets  montés,  &  les  robes  & 
manches  tailladées. 

Sous  Louis  XIII ,  on  abandonna  en  partie 
les  vertugadins;  mais  fous  des  robes  de  ve- 
lours ou  de  fatin  ,  on  porta  une  jupe  d'une 
étoffe  riche,  furhauffée  de  broderies,  de  forte 
que  la  robe  reftoit  ouverte  pardevant.  Les 
croix  enrichies  de  pierreries,  les  carreaux  à 
réglife  &  le  fac  pour  renfermer  les  livres  de 
prières  font  de  ce  fiecle.  Le  refte  de  l'hiftoire 
des  modes  du  beau-fexe  eft ,  comme  le  dit 
l'auteur ,  moins  fufceptible  d'être  décrit  que 
fuivi  au  moyen  des  gravures. 

Les  montres  ne  font  pas  d'une  origine  fort 
ancienne  ,  puifqu'on  lit  dans  l'hiftoire  de  Char- 
les-Quint qu'on  en  préfenta  une  portative  à 
cet  empereur ,  comme  un  bijou  très-rare.  Le 
nom  de  montre  vient  fans  doute  de  ce  qu'on 
appelloit  autrefois  le  cadran  d'une  horloge  la 
montre  de  Fhorloge  ;  de  manière  que  dans  les  pre« 
mieres  horloges  ou  montres  de  poche,  toute 
la  machine  étant  cachée  dans  la  boëte ,  on 
leur  donna  le  nom  de  ce  qui  indiquoit  l'heure, 
qui  étoit  la  montre.  Ces  premières  montres  fu- 
rent d'abord  d'une  grofleur  incommode  ;  mais 
depuis  elles  ont  été  diminuées ,  au  point  qu'on 
en  place  dans  des  pommes  de  cannes  ,  dans 
des  bagues ,  &  même  jufques  dans  des  bou;; 
«ons. 

Les  tabatières  font  d'une  origine  encore  plus 
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moderne.  Ce  n*eft  que  dans  le  fiecle  dernier^ 
que  les  hommes  ont  adopté  le  bizarre  ufage  ^ 
d'afpirer  du  tabac  en  poudre.  L'auteur  rapporte 
qu'il  a  fous  les  yeux  une  gravure  du  dernier 
fiecle ,  où  eft  repréfenté  un  cavalier  tenant  de 
la  main  droite  une  efpece  de  boule,  à  laquelle 
paroît  adapté  un  petit  conduit,  d'où  il  fait  for- 
tir  du  tabac  fur  le  dos  de  fa  main  gauche, 
&  qu'il  fe  prépare  à  porter  au  nez.  Voilà 
probablement  quelle  étoit  la  première  forme 
des  tabatières ,  auxquelles  ont  fuccédé  les  boë- 
tes  d'or  &  d'argent,  unies,  cifelées,  émaillées, 
quelquefois  enrichies  de  diamans,  &  plus  fou- 
vent  de  portraits  &  autres  peintures.  Tel ,  dit 
l'auteur  ,  auroit  détefté  le  tabac,  qui  en  adopta 
l'ufage  avec  paffion ,  pour  le  feul  plaifir  de  pro- 
mener dans  les  fociétés  un  bijou  riche  &  nouveau.' 
Les  cannes  ornées  &  décorées  font  depuis 
fort  long-tems  en  ufage  en  France,  même  pour 
les  dames,  puifqu'on  voit  qu'elles  en  portoient, 
dès  le  onzième  fiecle,  dont  le  haut  étoit  tour- 
né en  tête  d'oifeau  ou  d'animal.  Mais  il  paroît 
qu'elles  les  avoient  enfuite  abandonnées.  Les 
hommes  vieux  ou  infirmes ,  qui  en  ont  tou- 
jours ufé ,  les  ont  fait  fervir  d'ornement  dans 
le  fiecle  dernier.  Ceft  alors  qu'on  a  vu  des 
cannes  à  pomme ,  à  béquilles  &  à  bec  de  cor- 
bin  d'or ,  dont  quelques-unes  étoient  très-riches 
&"  très-élégamment  fculptées.  Le  grand  Colbert, 
fous  Louis  XIV  ,  en  portoit  une  de  cette  ef- 
pece ,  &  il  a  tranfmis  l'ufage  d'en  porter  de 
îemblable  à  fes  fuccefTeurs  ,  les  contrôleurs-» 
généraux  des  finances. 
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On  voit  dans  ce  troifieme  livre  un  chapitre 
întéreflant  fur  les  loix  fomptuaires  faites  en 
differens  rems  de  la  monarchie.  La  première  eft 
lîe  Charlemagne ,  qui  défendit  de  vendre  & 
d'acheter  le  meilleur  fayon  double  plus  de 
.vingt  fols,  le  fimple  dix  (o!^;  le  meilleur  ro- 
chei  fourré  de  martre  ou  de  loutre  plus  de 
tfente  fols  ,  &  celui  fourré  de  peau  de  chat 
plus  de  dix  fols.  Le  fayon  éroit  l'habillement 
de  deflbus,  le  rochet  fourré  celui  de  deffus  ; 
&  pour  l'évaluation  des  prix ,  l'auteur  obferve 
•>  que  le  (ol  d'alors  en  valoit  quarantc-fix  de 
t)  ceux  aéluels.  «  Cette  eftimation  l'éloigné  bien 
de  l'erreur  dans  laquelle  eft  tombé  M.  de  Vol- 
taire ,  qui  dans  différenres  éditions  de  fon 
j4brégé  de  l'hîJloire-univerfelU  ,-à  à\l  &  répété  que 
le  denier  d'argent  de  Charlemagne  vaudrott 
aujourd'hui  trente  fous  de  compte  ;  ce  qui  donne- 
rait au  fou  ,  dont  le  denier  ctoit  la  douzième 
partie,  la  valeur  de  dix  huit  de  nos  livres,  & 
celle  de  540  livres  au  prix  du  rochet  fourré 
de  martre.  Nous  crovons  cependant  que  l'éva- 
luation du  fou  carlovingien  à  quaranie-fix  des 
nôtres  eft  trop  foible  ,  &  qu'il  faut  la  porter 
à  environ  trois  livres  douze  fous  de  noire 
monnoie,  comme  on  l'a  établi  dans  une  difTer- 
tation  fur  le   Denier  de  Chailemaone.  (*) 

Louis- le  Débonnaire  fit  auflî  quelques  loix 
fur  le  luxe  des  habits  des  eccléfiafliques  &  des 


(*)  Mémoires  de  l'académie  des  b<Uçs-Jç«rcs,  lorac 
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gens  de  guerre ,  auxquels  il  défendit  les  ha* 
billemens  de  foie  ,  &  les  ornemens  d'or  &  d'ar 
gent.  Depuis  ce  règne  jufqu'à  celui  de  Philippe- 
le-Bel ,  on  ne  trouve  point  de  loix  fomptuai- 
res.  Ce  prince  fit  en  1294,  un  règlement  qui 
avoit  pour  principal  objet  ,  les  habillemens  des 
perfonnes  de  différente  condition.  Le  prix  des 
étoffes  pour  les  feigneurs  &  dames  de  haut 
parage  y  fut  réglé  à  vingt-cinq  fous  tournois 
l'aune  de  Paris;  à  dix- huit  fous  pour  les  fei- 
gneurs &  dames  châtelains  &  châtelaines  ;  à 
fix  ou  fept  fous ,  pour  les  écuyers  ou  valets  ; 
à  quinze  ou  feize  fous ,  pour  les  plus  cenfjdé* 
rables  bourgeoifes  ;  à  quinze  pour  les  eccléfiaf- 
tiques  en  dignité  ;  à  douze  &  même  à  dix , 
pour  les  clercs  inférieurs  ,  &c.  La  loi  ne  fut 
ni  long-tems  ,  ni  régulièrement  obfervèe ,  mal- 
gré les  amendes  prononcées  contre  les  infrac- 
îeurs.  Celle  que  porta  Charles  Y II ,  après  avoir 
chafTé  de  France  les  Anglois,  n*eut  pas  un 
plus  heureux  fort  ;  non  plus  que  celle  de  Char- 
les VIII  ,  quij  en  14S5  ,  défendit  abfolument 
dans  tout  fon  royaume  les  draps  d'or  &  d'ar- 
gent. François  1er.  fit  une  loi  à-peu- près  fem- 
blable ,  qui  fut  facilement  éludée  d'après  la 
permifTion  accordée  aux  feigneurs  &  aux  da- 
mes, d'ufer  leurs  habits  magnifiques;  &  enfuite 
entièrement  violée  dans  l'occafion  de  luxe  que 
fournit  fon  entrevue  avec  Henri  VIII ,  roi 
d'Angleterre ,  entre  Guignes  &  Calais.  Ce 
lieu  fut  furnomaié  Camp  du  drap  ior ,  à  caufe 
de  la  magnificence  qui  y  fut  étalée  ,  &  par 
laquelle  fut  altéréç  la  fortunç  de  pluûeurs  of; 
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ficiers  de  la  cour ,  qui ,  fuivant  Texpreffion  dé 
du  Bellay  ,  y  portèrent  leurs  moulins  ,  leurs  fo' 
rets  6  leurs  préi  fur  leurs  épaules.  La  multitude 
des  exceptions ,  que  Henri  11  mit  à  la  loi , 
par  laquelle  il  défendit,  en  1549  ,  les  dorures, 
donne  une  connoiffance  exa6le  de  la  forme 
des  habillemens  des  deux  fexes;  mais  elle  ne 
contribua  pas  peu  à  la  rendre  inutile.  La  fé- 
vérité  de  celle  qui  fut  publiée  en  1561,  avec 
des  lettres- patentes  ,  ne  lui  fut  pas  moins  nui- 
fible.  En  1565  ,  le  chancelier  de  l'hôpital  fit 
publier  une  loi  contre  les  vertugadins ,  qui  des 
dames  Efpagnoles ,  avoient  paiTé  aux  dames 
Françoifes ,  mais  il  fallut  la  révoquer  avant  la 
fin  de  Tannée ,  en  faveur  des  dames  de  Tou- 
loufe.  11  défendit  auffi  aux  hommes  l'ufage  des 
hauts-de- chauffes  rembourrés ,  &  celui  des  agraf- 
fes  d'argent  &  des  pièces  d'orfèvrerie  fur  les 
habits  &  les  ceintures  ;  mais  ces  loix  ne  furent 
point  exécutées ,  ou  le  furent  mal. 

Celles  que  Charles  IX  publia  en  1567  & 
1573  ,  pour  arrêter  les  progrès  du  luxe, 
émanoient  d'un  prince  trop  foible  &  trop  peu 
confidéré ,  pour  pouvoir  être  refpeftées.  Henri 
III  ne  foutenoit  ni  par  fes  exemples ,  ni  par 
fes  difcours ,  les  réglemens  fages  qu'il  fit  en 
ce  genre ,  &  dont  le  dernier  porte  la  date  de 
1583.  Henri  IV  s*occupa  auffi  de  cet  objet, 
quand  il  fut  affermi  fur  le  trône  ;  mais  par  les 
confeils  du  fage  Sully ,  il  fe  garda  bien  d'in- 
terdire à  fes  fujets  l'ufage  de  tout  ce  qui  ve- 
noir  des  manufa6lures  de  France.  Il  défendit 
feulement  en    1604,  toute   étoffe  étrangère, 
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&  fit  connoître  par-là  que  l'intérêt  des  manu- 
factures du  royaume,  doit  être  la  règle  des 
défenfes  de  cette  ;rpece.  Au  refte ,  en  défen- 
dant les  dentelles  ,  les  perles  ,  les  diamans  , 
comme  un  luxe  étranger,  il  déclara  que  cette 
prohibition  ne  regardoit  que  les  honnêtes  per- 
sonnes de  l'un  &  l'autre  fexe  ,  &  qu'il  laifToit 
aux  filles  de  joie  &  aux  filoux  la  liberté  de 
s'habiller  comme  ils  voudroient. 

Sous  Louis  XIII ,  on  attaqua  le  luxe  d'un 
côté,  auquel  on  n^avoit  pas  encore  penfé. 
L'Ufage  s'étoit  introduit  depuis  quelque  tems, 
de  dorer  les  voitures ,  &  d'employer  à  leur 
ornement  des  fommes  confidérables.  On  le  dé- 
fendit févérement,  &  l'interdiétion  ne  fut  pas 
fcrupuleufement  exécutée.  »  Ce  qui  en  eft  refté 
»)  eft  un  carroffe  d'ébene ,  ou  d'un  noir  poli 
»  &  luifant,  fans  aucun  ornement  ni  dorure, 
»  dont  fe  fervent  encore  dans  les  plus  gran- 
»  des  cérémonies  ,  M.  le  chancelier,  M.  le 
»  prenlier-préfident,  &  peut-être  quelques  au- 
»  très  magiftrats  refpedlables  ,  qui  rappellent 
»  ainfi  la  loi  de  Louis  XIII,  qui  bornoit  à  cela 
M  feul  leur  magnificence  en  fait  de  voiture. 
»  D'ailleurs  elle  eft  bien  oubliée ,  &  il  n'y  a 
»  pas  même  jufques  aux  carrofles  de  remife, 
»)  quand  on  veut  les  louer  à  des  étrangers , 
»  qu'on  ne  dore  beaucoup  tant  bien  que  mal.  « 
L'ufage  des  carroffes  de  remife  date  de  1650; 
celui  des  fiacres  de  1657. 

Marie  de  Médicis  voulut,  en  161 3  ,  montrer 
fon  goût  pour  la  modeftie  &  la  décence ,  par 
un  édit  qui  enjoignoit  aux  eccléfiaftiques ,  de 
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ne  fe  vêtir  que  convenablement  à  leur  état; 
&  défendoit  aux  hommes  comme  aux  femmes, 
les  dorures  fur  ks  habits ,  foit  en  broderie  , 
foit  en  pafTemens ,  les  nœuds  ou  pendans  d'é- 
pée,  ks  cordons  de  canne,  les  bords  de  cha- 
peaux, en  or  «u  en  argent. 

On  peut  voir  dans  l'ouvrage  le  précis  d'un 
arrêt  du  parlement  de  Dijon  ,  dernier  février 
1625 ,  w  contenant  un  règlement  pour  les  ar- 
»  moitiés ,  titres  &  qualités  des  gentilshommes 
»  &  de  leurs  femmes ,  &  pour  la  réformation 
»  des  habits ,  félon  la  qualité  des  perfonnes.  « 

Ces  loix  très-gênantes  mirent  les  dentelles 
&  les  points- coupés  à  la  mode  ,  quoique  fou- 
vent  le  prix  en  fut  plus  haut  que  celui  des 
paîTemens  d'or  &  d'argent.  On  s'apperçut  bien- 
tôt que  cet  ufage  faifoit  pafler  beaucoup  d'ar- 
gent à  Venife  &  à  Gênes,  d'où  nous  vinrent 
les  premiers  points  &  les  premiieres  dentelles  ; 
une  loi  de  1629,  défendit  d'en  porter  qui 
coûtaiïent  plus  cher  que  trois  livres  l'aune  ; 
cette  défenfe  donna  lieu  à  l'établiffement  des 
manufactures  en  France,  dont  le  fuccès  fur- 
pafla  les  efpérances.  »  Ceft-îà  l'époque  &  l'ori- 
>>  gîne  de  nos  manufaftures  de  points  d'AIen- 
»  çon  &  d'Argentan ,  &  de  nos  dentelles , 
w  auxquelles  en  commença  d'abord  à  travailler 
>>  en  Picardie  ,  61  dont  la  fabrique  s'eft  enfuite 
»  fî  fort  multipliée  dans  les  Pays-Bas  ,  tant 
î>  François  qu'Autrichiens ...  «  Comme  il  s'é- 
tablit en  même  tems  en  France  des  fabriques 
de  galons  &  des  filatures  d'or  &  d'argent ,  dès 
.1633  ,  on  rendit  une  loi  plus  modérée  «  tant 
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pour  les  dentelles ,  que  pour  les  galons  & 
paflemens.  »  On  défendoit  toujours  les  den- 
»  telles  &  points  étrangers;  mais  on  permet- 
j)  toit  ceux  de  France ,  jufqu'à  neuf  francs 
»  l'aune.  «  On  déterminoit  même  combien  on 
pouvoit  porter  de  broderie  &  de  galons ,  & 
fur  quelles  parties  de  l'habillement  l'ufage  en 
étoit  toléré. 

Les  loix  fomptuaires  publiées  par  Louis  XIV ,' 
ont  eu  pour  objet  bien  moins  de  réprimer  le 
luxe ,  que  de  faire  fervir  à  l'intérêt  de  l'état 
la  folie  des  particuliers  qui  vouloient  s'y  li- 
vrer. Les  foins  du  Grand  Colbert  portèrent  les 
manufaftures  à  un  fi  haut  degré  de  perfeôion , 
que  la  France,  loin  d'avoir  befoin  de  fecours 
étrangers,  fit  refluer  dans  toute  l'Europe  le 
fruit  de  fon  induftrie.  Si  la  révocation  de  l'é- 
dit  de  Nantes  a  fait  fortir  de  France  un  grand 
nombre  d'ouvriers,  »  ils  n*ont  point  emporté 
•>  le  goût  avec  eux ,  &  nous  voyons  que  ceux 
»  de  nos  artiftes  ,  qui  paffent  feulement  quel- 
»  ques  années  éloignés  de  la  capitale ,  perdent 
i>  ce  goût  fin  &  délicat ,  dont  le  centre  eft 
»)  toujours  à  Paris  &  à  la  cour,  u 

Depuis  M.  Colbert,  toutes  nos  loix  fomp- 
tuaires  n'ont  éié  dirigées  que  contre  les  pro- 
duâiions  des  fabriques  étrangères;  &  le  meilleur 
moyen  pour  arrêter  la  contrebande  a  été  d'i- 
miter les  ouvrages  qui  en  fortoient.  »  Ainfi 
M  Ton  fait  en  France  des  dentelles  d'Angle- 
»  terre,  de  Bruxelles  &  de  Malines,  qui  ne 
»»  font  jamais  forties  du  royaume;  des  moires 
M  &:  des  rubans  anglois,  qui  n'ont  jamais  paffé 
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i>  la  mer.  «  Un  objet  effentiel ,  dont  nous 
nous  occupons  pour  l'intérêt  de  nos  manufac- 
tures, eft  de  ne  tirer  que  de  la  France  les  ma- 
tières premières;  &  nous  avançons  heureufe- 
ment  vers  ce  but  défirable ,  en  perfe(^ionnant 
l'éducation  des  bêtes  à  laine.  La  foie  devient 
de  jour  en  jour  plus  commune  en  France,  & 
l'on  a  lieu  d'efpérer  que  nos  manufaftures ,  loin 
d'en  faire  fortir ,  y  feront  entrer  des  fommes 
confidérables.  L'auteur  termine  ce  chapitre  par 
cette  phrafe  remarquable:  C'efl  une  vérité  à  pré- 
fent  bien  reconnue  en  France  ^  qu'il  y  faut  diriger  le, 
luxe  y  non  pas  le  réprimer. 

L'hifkoire  des  jeux  &  des  amufemens  des 
anciens  François  commence  par  celle  des  di- 
vertiffemens  publics,  relatifs  à  la  religion  ,  com- 
me les  foires  &  les  fêtes  brillantes  qui  mar- 
quoient  le  jour  des  dédicaces  &  celui  de  la 
fête  des  patrons,  dans  les  villes,  bourgs  & 
villages.  On  paffe  enfuite  en  revue  les  fêtes 
qui  ont  eu  la  gloire  ou  l'intérêt  du  fouverain 
pour  objets.  Les  tournois  étoient  de  ce  nom- 
bre. Les  dames  en  avoient  tout  l'honneur;  on 
eut  d'abord  aflez  de  peine  à  les  faire  confen- 
tir  à  devenir  les  fpeftatrices  de  ces  combats , 
à  caufe  des  accidens  qui  n'y  arrivoient  que  trop 
fréquemment.  Cependant  on  les  y  contraignit, 
pour  ainfi  dire ,  en  leur  en  décernant  tous  les 
honneurs.  Elles  avoient  le  droit  de  nommer  le 
juge  de  paix ,  dont  la  fonction  principale  étoit 
-d'intefpofer  fon  miniftere  pacifique,  lorfqu'ùn 
chevalier,  ayant  violé  par  inadvertance  les  loix 
du  combat,  àyoit  attiré  contre  lui  feul  les  ar- 
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mes  de  plufieurs  combattans.  Ces  fautes  étoient 
de  combattre  hors  de  fon  rang,  de  blefler  le 
cheval  de  fon  adverfaire,  de  porter  un  coup 
de  lance  au  vifage,  ou  de  frapper  un  cheva- 
lier qui  avoit  ôté  la  vifiere  de  fon  cafque  Alors 
le  champion  des  dames ,  armé  d'une  longue  pi- 
que ou  d'une  lance  furmontée  d'une  coëffe, 
n'avoit  pas  plutôt  abaifle  fur  le  heaume  du 
chevalier  ce  figne  de  la  clémence  &  de  la 
fauve  garde  des  dames,  qu'il  n'étoit  plus  per- 
mis de  toucher  le  coupable.  Le  tournoi  fini , 
le  prix  étoit  adjugé  au  vainqueur  par  les  vieux 
chevaliers,  nommés  juges  pour  cet  effet;  & 
dans  les  cas  indécis ,  la  queftion  étoit  fouvent 
portée  devant  le  tribunal  des  dames,  qui,  pour 
lors,  comme  fouveraines  du  tournoi,  pronon- 
çoient  à  qui  il  devoit  appartenir.  En  le  rece- 
vant de  la  main  de  la  dame  chargée  de  le  lui 
préfenter,  le  vainqueur  avoit  droit  de  lui  pren- 
dre un  baifer.  Ce  n'étoit  pas  la  circonftance  la 
moins  flarteufe  de  fon  triomphe. 

Le  pas  d'armes  étoit  encore  une  efpece  de 
tournoi  ;  on  convenoit  d'une  place ,  d'un  che- 
min ou  d'un  pont ,  que  les  anciens  chevaliers 
fe  propofoient  de  défendre,  &  par  lequel  oa 
ne  pouvoit  paffer  fans  combattre  celui  qui  le 
gardoit.  Le  chevalier ,  qui  défendoit  le  pas , 
pendoit  fes  armes  à  un  arbre  ou  à  un  poteau; 
&  celui  qui  vouloit  difputer  le  paffage ,  le  dé- 
tioit  en  touchant  les  armoiries  avec  Tépée  :  il 
y  avoit  un  prix  propofé,  qui  étoit  délivré  au 
vainqueur.  Au  pas  d'armes  &  aux  tournois 
ont  fuccédé  les   carroufels,   qui  n'étoient  pas 
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accompagnés  des  mêmes  dangers.  Les  cheva- 
liers ne  combattoient  plus  à  la  lance  ni  à  Té- 
pée;  mais  les  chefs  de  chaque  quadrille  &  leurs 
fuivans,  après  avoir  fait  caracoler  leurs  che- 
vaux ,  qui  étoient  du  plus  grand  prix  ,  &  pa- 
rés ,  ainfi  que  les  chevaliers  ,  avec  la  plus 
grande  magnificence,  fuivis  de  palfreniers  cou- 
verts de  fuperbes  livrées  ,  ayant  fait  admirer 
les  devifes  ingénieufes  de  leurs  écus ,  s'exer- 
çoient  aux  courfes  de  bagues  &  de  têtes ,  & 
à  tirer  contre  la  quintaîne  ou  le  faquin.  »  L'exer- 
»  cice  de  rompre  des  lances  à  la  quintaîne  eft 
i>  fort  ancien  :  on  en  trouve  à-peu-près  la 
i>  defcriptioa  dans  le  code  de  Juilinien ,  qui 
»  défend  tous  les  jeux  de  hafard ,  excepté  cinq 
i>  fortes  de  jeux ,  qui  ferablent  être  la  courfe 
»  de  bagues ,  les  combats  à  cheval  ,  la  quintai- 
»  ne,  le  tournoi  &  le  camp  ouvert,  ou  quel- 
M  que  chofe  de  femblable.  La  quintaîne,  dont 
»>  il  s'agit  ici,  étoit  un  tronc  d'arbre  ou  un  pi- 
>»  lier  contre  lequel  on  alloit  rompre  îa  lance, 
»)  pour  s'accoutumer  à  atteindre  l'ennemi  & 
»  à  lui  porter  des  coups  mefurés.  Les  mo- 
i;  dernes  ont  donné  le  nom  de  courfe  du  fa- 
«  quin  à  un  genre  d'exercice  pour  lequel  on 
•)  fe  fervoit  fouvent  d'un  faquin  ou  porte-faix 
n  armé  de  toutes  pièces ,  contre  lequel  on 
n  couroit.  L'on  y  fubftitua  enfuire  une  figure 
M  de  bois  mobile  lur  un  pivot  ;  elle  demeuroit 
w  ferme  quand  on  la  frappoit  au  front,  entre 
i>  les  yeux  &  fur  le  nez  :  mais  étant  touchée 
I)  à  tout  autre  endroit,  elle  tournoit  avec  tant 
»»  de  vîttfîe  j  que  fi  le  cavalier  n'étoit  prompt 
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M  à  efquiver  le  coup ,  elle  le  frappoit  rudement 
»)  avec  un  fabre  de  bois ,  ou  avec  un  fac  rem- 
n  pli  de  terre,  ce  qui  excitoit  la  rifée  des 
M  fpeftateurs.  « 

La  courfe  des  têtes  confiftoit  à  difpofer  dans 
une  même  lice  ,  &  à  différentes  diftances , 
trois  ou  quatre  têtes  de  carton ,  afin  que  tout 
d'une  courfe  on  pût  lancer  le  dard  à  l'une  , 
tirer  le  piftolet  à  l'autre ,  fendre  celle-ci  avec 
une  hache  ,  rompre  une  autre  avec  la  maffe 
d'armes ,  &  enlever  la  dernière  avec  la  lance 
ou  l'épée.  Ce  changement  d'armes  &  cette  dl- 
verfité  d'aftions  ,  en  une  même  courfe ,  exi- 
geoient  beaucoup  d'exercice  &  d'adreffe. 

La  courfe  de  bagues  étoit  imaginée  pour  la 
même  fin  que  la  quintaine ,  c'efl-à-dire  ,  pour 
mefurer  le  coup  de  lance ,  &  de  tous  les 
exercices  de  cheval ,  c'étoit  le  moins  dangereux 
&  le  plus  agréable.  Les  bagues  que  les  che- 
valiers enlevoient  avec  la  lance  étoienr  le  prix 
du  vainqueur  :  ils  combattoient  aulîi  dans 
tous  ces  exercices  publics,  pour  des  échar- 
pes  ,  des  manchons,  des  rubans,  des  bracelets 
&  autres  faveurs  des  dames.  Notre  fameux 
chevalier  Bayard  combattit  en  Savoie,  pour 
obtenir  le  manchon  de  fa  dame. 

Tous  ces  jeux  militaires  étoient  publics ,  & 
ordinairement  donnés  par  les  rois  ,  les  princes 
&:  les  feigneurs.  Le  peuple  avoit  aufli  fes  di- 
vertiffemens  :  les  premiers  font  ceux  qu'il  fe 
donnoit  à  lui-même,  à  certains  jours  de  l'an- 
née ,  comme  aux  rois ,  au  carnaval ,  pendant 
la   moiffon  ,    les    vendanges ,   au   premier  de 
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mai  ,  &c.  »  Dès  l'aurore  de  ce  jour  ,  les 
»  jeunes  gens  des  deux  fexes  alloient  cueillir 

V  dans  la  campagne  des  rameaux  verds  ;  ils  les 
»  rapportoient  avec  cérémonie  dans  la  ville, 
>»  &  ils  en  ornoient  les  portes  des  maifons  de 
»  leurs  parens ,  de  leurs  amis ,  &  des  perfon- 
»  nés  conftituées  en  dignité.  Cette  jeuneflfe 
»  trouvoit  à  fon  arrivée  des  tables  drelTées 
»  dans  les  rues ,  &  garnies  de  toutes  fortes 
i>  de  mets.  Durant  cette  journée  ,  les  travaux 
il  cefToient  ,  les  citoyens  étoient  confondus , 
»>  6z  l'on  ne  fongeoit  qu'à  fe  réjouir.  Chacun 
»  fe  paroit  de  rameaux  naiffans  ;  &  de  là  ce 
«  proverbe ,  encore  ufité  parmi  nous  :  On  ne 
>*  me  prend  point  fans  verd.  Telle  eft  l'origine 
«  de  ces  arbres  ornés  de  fleurs ,  qu'au  point 
»  du  jour  on  plante  encore  devant  \&s  maifons 
H  des  gens  en  place,  &  qu'on. ne  peut  fe  dif- 

V  penfer  d'y  planter ,  parce  que  cet  ufage  eft 
«  devenu  depuis  long-temps  un  droit  de  charge 
»  ou  de   feigneurie.  « 

Les  fpeélacles  des  anciens  François,  peuvent 
être  mis  au  rang  des  amufemens  particuliers , 
puifqu'alors  ce  n'étoit  que  des  méneftriers  & 
des  jongleurs ,  qu'on  faifoit  venir  chez  foi 
pour  réjouir  fes  convives.  La  chafle  &  la  pêche 
occupoient  auffi  nos  ancêtres  :  ils  avoient  en- 
core difFérens  jeux ,  dont  les  uns  contribuoient 
à  leur  fanté  par  l'exercice  qu'ils  leur  don- 
noient,  &  les  autres  à  leurs  plaifirs  :  du  nombre 
des  premiers  étoit  le  Corycus ,  que  l'on  ne 
pratique  plus  aujourd'hui;  il  confiftoit  à  fuf- 
pendre  par  une  corde  a  une  poutre  ou  folive 
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àa  plancher,  un  fac  rempli  de  fon  ou  de  fa- 
rine, &  à  fe  le  jetter  l'un  à  l'autre  dans  un 
corridor  étroit,  ou  entre  deux  lignes,  dont  il 
n'étoit  pas  permis  de  s'écarter  :  il  falloit  donc 
attendre  de  pied  ferme  le  fac ,  le  renvoyer 
avec  force  contre  fon  adverfaire ,  &  tâcher 
de  le  renverfer.  Ce  jeu  ne  paroît  pas  agréa- 
ble, mais  apparemment  qu'il  y  avoit  des  cir- 
conftances  qui ,  en  multipliant  les  difficultés  , 
en  rendoient  l'exercice  amufant.  Cet  article 
fur  les  jeux  eft  un  des  plus  étendus  &  des  plus 
variés;  &  d'après  la  lifte  de  ceux  que  l'auteur 
indique,  &  dont  il  promet  de  développer  Ihif- 
toire  dans  fon  grand  ouvrage  ,  il  paroît  qu'il 
ne  laiiTera  rien  à  defirer  fur  cette  matière. 

L'auteur  a  mis  au  nombre  des  amufemens 
la  leé^ure  des  bons  livres  françois  ;  c'eft  un 
nouvel  afpe(51:  fous  lequel  ce  noble  &  utile 
délafTement  a  été  confidéré.  »  II  n'y  a  guère 
n  plus  d*un  fiecle  qu'on  n'auroit  pas  ofé  compter 
»>  la  leélure  au  nombre  des  amufemens.  Si  on 
»  iifoit  auparavant  ,  ce  ne  pouvoit  être  qua- 
I)  des  livres  d'un  genre  fi  frivole  ,  qu'il  n'en 
î>  refulte  prefque  jamais  rien  d'intéreflant  pour 
j)  l'inftruAion.  Mais  depuis  que  nous  avons 
»  trouvé  l'art  de  traiter  les  matières  les  plus 
>»  feches ,  les  plus  abftraites  &  les  plus  fu- 
»)  blimes  avec  autant  d'élégance  que  d'agré- 
»  ment,  l'avantage  de  s'inftruire  marche  d'un 
j>  pas  égal  avec  la  douce  habitude  de  lire,  qui 
»)  entre  pour  beaucoup  dans  la  claffe  des  amu- 
»  femens  honnêtes.  Comme  cette  matière  de- 
»  mande  une  certaine  étendue  pour  être  traitée 
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»  avec  fruit ,  nous  en  ferons  l'objet  d'un  tra- 
»  vail  capable  de  remplir  au  moins  le  qua- 
«  rrieme  volume  de  nos  mélanges ,  qui  ne 
r  tardera  pas  à  paroître  ,  6>c  probablement 
9)  plufieurs  des  fuivans.  «  Ce  volume  a  paru, 
&  nous  en  rendrons  compte  au  plutôt. 

Depuis  long-tems ,  nous  le  répétons ,  on 
n'a  eu  un  ouvrage  hiftorique  auÂî  inllruftif 
^  aulîi  agréable  que  le  précis  de  la  vie  privée 
des  François.  L'intention  feule  de  M.  le  mar- 
quis de  P^*,  lui  donne  des  droits  à  la  recon- 
iioiffance  de  Tes  compatriotes  ;  &  la  manière 
dont  il  a  tracé  &  exécuté  fon  plan,  lui  affure 
ÏQÛïniQ  de  tous  les  gensde-lettres. 

(  Journal  encyclopédique  ;  Journal  de  Paris; 
Journal  des  favans  ;  Année  littéraire  ; 
Mercure  de  France  ;  Journal  de  littéra' 
ture^  des  fcitnces  &  dts  arts.) 


Voyage  pittorefquc  de  la    Grèce  ;  V[e.  cahier. 
Prix   12   liv.    1780. 

V-j  E  nouveau  cahier  du  magnifique  ouvrage 
dont  nous  entretenons  fi  volontiers  nos  lec- 
teurs, eil  compofé  de  10  planches,  depuis  la 
52e.  jufqu'à  la  62e.  inclufivement. 

La  planche  52e.  eft  la  carte  de  Samos ,  & 
la  53  e.  les  VeJIiges  du  temple  de  Junon  dans  cette 
ifle.  On  ne  trouve  dans  cette  patrie  de  Pytha- 
gore ,  aucune  trace  de  Ton  ancienne  fplendeur  : 
tout  a  difparu  de  ce  temple  de  Junon ,  ii  ce- 
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lebre  dans  l'antiquité,  à  peine  en  refk-til  au- 
jourd'hui une   feule  colonne  à  demi-détruite. 

La  planche  54e.  offre  les  mefiires  de  cette 
colonne. 

La  55e.  eft  la  vue  de  rifle  de  Pathmos  ^  cé- 
lèbre par  rapocalypfe  que  S.  Jean  y  compofa. 
Pathmos  n'efl  qu'un  amas  de  rochers  arides. 
Au  milieu  s'élève  une  montagne  terminée  par 
le  couvent  de  S.  Jean ,  dont  les  habitans  font 
les  fouverains  du  pays  ;  mais  le  pays  ne  fuffi- 
roitp  s  à  leur  fubfiftance  ,  s'ils  n*y  joignoient 
des  poffelTions  dans  les  ifles  voifines ,  &  le  tri- 
but que  leur  rend  la  fuperftition  des  Grecs. 

La  56e.  planche  eft  la  vue  du  couvent  de 
Pathmos  ;  c'eft  près-deà  que  le  voyageur  a  fait 
une  rencontre  furprenante.  11  faut  l'entendre 
parler  lui-même.  j>  Je  m'acheminois  vers  la 
j)  montagne  ,  lorfque  j'apperçus  un  Caloyer  (\m 
jj  en  defcendoit  ,  &  qui  s'avançant  vers  moi 
»  avec  précipitation ,  me  demanda  en  italien  , 
ï)  de  quel  pays  j'étois ,  d'où  je  venois  ,  ce  qui 
w  s*étoit  psfTé  en  Europe  depuis  fept  ans  qu'au- 
»  cun  vaiiTeau  n'avoit  abordé  fur  ces  rochers. 
5>  A  peine  me  fut-il  François,  qu'il  s'écria, 
»  Voltaire  vit-il  encore?  Qui  êtes- vous  ,  m'écriai- 
»)  je  à  mon  tour  ,  vous-même  }  —  L'être  le 
»  plus  malheureux  ;  mais  calmez  mes  allarmes, 
î>  Voltaire  &  RouJJeau  ,  vivent-ils  encore  ?  —  Ils 
»  vivent.  (Ils  vivoient  alors.)  ......... 

»  A  fes  tranfports  violens  &  exagérés,  je  re- 
w  connus,  dit  l'auteur,  un  cara6lere  bouillant, 
5)  une  imagination  exaltée  ;  mais  fur- tout  aigrie 
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n  par  l'infortune.  Je  le  preflai  de  mê  raconter 
V  fes  malheurs. —  Je  fuis  né  dans  TArchipel , 
5>  me  répondit-il  ,  mais  j'ai  fenti  dès  ma  jeu- 
»  nefTe  le  defir  de  fortir  de  l'avlliffement  où 
»>  nous  fommes.  Je  paffai  en  Italie  :  j'y  fis  mes 
»  études;  j'y  devins  très-favant ,  je  puis  le 
»  dire  fans  amour  -  propre  dans  ces  rochers, 
»  dont  je  ne  fortirai  jamais.  Je  n'avois  rien  , 
»  je  cherchois  une  place,  il  s'en  préfenta  une; 
«  un  cardinal  m'ofFrit  d'être  fon  bibliothé- 
»  Caire.  —  Eh  bien ,  qui  vous  empêcha  de  pro- 
»  fiter  de  ce  bonheur?  —  Lui-même  :  en  m'en- 
s>  richiffant  il  voulut  me  faire  quitter  la  reli- 
»  gion  grecque ,  dans  laquelle  je  fuis  né.  Le 
»  prix  qu'on  attachoit  à  ce  changement  ne  me 
»  permit  pas  même  de  balancer.  Réduit  à  la 
)>  mifere  ,  je  revins  en  Grèce ,  &  cherchai 
»>  «n  afyle  dans  le  couvent  que  vous  allez  voir. 
j>  De  ejuatre-vln^t  moines  qui  l'habitent,  nous 
»  ne  fommes  que  trois  qui  fâchions  lire.  Au 
3)  refte  que  nous  importe  ?  nous  n'avons  que 
»  peu  de  livres  »  &  à  quoi  nous  ftrviroienN 
w  ils?  on  s'intérefîe  peu  aux  faiîs  pafTés,  quand 
n  les  faits  préfens  font  nuls  pour  nous.  Le 
»  travail  des  mains,  en  détournant  de  réfléchir, 
»  convient  mieux  à  mon  état  :  c'eft  mon  uni- 
»  que  reflburce.  Comme  je  le  plaignois;  ne 
5ï  me  plaignez  pas  fi  vivement,  reprit  le  Cd- 
»  loyer ,  mon  fort  devient  tous  les  jours  moins 
w  fâcheux.  J'ai  été  pendant  les  premières  an- 
M  nées  de  ma  captivité  le  plus  infortuné  des 
»>  êtres,  &  vingt-fois  fur  le  point  de  terminer 
»  ma  viç  *  ii  n'en  efl  plus  de  même  aujourt 
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»  d*hui  :  j'ai  prefque  oublié  ce  que  je  favois , 
»  j'ai  prefque  perdu  l'intelligence  que  j'avois 
»>  reçue  de  la  nature  :  je  me  rapproche  déjà 
»  beaucoup  de  ceux  avec  qui  je  fuis  condamné 
»>  à  vivre  ♦  &  leur  reffemblant  bientôt  entière- 
»  ment ,  je  ne  ferai  plus  malheureux.  Tout  ce 
5>  que  me  difoit  cet  homme  extraordinaire, 
»  continue  le  voyageur,  ne  pouvoit  qu'aug- 
»  menter  mon  intérêt  ;  il  devint  plus  vif, 
»)  quand  il  refufa  l'argent  que  je  lui  offris.  J'al- 
»  lois  lui  propofer  de  l'arracher  à  fes  rochers, 
»>  lorfque  la  fuite  de  fa  converfation  me  fit 
»  foupçonner  qu'il  n'avoit  jamais  eu  une  bien 
»  bonne  tête  :  je  ne  dcfirai  plus  d'en  faire  mon 
»  compagnon  de  voyage.  Ses  propos  ,  fes  re- 
«  gards  devenoient  à  chaque  inftant  plus  ef- 
Jî  frayans ,  c'étoit  avec  emportement  qu'il  ou- 
»  vroit  fon  cœur.  Nous  allâmes  enfemble  au 
»  couvent,  où  je  fus  reçu  par  le  fupérieur, 
î>  qui  me  parut  dans  un  abrutifferaent  coni- 
»  plet.  Je  voulus  tirer  de  lui  quelques  éclair- 
»  ciiïemens  fur  les  manufcrits  qui  pouvoient 
»)  fe  trouver  dans  cet  ancien  monaflere  ,  il 
»  me  répondit  avec  fierté  qu'il  ne  favoit  pas 
»  lire,  &  je  ne  pus  en  obtenir  d'autre  réponfe.« 

La  57e.  planche  QÛ  la  vue  intérieure  de  l'é^life 
de  l^ Apocalypfe,  Elle  eft  appuyée  contre  une 
grotte ,  que  l'on  prétend  avoir  fervi  d'afyle  à 
S.  Jean.  Les  moines  vendent  les  fragmens  de 
ce  rocher,  comme  un  fpécifique  contre  mille 
maladies. 

La  planche  58e.  eft  le  Cojlume  des  finîmes  de 
PaihîttQS, 
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La  $^€.  la  vui  de  la  place  publique  de  Cosl 
patrie  d'Hypocraît  6*  d' Appelle.  Un  platane  pro- 
digieux occupe  le  centre  de  cette  place ,  & 
Tes  branches  étendues  la  couvrent  en  entier. 
AfFaifTées  fous  leur  propre  poids ,  elles  pour- 
roient  fe  brifer  fans  les  foins  des  habitans  , 
qui  lui  rendent  une  efpece  de  culte  ;  mais 
comme  tout  doit  offrir  dans  ces  contrées  les 
traces  de  leur  ancienne  grandeur,  ce  font  des 
colonnes  fuperbes  de  marbre  &  de  granit ,  qui 
font  employées  à  foutenir  la  vieilIefTe  de  cet 
arbre  refpeclé ,  fous  lequel  les  habitans  vien- 
nent traiter  leurs  affaires  &  chercher  un  afyle 
contre  la  chaleur  du  climat. 

La  6oe.  planche  efl  le  plan  de  la  ville  &  des 
ports  de  Rhodes 'y  la  6ie.  la  vue  du  port  des  ha' 
tcaux  ^  &  la  62e.  &  dernière,  celle  de  la  to::r 
de  St.  Nicolas  dans  cette  même  ville.  Nous 
renvoyons  au  texte  pour  tous  les  détails  fa- 
vans  &  inréreiTans  de  Fliifloire  de  l'ifîe  de 
Rhodes. 

On  ne  peut  doutar  que  la  fuite  de  cet  ou- 
vrage ne  réponde  à  ce  que  nous  pcffédons 
déjà ,  &  n'acquière  même  encore  un  nouveau 
degré  de  perfeclion.  Les  planches  des  fix  cha- 
pitres fuivans ,  font  prefqu'entiérement  termi- 
nées. Ils  feront  donnés  au  public  avant  le  mois 
de  décembre ,  enforte  que  Ton  pourra  relier 
à  cette  époque  le  premier  volume  compofé  de 
douze  livraifons.  Avec  la  dernière ,  fe  diftri- 
buera  gratis  un  fuperbe  frontifpice. 

Le  fécond  volume  de  cet  ouvrage  doit  être 
beaucoup  glus  précieux  encore  que  k  premier 
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par  la  richelTe  des  objets  qui  le  compofent , 
tels  que  les  defcriptions  de  Smyrne ,  Conflanti^ 
nople  &  Athènes.  Des  hordes  d'Albanois  qui  in- 
feftoient  l'Attique  &  la  Morée,  lorfque  M.  le 
comte  de  Choifeul-Gouffier  y  a  voyagé  ,  l'ont 
fouvent  empêché  de  pénétrer  dans  des  lieux  in- 
téreffans  ,  ou  l'ont  forcé  de  les  obferver  trop 
rapidement  ;  il  vient  de  fuppléer  à  ces  acci- 
dens  inévitables ,  dans  un  voyage  de  cette 
nature ,  &  de  prouver  combien  il  s'intérefTe 
vivement  au  progrès  des  connoiffances.  M.  Fou- 
cherot^  élevé  des  ponts  &  chauffées  ,  &  qui 
avoit  fuivi  l'auteur  dans  fon  voyage ,  en  qua» 
lité  d'archite<5^e ,  vient  de  repartir  par  fes  or- 
dres, accompagné  d'un  jeune  peintre;  ils  fe 
rendent  à  Venife ,  d'où  ils  pafferont  à  Corfou , 
à  Céphalonie  ,  &  dans  toute  la  Morée;  ils  y 
refteront  toute  l'année  ,  &  travailleront  à  ac- 
quérir de  nouveaux  plans  &  de  nouveaux  def- 
fins.  Ils  s'occuperont  fur-tout  dans  le  plus  grand 
détail  des  objets  de  géographie  ,  relatifs  à  l'hif- 
toire  ,  dont  tant  de  points  feroienr  moins  obf- 
curs  pour  nous^  fi  les  lieux,  théâtres  de  ces 
faits ,  étoient  mieux  connus. 

Malgré  les  dépenfes  exceiïives  qu'occaiionne 
cette  nouvelle  entreprife ,  &  le  foin  extrême 
avec  lequel  les  planches  de  cet  ouvrage  font 
exécutées  ,  le  prix  du  voyage  pitforefque  de 
la  Grèce  ,  ne  fera  augmenté  en  aucune  maniè- 
re; il  a  été  fixé  originairement  à  douze  louis 
payables ,  en  vingt-quatre  livraifons.  Si  Tabon- 
dance  des  matières  forçoit  à  augmenter  le  fe- 
coad  volume  de  quelques  chapitres,  ils  feront 
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donnés  gratis  ,  ainfi  que  toutes  les  planches  ^ 
qui ,  dans  quelques  chapitres  ,  excéderont  le 
nombre  de  huit.  Il  y  en  aura  fouvenr  plus , 
mais  jamais  moins,  &  malheureufement  pour 
les  lettres  ,  ceux  qui  les  cultivent  ont  rarement 
la  polîibilité  de  leur  faire  d'aulTi  grands  fa- 
crifices. 

On  foufcrit  pour  cet  ouvrage ,  à  Paris ,  chez 
M.  Tilliard  ,  graveur,  quai  des  Auguftins, 
maifon  de  M.  de  Bure. 

(  Journal  de  Paris.  ) 


BiST 01  P.E- Naturelle  des  Oifcaux  ;  Tomes  VI 
&  VII.  In-^to.  de  plus  de  600  pages  chacun. 
A  Paris ,  chez  Panckotike  ,  libraire ,  à  l'hôtel 
de  Thou ,  rue  des  Poitevins.   17S0, 

X-i'Hiftoire-Naturelle  a  tant  de  parties,  & 
toutes  d'un  détail  fi  immenfe  ,  que  M.  de  Buf- 
fon  a  été  obligé  d'engager  quelques  amis  à  l'ai- 
der dans  cette  vafte  entreprife.  On  fait  que  M. 
de  Montbeillard  a  infiniment  contribué  aux 
premiers  volumes  de  Vhijloire  des  oifeaux  ; 
ion  nom  ne  fut  pas  d'abord  indiqué  ,  &  il  avoit 
tellement  faifi  la  manière  de  M.  de  Bufron  , 
qu'on  ne  s'apperçut  point  qu'une  partie  des 
plus  brillantes  defcriptions  ,  étoit  d'une  autre 
main  ;  cette  méprife  du  public  lui  fit  le  plus 
grand  honneur  :  mais  comme  il  defire  aujour- 
d'hui s'occuper  entièrement   de  ïhijmre  dts  in- 
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ftStes ,  à  laquelle  il  a  déjà  beaucoup  travaillé , 
Je  fixieme  volume  de  hijîoire  des  oifeaux  eft 
le  dernier ,  où  Ton  trouvera  des  articles  de 
M.  de  Montbeillard ,  qui  va  fe  livrer  tout  en- 
tier à  {' hijîoire  des  infeBes ,  qu'il  traitera  feul , 
&  qui  doit  fervir  à  compléter  l'ouvrage  de  fon 
illuAre  collègue.  Les  preuves  de  favoir  &  de 
t=ilenr  que  nous  a  données  jufqu'ici  M.  de  Mont- 
beillard ,  font  un  heureux  préfage  des  fuccès 
qu'il  obtiendra  dans  cette  nouvelle  carrière. 
M.  de  BufFon  s'eft  donc  vu  dans  la  nécefTité 
de  fe  choifir  un  autre  coopérateur  pour  les 
trois  derniers  volumes  de  ïkifloire  des  oifeaux, 
w  M.  l'abbé  Bexon  ,  chanoine  de  la  fainre  cha- 
»  pelle  de  Paris ,  déjà  connu  par  plufieurs  bons 
î>  ouvrages  ,  a  bien  voulu  ,  dit-il  dans  un 
>»  avertiiTement ,  m'aider  dans  ce  dernier  tra- 
j>  vail;  non-feulement  il  ma  fourni  toutes  les 
»>  nomenclatures ,  &  la  plupart  des  defcrip- 
»  fions  :  mais  il  a  fait  de  favantes  recherches 
»  fur  chaque  article ,  &  il  les  a  fouvent  accom- 
w  pagnées  de  réflexions  folides  &  d'idées  in- 
n  génieufes,  que  j'ai  employées  de  fon  aveu,' 
»  &  dont  je  me  fais  un  devoir  &  un  plaifir 
»  de  lui  témoigner  publiquement  ma  recon- 
5>  noiffance.  «  Cette  déclaration  de  M.  de  Buf- 
fon  ,  fait  préfumer  qu'il  n'a  pas  été  moins  heu- 
reux dans  le  choix  de  ce  fécond  coopérateur , 
que  dans  celui  du  premier  ;  &  en  lifant  le 
feptieme  volume,  on  fe  confirme  bientôt  dans 
cette  idée  :  l'on  voit  qu'il  n'eft  nullement  in- 
férieur aux  précédens. 

C  6 
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Nous  avons  déjà  inféré  dans  ce  journal  (*) 
un  fragmen:  du  difcours  qui  commence  l'hif- 
toire  des  perroquets  ;  le  public  a  dû  y  recon- 
noître  l'éloquence  &  la  philorophie  qu'on  a 
tant  de  fois  admirées  dans  Thiftoire  Je  l'hom- 
me &  des  quadrupèdes.  Les  détails  fur  les  dif. 
férentes  clafles  de  perroquets  méritent  égale- 
ment d'être  lus  ;  ils  offrent  une  multitude 
d'obfervations  neuves ,  &  même  des  anecdotes 
fort  plaifantes... 

Une  femme  diftinguée  par  fes  talens  &  par 
les  grâces  de  Ton  efprit ,  madame  Nadot,  fœur 
de  M.  de  Buffon  ,  lui  a  communiqué  les  ob- 
servations fuivantes  fur  un  perroquet  nourri 
chez  elle. 

3>  ...  11  aimoit  avec  fureur  une  fille  de  cuiflne, 
3)  il  la  fuivoif  par-tout,  la  cherchoit  dans  les 
ï»  lieux  où  elle  pou  voit  être,  &  prefque  ja- 
3f  mais  en  vain  :  s'il  y  avoit  quelque  temps 
»)  qu'il  ne  l'eût  vue,  il  grimpoit  avec  le  bec 
«  &  les  pattes  jufques  fur  fes  épaules,  lui  fai- 
M  foit  mille  careiTes ,  &  ne  la  quittoit  plus, 
s>  quelqu'etfort  qu'elle  fît  pour  s'en  débarraffer... 
3î  Cette  fill-e  eut  un  mal  au  doigt  confidérable 
>•  &  très-long,  douloureux  à  lui  arracher  des 
5>  cris  ;  tout  le  temps  qu'elle  fe  plaignit  le  per- 
3>  roquet  ne  fortit  point  de  fa  chambre;  il 
»  avoit  l'air  de  la  plaindre  en  fe  plaignant  iui- 
3>  même  ,  mais   aufli  douloureufemer.t  que  s'il 


(*)  Volume   àz  février    de    cette   annce,  pag.   316  de 
fuivantes. 
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>»  avoit  foufFert  en  effet  :  chaque  jour  fa  pre- 
j>  miere  démarche  étoit  de  lui  aller  rendre  vifite; 
»>  fon  tendre  intérêt  fe  foiitint  pour  elle  tant  que 
»)  dura  Ton  mal;  &  dès  qu'elle  en  fut  quitte  il  de- 
«  vint  tranquille,  avec  la  même  affeélion  qui  ja- 
»  mais  n'a  changé.  Cependant  fon  goût  ex- 
i>  ceflif  pour  cerre  fille  paroifToir  infpiré  par 
»  quelques  circonfhnces  relatives  à  Ion  fervice 
î)  à  la  cuifine  ,  plutôt  que  par  fa  perfonne  ; 
»  car  cette  fille  ayant  été  remplacée  par  une 
»  autre,  l'affedion  du  perroquet  ne  fit  que 
ï)  changer  d'objet ,  &  parut  être  au  mêm.e  de- 
n  gré  ,  dès  le  premier  jour  ,  pour  cette  nou- 
»>  velle  fille  de  cuifine,  &  par  conféquent  avant 
»  que  fes  foins  n'euffent  pu  infpiier  &  fonder 
j)  cet  attachement.  « 

Les  le6l:eurs  trouveront  des  chofes  aufïï  eu- 
rieufes  dans  l'hifïoire  des  colibris  &  des  oifeaux- 
mouches.  Ces  derniers  ont  fourni  à  l'auteur 
une  occafion  nouvelle  de  déployer  la  fraîcheur 
de  fon  coloris ,  &  la  douce  chaleur  de  fon 
ame.  A  la  vue  de  cette  charmante  miniature  , 
on  partage  le  fentiment  dont  le  peintre  étoit 
lui-même  afieflé  loriqu'il  en  méditoit  la  com- 
pofirion. 

»  De  tous  les  êtres  animés ,  voici  le  plus 
M  élégant  pour  la  forme ,  &  le  plus  brillant 
w  pour  les  couleurs.  Les  pierres  &  les  métaux 
r>  polis  par  notre  art  ne  font  pas  comparables 
n  à  ce  bijou  de  la  nature  ;  elle  l'a  placé  dans 
»  l'ordre  des  oifeaux  au  dernier  degré  de  l'é- 
»  chelle  de  grandeur,  maxime  mlranda  in  mini- 
»>  mis  ;  fon  petit  chef-d'œuvre  eil  le  petit  oi^ 
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»  feau-mouche  ;  elle  l'a  comblé  de  tous  les 
»  dons  qu'elle  n'a  fait  que  partager  aux  autres 
j>  oifeaux  :  légèreté,  rapidité,  preftefTe,  grâce 
»  Si  riche  parure  ,  tout  appartient  à  ce  petit 
M  favori.  L'émeraude ,  le  rubis ,  la  topaze  bril- 
»  lent  fur  fes  habits,  il  ne  les  fouille  jamais 
»>  de  la  pouffiere  de  la  terre  ,  &  dans  fa  vie  toute 
J>  aérienne ,  on  le  voit  à  peine  toucher  le  ga* 
»  zon  par  inftant  :  il  eft  toujours  en  l'air  , 
»  volant  de  fleurs  en  fleurs;  il  a  leur  fraîcheur 
»  comme  leur  éclat  ;  il  vit  de  leur  neftar  ,  & 
»  n'habite  que  les  climats  où  fans  ceffe  elles  fe 
»  renouvellent.  Ceft  dans  les  contrées  les  plus 
5>  chaudes  du  Nouveau- Monde  que  fe  Trouvent 
»  toutes  les  efpeces  d'oifeaux  •  mouches  ;  elles 
»  font  afiez  nombreufes,  &  paroiffent  confinées 
"  entre  les  deux  tropiques;  car  ceux  qui  s'a- 
»  vancent  en  été  dans  les  zones  tempérées ,  n'y 
•>  font  qu'un  court  féjour  ;  ils  femblent  fuivre 
»  le  foleil ,  s'avancer  ,  fe  retirer  avec  lui .,  & 
»  voler  fur  l'aîle  des  zéphirs  à  la  fuite  d'un 
»  printemps  éternsl.  Les  Indiens,  frappés  de 
»  l'éclat  &  du  feu  que  rendent  les  couleurs 
fy  de  ces  brillans  oifeaux,  leur  avoient  donné 
ï>  le  nom  de  cheveux  du  foleil. . .  Leur  bec  eft 
V  une  aiguille  fine,  &  leur  langue  un  fil  délié; 
•>  leurs  plumes  &  leurs  ailes  font  fi  délicates 
«  qu'elles  en  paroilTent  tranfparentes  :  à  peine 
»  apperçoit-on  leurs  pieds ,  tant  ils  font  courts 
»  &  menus  ;  ils  en  font  peu  d'ufage  ,  ils  ne 
w  1-  pofent  que  pour  paffer  la  nuit,  &  fe 
»  iaiiTent  pendant  le  jour  emporter  dans  les 
»  airs, , .  Le  battement   de  leurs  aîles   eft  û 
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«  rapide  &  û  continu  ,  que  roifeau  s'arrêtant 
V  dans  les  airs  paroît  non-feulement  immobile, 
»  mais  tout- à-fait  fans  adion.  On  le  voit  s'ar- 
»  rêter  ainfi  quelques  inf^ans  devant  une  fleur, 
j>  &  partir  comme  un  trait  pour  aller  à  une 
j>  autre;  il  les  vifite  toutes,  plongeant  fa  pe- 
j>  tite  langue  dans  leur  fein  ,  les  flattant  de 
»  fes  aîles  fans  jamais  s'y  fixer,  mais  auffi  fans 
»  les  quitter  jamais;  il  ne  prefTe  fes  inconf- 
i>  tances  que  pour  mieux  fuivre  fes  amours , 
j>  &  multiplier  fes  jouifîances  innocentes  ;  car 
»>  cet  amant  léger  des  fleurs  vit  à  leurs  dépens 
»  fans  les  flétrir.  « 

L'hiftoire  des  coucous ,  celle  des  .huppes ,  celle 
des  promérops  ,  celle  des  guêpiers  ,  des  en^ouU" 
vents  ,  des  martinets  &  des  hirendelles ,  dans  ^Ô 
fixieme  volume  ,  ont  été  faites  par  M.  de 
Montbeillard.  Dans  tous  fes  articles  on  recon- 
noît  un  écrivain  d'une  imagination  féconde  , 
d'un  jugement  folide ,  d'une  fagacité  rare ,  qui 
non-feulement  rafîembîe  tout  ce  qu'ont  écrit 
les  naturalises  fur  fon  objet ,  mais  s'attache 
tantôt  à  les  concilier ,  tantôt  à  détruire  leur 
témoignage  par  d^s  recherches  plus  exaéles  & 
par  fes  propres  expériences.  Auflî  courageux 
qu'AIdrovande  &  Réaumur,  quand  il  s'agit  d'ob- 
ferver  ,  il  a  fur  eux  l'avantage  de  raifonner 
en  philofophe  &  de  peindre  en  homme  de 
goût.  Les  naturalises ,  comme  tes  gens  du 
monde ,  applaudiront  à  l'hiftoire  des  hirondelles 
&  des  coucous.  Ces  derniers  fur- tout  a  voient 
donné  naifl^'ance  à  une  foule  d'erreurs  :  le  cou- 
cou étoit  un  petit  épervier  qui  fc  métamor; 
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phofoit  tous  les  ans  à  une  époque  fixe.  Les 
coucous  revenoient  chaque  année  dans  nos 
climats  fur  le  dos  du  milan,  qui  vouloit  bien 
leur  fervir  de  monture  à  caufe  de  la  foibleiTe 
d^e  leurs  ailes.  Les  fauvettes ,  les  linottes  & 
]es  rouges-gorges  tuoient  leurs  petits  pour  en 
nourrir  l'oifeau  étranger  qu'elles  venolent  de 
couver;  &  ce  petit  monftre  finilToit  lui  même 
par  avaler  fa  nourrice.  Toutes  ces  fables, 
&  un  grand  nombre  d'autres ,  dirparoifTent 
devant  la  critique  judicieufe  de  M.  Montbeil- 
]ard.  Il  affigne  les  raifons  phyfiques  de  toutes 
Jes  fingularités  qu'on  obferve  dans  l'inftinfl  & 
les  mœurs  du  coucou.  En  général  ces  oifeaux 
entrent  en  mue  fort  tard  ,  par  conféquent  ils 
refont  leurs  plumes  fort  tard  :  à  peine  font- 
elles  refaites  à  la  renaifTance  du  printemps  ; 
alors  ils  fe  traînent ,  pour  ainfi  dire ,  de  buif- 
fons  en  buifTons ,  &  fe  pofent  même  quelque- 
fois à  terre,  où  ils  vont  fautillans  comme 
des  grives.  «  On  peut  donc  dire  que  dans  la 
»  faifon  de  l'amour ,  le  fuperflu  de  la  nour- 
3)  riture  étant  prefqu'entiérement  abforbé  par 
j)  l'accroifTement  des  plumes ,  ne  peut  fournir 
»  que  très-peu  à  la  réproduiflion  de  l'efpece  : 
»  que  c'eft  par  cette  raifon  q»ue  la  femelle  du 
»  coucou  ne  pond  ordinairement  qu'un  œuf, 
»  ou  tout  au  plus  deux-;  que  cet  oifeau , 
»  ayant  moins  de  reffources  en  lui-même  par 
i>  Taf^e  principal  de  la  génération  ,  il  a  aufîî 
»  moins  d'ardeur  pour  tous  les  aéles  accef- 
M  foires,  tendans  à  la  confervation  de  refpece, 
»  tels  que  la  nidification ,  l'ircubaiiori  ,  î'cdu- 
î?  cation  des  petits ,  &c.  tous  aâ:es  qui  partent 
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«  du  même  principe ,  &  gardent  entre  eux 
i>  une  forte  de  proportion.  D'ailleurs,  de  cela 
i>  feul  que  les  mâles  de  cette  efpece  ont  l'inf- 
w  tinél  de  manger  les  œufs  des  oifeaux ,  la 
j>  femelle  doit  cacher  foigneufement  le  fien  ; 
»  elle  ne  doit  pas  retourner  à  l'endroit  où 
»  elle  Ta  dépofé ,  de  peur  de  l'indiquer  à  fon 
»  mâle  :  elle  doit  donc  choifir  le  nid  le  mieux 
»  caché,  le  plus  éloigné  des  lieux  qu'il  fré- 
»  quente;  elle  doit  même,  fi  elle  a  deux  œufsj 
»  les  diftribuer  en  différens  nids  ;  elle  doit  les 
»>  confier  à  des  nourrices  étrangères ,  &  fe 
»  repofer  fur  ces  nourrices  de  tous  les  foins 
?>  néceffaires  à  leur  entier  développement. . . . 
î>  Confidéré  fous  ce  point  de  vue,  les  pro- 
»  cédés  du  coucou  rentreroient  dans  la  regîe 
w  générale ,  &  fuppoferoient  Tamour  de  la 
>î  mère  pour  {qs  petits ,  &  même  un  amour 
»  bien  erstendu  qui  préfère  l'intérêt  de  l'objet 
»  nimé,  à  la  douce  fatlsfaélion   de  lui  prodi- 

«  guer  fes  foins Au  refte,  le  coucou  n'eft 

»  pas  le  feul  parmi  Us  oifeaux  connus  qui  ne 
«  faiïe  point  de  nid  ;  plufieurs  efpeces  de  mé- 
)>  fanges,  les  pies,  les  martin-pécheurs,  &.c. 
»  n'en  font  point  non  plus;  il  n'eft  pas  le  feul 
»  qui  ponde  dans  des  nids  étrangers;  il  n'eil 
»  pas  même  le  feul  qui  ne  couve  point  fes 
»  œufs  :  l'autruche  ,  dans  la  zone  torride  , 
»  dépofe  les  Tiens  fur  le  fable ,  où  la  feule  cha- 
»  leur  du  foteil  fufEt  pour  les  faire  écîore. . . 
V  La  conduite  du  coucou  n'eft  donc  point  une 
»  irrégularité  abfurde  ,  une  anomalie  monf- 
»  trueufe ,  une   exception  aux  loix  de  la  na.- 
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I)  ture ,  comme  l'appelle  Willoughby  ;  mais 
»  c*eft  un  effet  néceflaire  de  ces  mêmes  loix  , 
V  une  nuance  qui  appartient  à  l'ordre  de  leurs 
w  réfultats,  &  qui  ne  pourroit  y  manquer  (ans 
i>  laiffer  un  vuide  dans  le  Tyftême  général  , 
»  fans  caufer  une  interruption  dans  la  chaîne 
i>  des  phénomènes.  « 

M.  de  Montbelllard  démontre  d'ailleurs ,  par 
différentes  expériences  vérifiées  avec  beaucoup 
d'exaé^itude  ,  i  ®.  que  les  femelles  de  plufieurs 
efpeces  de  petits  oifeaux  qui  fe  chargent  de 
couver  l'œuf  du  coucou ,  fe  chargent  aufTi  de 
couver  d'autres  œufs  étrangers  avec  les  leurs 
propres  ;  a®,  qu'elles  couvent  quelquefois  ces 
œufs  étrangers  par  préférence  aux  leurs  pro- 
pres ,  &  qu'elles  détruifent  quelquefois  ceux- 
ci  fans  en  garder  un  feul  ;  3*^.  qu'elles  couvent 
&  font  éclore  un  œuf  unique  autre  que  celui 
du  coucou  ;  4*^,  qu'elles  repoufTent  avec  cou- 
rage la  femelle  coucou  lorfqu'elles  la  furpren- 
nent  venant  dépofer  fon  œuf  dans  leur  nid  ; 
5*.  enfin ,  qu'elles  mangent  quelquefois  cet 
œuf  privilégié,  même  dans  le  cas  où  il  ed 
unique. 

»  Mais  un  réfultat  plus  général  &  plus  im- 
»  portant,  c'eft  que  la  pafHon  de  couver,  qui 
w  paroît  fi  forte  dans  les  oifesux  ,  femble  n'être 
n  point  déterminée  à  tels  ou  tels  œufs,  ni  à 
M  des  œufs  féconds ,  puifque  fouvent  ils  ks 
j)  mangent  ou  les  cafTent,  &  que  plus  fou- 
j>  vent  ils  en  couvent  de  clairs  ;  ni  à  des  œufs 
»  réels,  puifqu'iU  couvent  des  œufs  de  craie 
M  &  de  boisj  ni  même  à  ces  vains  fimulacres, 
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î>  pvùrqu*î.!s  couvent  quelquefois  à  vulds  ;  que 
»  par  conféquent  une  couveufe  qui  fait  éclore» 
?)  foit  un  œuf  de  coucou  ,  foit  tout  autre  ceuf 
»>  étranger  fubi^itué  aux  fiens ,  ne  fait  en  cela 
"  que  fuivre  un  inftinft  commun  à  tous  les 
»  oifeauY,  &:  par  une  dernière  conféquence 
»  qu'il  eft  au  moins  inutile  de  recourir  à  urt 
»  décret  particulier  de  l'auteur  de  la  nature, 
»  pour  expliquer  le  décret  de  la  femelle  cou- 
»  cou.  « 

L'hiftoire  des  hirondelles  préfente  des  tableaux 
d'un  autre  genre ,  &  fuppofe  encore  un  plus 
grand  nombre  d'expériences,  La  vue  perçante, 
la  force  &  l'étendue  des  ailes  de  cet  oifeau  lui 
rendent  une  agilité  prodigieufe  ;  toujours  errant 
à  travers  les  régions  aériennes ,  il  mange  & 
boit  en  volant,  fe  baigne  ,  &  quelquefois  donne 
à  manger  à  fes  petits  en  volant.  »  Sa  marche 
»  eft  peut-être  moins  rapide  que  celle  du  fau- 
î>  con  ,  mais  elle  eft  plus  facile  &  plus  libre  ; 
»  Tun  fe  précipite  avec  effort ,  l'autre  coule 
»  dans  Tair  avecsifance;  l'hirondelle  fent  que 
îî  l'air  eft  fon  domaine  ,  elle  en  parcourt  tou- 
n  tes  les  dimenfions  &  dans  tous  les  fens," 
»  comme  pour  en  jouir  dans  tous  les  détails; 
«  &  le  plaifîr  de  cette  jouifTançe  fe  marque 
»  par  de  petits  cris  de  gaîté  :  tantôt  elle  donne 
n  la  chaffe  aux  infeéles  voltigeans ,  &  fuit  avec 
»)  agilité  leur  trace  oblique  &  tortueufe  ,  ou 
»  bien  quitte  l'un  pour  courir  à  l'autre,  & 
«  happe  en  paflant  un  troifieme  ;  tantôt  elle 
»  rafe  légèrement  la  furfece  de  la  terre  &  des 
V  eaux  pour  faifir  ceux  que  la  pluie  ou  la  frai- 
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I)  cheur  y  raflemble  ;  tantôt  elle  échappe  elle- 
i>  même  à  rimpétuofité  de  Toifeau  de  proie , 
»  par  la  flexibilité  prefte  de  fes  mouvemens  : 
I)  toujours  maîtrefTe  de  Ton  vol  dans  fa  plus 
i>  grande  vîtefTe ,  elle  en  change  à  tout  inftant 
V  h  diref^ion  ;  elle  femble  décrire  au  milieu 
«  des  airs  un  dédale  mobile  &  fugitif,  dont 
»  les  routes  fe  croifent,  s'entrelacent,  fe  fuient, 
«  fe  rapprochent ,  fe  heurtent ,  fe  brouillent , 
s>  montent,  defcendent,  fe  perdent  &  reparoif- 
»  fent  pour  fe  croifer  ,  fe  rebrouiîlent  encore 
»  en  mille  manières ,  &  dont  le  plan ,  trop 
M  compliqué  pour  être  repréfenté  aux  yeux 
»  par  l'art  du  deiTin  ,  peut  à  peine  être  indi- 
»  que  à  l'imagination  par  le  pinceau  de  la  pa- 
»  rôle.  « 

Dans  certain  pays ,  les  enfans  prennent  ces 
oifeaux  à  la  ligne  ;  on  fe  met  aux  fenêtres 
d'une  tour  élevée  :  une  plume  fufHr  pour  toute 
amorce  ;  Thirondelle  veut  la  faifir  afin  de  la 
porter  à  fon  nid  ;  une  feule  perfonne  en  prend 
de  cette  manière  cinq  ou  iix  douzaines  par 
jour. 

Les  hirondelles  habitent  le  nouveau  comme 
Tancien  monde  ;  on  en  trouve  dans  tous  les 
pays  ;  mais  leurs  émigrations  annuelles  ont  été 
la  fource  de  plufieurs  erreurs.  Un  évêque  d'Up- 
fal,  le  jéfuite  Kirker ,  &  différens  naturalif- 
tes  parmi  lefquels  fe  trouve  LinnéEUS ,  ont  cru 
qu'aux  approches  de  l'hiver  ces  oifeaux  vont 
en  foule  fe  jetter  dans  les  puits ,  les  rivières 
&  les  lacs,  qu'ils  s'enfeveliflent  dans  la  vafe , 
&  y  refient  engourdis  &  fans  refpirer  jufqu'à 
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la  renaiflance  du  printems.  On  afTuroit  que  les 
pêcheurs  ayoient  fouvent  tirés  dans  leurs  filets 
avec  le  poilTon ,  des  grouppes  d  hirondelles  pelo- 
tonnées ,  fe  tenant  accrochées  les  unes  aux  autres, 
bec  contre  bec,  aîles  contre  aîles,  pieds  contre 
pieds;  que  rranfportées  dans  des  poêles  elles 
fe  ranimoient  affez  vite,  mais  expiroient  bien- 
tôt après;  &  que  celles-là  feules  confervent 
la  vie  après  leur  réveil,  qui,  éprouvant  dans 
fon  tems  l'influence  de  la  belle  faifon  ,  fe  dé- 
gourdiffent  infenfiblement  ,  quittent  peu-à-peu 
le  fond  des  lacs  ,  reviennent  fur  l'eau  ,  &  font 
enfin  rendues  par  la  nature  même,  après  dif- 
férentes gradations ,  à  leur  véritable  élément. 
M.  de  Montbeillard  détruit  ces  erreurs  par  des 
faits  inconteftables ,  par  une  foule  d'obferva- 
tions  &  d'autorités  contre  lefquelles  il  eft  im- 
poiîîble  de  rien  oppofer  de  raifonnable.  L'im- 
raerfion  de  ces  oifeaux  lui  paroît  même  d'au- 
tant plus  abfurde ,  qu'il  a  vérifié  ,  par  une 
fuite  d'expériences  ,  qu  aucun  amphibie  ne  peut 
fubfifter  fans  refpirer  l'air  ,  au  moins  par  interval" 
le  ^  &  que  les  poijfons  eux-mêmes  ne  peuvent  s  en 
paffer. 

La  principale  caufe  de  l'émigration  des  hi- 
rondelles eft  la  difette  de  vivres  ;  celle  de  leur 
retour  eft  préfentée  dans  l'ouvrage  d'une  ma- 
nière ingénieufe  &  touchante  :  »  Si  un  oifeau 
I)  n'a  point  de  climat ,  du  moins  il  a  une  pa- 
»  trie;  comme  tout  autre  aninal  il  reconnoît, 
»  il  afFeélionne  les  lieux  où  il  a  commencé  de 
«  voir  la  lumière ,  de  jouir  de  fes  facultés ,  où 
i>  il  a  éprouvé  les  premières  fenfatioas ,  goûté 
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i>  les  prémices  de  l'exiftence;  il  ne  les  quitte 
w  qu'avec  regret;  &  lorfqu'il  y  eft  forcé  par 
»  la  difette  ,  un  penchant  irréfiftible  l'y  rap- 
i)  pelle  fans  celle  ;  &  ce  penchant,  joint  à  la 
»  connoiffance  d'une  route  qu'il  a  déjà  faite  , 
»  &  à  la  force  de  fes  ailes  ,  le  met  en  état 
»  de  revenir  dans  le  pays  natal  toutes  les  fois 
«  qu'il  peut  efpérer  d'y  trouver  le  bien-être 
w  &  la  fubfiftance.  a 

Le  morceau  qui  commence  l'article  du  pic, 
dansle  Vile,  volume,  eft  très-remarquable;  nous 
croyons  qu'on  nous  faura  gré  de  le  citer  ici. 

j)  Les  animaux  qui  vivent  des  fruits  de  la 
n  terre ,  dit  M.  de  BufFon ,  font  les  feuls  qui 
»  entrent  en  fociété;  l'abondance  eft  la  bafe  de 
j>  l'inftinft  focial,  de  cette  douceur  de  mœurs 
n  &  de  c«tte  vie  paifible  qui  n'appartient  qu'à 
»  ceux  qui  n'ont  aucun  motif  de  feriendifputer; 
M  ils  jouiiTent  fans  trouble  du  riche  fond  de 
»9  fubfiftance  qui  les  environne  ;  &  dans  ce 
n  grand  banquet  de  la  nature,  l'abondance  du 
»  lendemain  eft  égale  à  la  profufion  de  la  veille. 
n  Les  autres  animaux  fans  ceffe  occupés  à  pour- 
»)  chaffer  une  proie  qui  les  fuit  toujours,  pref- 
»  fés  par  le  befoin  ,  retenus  par  le  danger , 
19  fans  provifion  ,  fans  moyens  que  dans  leur 
»  induftrie,  fans  aucune  reflburce  que  leur  ac* 
»  tiviîé,  ont  à  peine  le  tems  de  fe  pourvoir, 
9»  &  n'ont  guère  celui  d'aimer.  Telle  eft  la 
»>  condition  de  tous  les  oifeaux  chaffeurs;  & 
V  à  l'exception  de  quelques  lâches  qui  s'achar- 
t>  nent  iur  une  proie  morte,  &  s'attroupent 
w  plutôt  en  brigands  qu'ils  ne  fe  raffemblent 
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w  en  amis ,  tous  les  autres  fe  tiennent  ifolés 
M  &    vivent    folitaires.    Chacun    eft   tout  en« 

V  tier  à  foi  ;  nul  n*a  de  biens ,  ni  de  fenti- 
-»  mens  à  partager.  De  tous  les  oifeaux  que 
»  la  nature  force  à  vivre  de  la  grande  ou  de 
n  la  petite  chaffe  ,  il  n'en  eft  aucun  dont  elle 
n  ait  rendu  la  vie  plus  laborieufe,  plus  dure 
»  que  celle  du  pic;  elle  l'a  condamné  au  tra- 
»  vail ,  &  pour  ainfi  dire  ,  à  la  galère  perpé- 
»  tuelle  ;  tandis  que  les  autres  ont  pour  moyens 
»  la  courfe  ,  le  vol  ,  l'embufcade  ,  l'attaque, 
»>  exercices  libres  où  le  courage ,  l'adreiïe  pré- 
»  valent;  le  pic  affujetti  à  une  tâche  pénible, 
»  ne  peut  trouver  fa  nourriture  qu'en  perçant 
w  les  écorces  &  la  fibre  dure  des  arbres  qui  la 
j)  recèlent.  Occupé  fans  relâche  à  ce  travail  de 
M  néceiîité,  il  ne    connoît  ni   délaffement ,  ni 

V  repos;  fouvent  même  il  dort  &  paffe  la  nuit 
»)  dans  Tattirude  contrainte  de  la  befogne  du 
»)  jour;  il  ne  partage  pas  les  doux  ébats  des 
»  autres  habirans  de  l'air;  il  n'entre  point  dans 
i>  leurs  concerts ,  &  n'a  que  des  cris  fauvages 
»>  dont  l'accent  plaintif,  en  troublant  le  filence 
»  des  bois ,  femble  exprimer  les  efforts  &  la 
»  peine  :  fes  mouvemens  font  brufques,  il  a 
»  l'air  inquiet;  les  traits  &  la  phyfionomie  ru- 
»  des,  le  naturel  fauvage  &  farouche;  il  fuit 
»•  toute  fociété  ,  même  celle  de  fon  femblable; 
M  &  quand  le  befoin  phyfique  de  l'amour  le 
»  force  à  rechercher  une  compagne ,  c'efl  fans 
j>  aucune  des  grâces  dont  ce  fentiment  anime 
»  les  mouvemens  de  tous  les  êtres  qui  l'éprou- 
n  vent  avec  un  cœur  fenfible.  «  1 
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Le  plus  intéreffant  de  tous  les  oileaux  dé- 
crits dans  ce  volume ,  eft  la  cigogne.  Le  doc- 
teur Hermann  de  Strasbourg,  dans  une  note 
par  lui  communiquée  à  M.  de  BufFon  ,  pré- 
tend qu'il  a  vu  dans  un  jardin  où  des  enfans 
jouoient  à  la  cligne-muierte ,  une  cigogne  pri- 
vée fe  mettre  de  la  partie ,  courir  à  fon  tour 
quand  elle  étoit  touchée  ,  &  diftinguer  très- 
bien  l'enfant  qui  étoit  en  tour  de  pourfuivre 
les  autres  pour  s'en  donner  de  garde. 

L'on  attribue  à  cet  oifeau  la  plupart  des  ver- 
tus morales ,  la  tempérance ,  la  fidélité  conju- 
gale ,  la  piété  filiale  &  paternelle.  On  en  a  vu 
défendre  leurs  petits  avec  courage,  &  ne  pou- 
vant les  fauver  ,  préférer  de  périr  avec  eux 
plutôt  que  de  les  abandonner.  On  en  a  vu  d'au- 
tres donner  des  marques  d'attachement  &  même 
de  reconnoiffance  pour  les  lieux  &  pour  les 
hôtes  qui  les  avoient  reçues.  Mais  tout  cela 
n'eft  rien  en  comparaifon  de  l'afFe^iion  que 
marquent,  &  des  tendres  foins  que  donnent 
ces  oifeaux  à  leurs  parens  trop  foibles  ou  trop 
vieux.  On  a  fouvent  remarqué  des  cigognes 
jeunes  &  vigoureufes  qui  apportoient  de  la 
nourriture  à  d'autres,  qui,  fe  tenant  fur  le  bord 
du  nid  ,  paroiffoient  languiffantes  &  afFoi- 
blies,  &c. 

Une  autre  oifeau  moins  intéreffant,  mais  de 
mœurs  très-fingulieres,  eft  une  efpece  de  grue 
que  l'on  appelle  la  DemoïfelU  de  Numidie.  Elle 
doit  fon  nom  de  demoifelle  à  l'é.'égance,  à  la 
parure  &  aux  geftes-mimes  qu'on  lui  voit  affec- 
ter. Elle  cherche  en  effet  à  iç  donner  bon  air 

en 
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en  marchant  avec  une  forte  d'oftentation  ;  elle 
s'incline  par  plufieurs  révérences  :  fouvent  auflî 
elle  faute  &  bondit  par  gaîté,  comme  û  elle 
vouloit  danfer.  Elle  aime  à  s'étaler,  à  fe  don- 
ner en  fpeftacle.  Elle  va  jufqu'à  préférer  le 
plaifir  de  fe  montrer  à  celui  même  de  manger, 
&  elle  fuit  ceux  qui  la  quittent,  comme  pour 
foUiciter  encore  un  coup-d'œil.  II  y  a  eu  plu- 
fieurs DemoifelUs  de  Numidït  à  la  ménagerie  de 
Verfailles. 

^Mercure  de  France;  Journal  de  Paris; 
Ga^etie  univerfelle  de  littérature.^ 


Aux  Mânes  de  Je  AS  >  Jacques  Rousseau  l 
avec  l'épigraphe  : 

Laudatur  ab  his  j   culpatur  ah  illis, 

HOR. 

A  Genève ,  &  fe  trouve  à  Paris ,  chez  la 
veuve  Duchefne  ,  rue  St.  Jacques  ;  Quiilau 
l'aîné ,  rue  Chriftine  ;  &  Efprit ,  au  palais- 
royal.  In'i2.  de  23   pages.  1780. 


Q 


_  Uel  eft  l'objet  de  cette  épître  en  vers  de 
dix  fyllabes  adreffée  aux  Aîdnes  de  J.  J.  Rouf- 
fcau  ?i  L'auteur  l'explique  dans  une  iavocation. 
Puiffent  mes  chants ,  lui  dit-il , 

Sur  le  Léthé  parvenir  jufqu'à  vous  ^ 
Et  féconder  les   concerts  de  la  gloire, 
^         Four  célébrer  vQtre  hsurçufe  mémoire  f 
Tome  IX.  D 
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Après  cette  invocation  ,  on  commence  par 
dire  aux  Mânes  de  RouJJeau  que  Roujfeau  eft 
mort  : 

RoufTeau  n'efi:  plus  ;  ce  fier  républicain 
A  terminé  fes  jours  &  J'en  chagrin. 

Puis  on  leur  fait  une  defcription  de  Ton  tombeau  : 

Sur  une  barque ,  au  milieu  des  rofcaux  j 
D'un  lac  paifible   on    travcrfe  les  eaux  ^ 
'Four  aller  voir  ce   fccret  élifée, 
.Ou ,  loin  de  nous ,  fa  cendre  eft  dépofée. 

Il  femble  que  tout  cela  étoit  affez  inutile  à 
conter  aux  Mânes  de  ce  pauvre  Jean- Jacques , 
qui  doivent  favoir  où  il  eft  enterré.  Mais  notre 
prolixe  auteur  a  bien  autre  chofe  à  leur  dire 
&  d'autres  queftions  à  leur  faire.  Il  rappelle 
(on  entrée  dans  la  littérature  : 

Eft-ii  donc  vrai  que  le  monde  frivole  ^ 
Sombre  penfeur,   fut  ta  fecrette  idole? 

Rouffeau  ne  répond  rien  à  ces  indîfcretes  in- 
terrogations, &  Tauteur  fait  un  parallèle  entre 
lui  &  Voltaire  : 

Qui  difFéroient  de  talens  &  de  rôles^ 
Et  de  l'efprit  occupoient  les  deux  pôles. 

On  croit  peut-être  que  les  queftions  font  fi- 
nies :  point  du  tout  ;  après  le  parallèle ,  elles 
recommencent  plus  défagréables  que  jamais  : 

Pu  haut  des  cieux^  de  la  fublime  fphere, 
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Ou  ton  efprit  plane  dans  la  lumière , 
Sens-tu  qu'enfin  tu  brillas  par  l'abus 
De  tes  talens  comme  de  tes  vcçtusî 

On  conferve  fans  doute  dans  Tautre  monde 
le  caraftere  que  l'on  avoit  dans  celui-ci  :  en  ce 
cas-là ,  de  pareils  vers  doivent  furieufement 
mettre  en  colère  Jean- Jacques  Roajjeau^  fi  ,  com- 
me on  le  fouhaite  dans  l'invocarion,  ils  vont 
le  rejoindre  fur  le  Lèthè.  Qu'il  prenne  patience 
cependant  :  fes  mânes  en  ont  encore  plus  d'une 
bordée  à  effuyer.  L'auteur  fe  met  à  difcuter 
les  principaux  fyftêmes  de  fon  héros  ou  plutôt 
de  fa  viéiime.  Il  prend  bravement  le  parti  des 
fciences  &  des  arts,  &.  la  raifon  qu'il  en  don- 
ne ,  c'efl  que 

La  barbarie    &  Tinfame  crapule 

Régnent  par-tout  où  ^  fans   eux  j   l'or  circule. 

Il  ne  défend  pas  moins  rigoureufement  la 
civilifation  que  Roufîeau  avoit  attaquée  : 

Tu  nous  foutiens  que  l'état  de  fauvage 

Eft  plus  heureux  que  le  nôtre  :  &  pourquoi  î 

3c  n'en  fais  rien  j  le  fais-tu  mieux  que  moiî' 

V Emile  reçoit  de  grands  éloges  pour  les  dé- 
tails :  mais  pour  le  fond ,  notre  poëte  en  eft 

révolté  &  ofen/é  ; 

Le  fond  fouvent  me  révolte  &  m'offenfe. 

Ceft  encore  bien  pis  à  l'égard  de  VHéloïfe.  Il 
quitte  alors  TapoUrophe  pour  donner  carrière  à 

D  2 
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route  ion  indignation.  Roujfeau^  dit-il  ,  eft  tau* 
teur  chéri  de  nos  moitiés  : 

Eft-ce   pour  plaire  à  ce  fexc  fragile , 
Qu'il  nous  a  peint   une  beauté  facile  ^ 
A  fon  zra.ant  tendant  fi-côc  les  bras , 
Et   débutant  par  un  foudain  faux  pas  * 
Que  fait  le    maître  arec  fon  écoliero  ? 
Sainte  vertu,  fublîme  &  familière , 
Eft-ce  donc-là  ta  marche ,    &  pré  tend-on 
A  l'univers  te  prêcher  fur  ce    ton  î 
De  ce  roman  je   cherche  la  morale; 
Par  fes  travers   chaque  a£teur  fe  fignale  : 
Et  le  plus  fage  ^  au  milieu  de  ces   foux, 
Eft  un  Athée. .  . .  Enfin  toujours  jaloux 
De  réformer  un  monde  peu  traitable  ^ 
Fier  Mifaathrope  ,  auteur  infociable  , 
Impraticable   autant  qu  original  , 
Tu  nous  donnas  un  Contrat  focial  ; 
Puis   ojfenje  contre  Genève   &  Rome  , 
D'une  montagne  écrivant  en  grand  homme , 
Tu  vins  fronder  ton  Dieu  même  S>c  fa  loi  , 
Et  ta  patrie  ,  &:  ton  culte ,  &  ta  foi. 
Enfin  ,  mêlant  fcience  ,   politique  , 
Philofophie ,  ôc  théâtre  &:   mufique  , 
Tu  prétendis  ,  fingulier  potentat  j 
Régler  l'orcheftre  &  réformer  l'état  ; 
Et  ta  conduite  ,  où  l'on  peut  voir  du  faftc. 
De  tes  écrits  fut  toujours  le  contraire. 

Il  eft  vrai  que  Jean-Jacques  a  eu  quelques 
torts  :  mais  on  le  lui  a  tant  dit  de  fon  vivant  ! 
Du  refte  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  le 
ton  que  prend  l'auteur  lui-même  dans  cette  fin- 
guliere  oraifon  funèbre  du  philofophe  Gene- 
vois. C'eft  une  manière  plaifante 
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De  féconder  les  concerts  de  la  gloire , 
Pour  célébier  fon  heureufe  mémoire. 

Nous  croyons  donc  que  fi  Tauteur  de  cette 

épître  n'avoit  pas  de  vers  d'une  autre  efpece  à 

publier  en  l'honneur  de  J.  J.  RoulTeau,  il  au- 

roit  fort  bien  pu  laifler  fes  Mânes  tranquilles, 

(  Journal  de  Paris  ;  Journal  de    littérature  , 

des  fciences  6*   des  arts.  ) 


Galic  antiquities  ,  &c.  Antiquités  galiques^  con- 
tenant une  hijloi'e  des  Druides  ,  particulièrement 
de  ceux  de  Calèdonie  j  une  dljjertation  fur  VaU' 
thenticitè  des  poèmes  fi'Of£an ,  &  un  recueil 
é^ anciennes  poéjies  ^  traduites  du  galique  d'OC' 
fian,  ^'Uilin,  tfOrran,  &c,  par  Jean  Smith, 
ln'4to.  A  Londres,  chez  Cadell. 
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E  toutes  les  inftitutions  de  Tantiquiré,  il 
n'en  eft  point  qui  foit  enveloppée  de  ténèbres 
plus  épaiiTes ,  que  celle  des  druides,  donr 
i'hiftoire  ne  nous  eft  connue  que  par  les  détsiis 
itnparfaits  d'un  petit  nombre  d'auteurs  Grecs 
&  Latins.  Quoi  qu'il  en  foit ,  fi  l'on  peut  ef- 
pérer  de  voir  répandre  un  nouveau  jour  fur 
cette  matière  ,  un  naturel  des  montagnes  de 
l'Ecoffe,  nous  paroît  être  la  perfonne  la  plus 
capable  de  remplir  cette  tâche.  Une  connoif- 
fance  particulière  des  mœurs  des  Celtes,  de 
leurs  ufages  &  de  leur  langue ,  peut  le  mettre 
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en  état  de  former  des  conje6lures  plaufibles  ; 
de  donner  un  nouveau  degré  de  probabilité  à 
des  récits  vagues  &  incertains  ;  enfin ,  d'ap- 
puyer ou  d'infirmer  le  témoignage  de  diffé- 
rons écrivains  ,  qui ,  fans  doute ,  ont  puifé  dans 
des  fources  très-fufpeéies. 

M.  Smith  commence  fon  ouvrage  par  des 
recherches  fur  l'établifTement  des  druides  ,  & 
fur  leurs  différens  ordres.  On  a  imaginé  que  le 
nom  de  druides,  étoit  dérivé  d'un  mot  grec, 
qui  fignifie  chêne ,  mais  notre  auteur  le  tire  avec 
plus  de  vraifemblance  ,  du  mot  druihd,  qui, 
dans  la  langue  galique,  veut  dire  des  hommes 
fages,  terme  dont  fe  fervent  encore  ks  mon- 
tagnards ,  pour  fignifier  des  philofophes  qui  étu- 
dient la  nature  ,  OU  des  magiciens.  M.  Smith  ob- 
ferve  que  ce  nom  emporte  avec  lui  la  même 
idée  que  celui  des  mages  de  l'Orient,  qui, 
comme  les  druides  &  les  prêtres  des  autres 
religions ,  réunifToient  en  eux  le  philofophe  & 
le  théologien. 

Outre  ceux  que  l'on  appelloit  proprement 
druides  ,  on  renfermoit  dans  la  même  fefte  les 
lardes  ,  les  fenachai  ,  &  les  eubages  ,  qui  , 
tous  étoient  fournis  à  un  archi-druide  ,  leur 
fouverain  pontife.  Les  fentimens  des  antiquai- 
res font  partagés  ,  au  fiijet  des  cubages,  fur 
lefquels  M.  Smith  établit  une  conje<5lure  affez 
ingénieufe ,  tirée  de  l'étymologie  de  leur  nom. 

>»  De  tous  ces  ordres,  dit- il,  celui  des  eu- 
i>  bages  ou  eubates ,  paroît  avoir  été  le  moins 
r  confidérable.  Il  efl  difficile  de  marquer  pré- 
•>  cifément  ce  qu'ils  étoient  j  leur  condition  n'eft 
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»  point  marquée  affez  diftin6lement  dans  l'hif- 
n  toire ,  &  la  tradition  nous  laiffe  également 
»  incertains.  Quelques-uns  ont  iuppofé  qu'ils 
5>  étoient  les  mêmes  que  les  Fates ,  ou  bien 
»  Ouates ,  dont  le  nom  n'eft  qu'une  corruption 
»  du  mot  céltic  Faidh,  ou  prophète.  Mais  nous 
w  avons  des  raifons  pour  rejetter  en  doute  cette 
M  opinion.  Les  auteurs  Grecs  &  Latins  con- 
»>  noiffoient  trop  bien  ce  que  fignifioit  le  nom 
»  de  prophète ,  pour  fe  méprendre  au  point  de 
»  le  donner  aux  cubages.  D'ailleurs ,  les  drui- 
»  des  étoient  trop  jaloux  du  privilège  honora- 
»  ble  de  prédire  les  événemens  futurs ,  pour 
M  le  communiquer  à  une  claffe  inférieure, 
»  comme  Tétoit  fans  doute  celle  des  eubages , 
j)  qui  même  étoient  au  -  delTous  des  bardes. 
M  Marcellin  dit ,  il  eft  vrai  ,  qu'ils  s'occu» 
»  poient  à  étudier  les  plus  beaux  fecrets  de 
M  la  nature.  Mais  ce  n'étoit  probablement  que 
»  pour  fe  rendre  dignes  d'être  admis  dans  un 
I)  ordre  auffi  refpefté  des  peuples  ,  que  Téroit 
w  celui  des  druides  ou  des  bardes.  Si  nous 
»  ajoutons  à  cela  ce  qui  nous  femble  être 
»  l'étymologie  la  plus  naturelle  de  leur  nom, 
»  nous  aurons  peut-être  une  véritable  idée  des 
»  eubages  ,  quoique  nous  ne  prétendions  pas 
»>  décider  pleinement  la  chofe.  Dea  ou  deii 
»  phaifle ,  fe  prononce  ,  dans  les  cas  obliques  , 
j)  'eu  vaifte;  mais  un  étranger  doit  naturelle- 
»  ment  prononcer  eubage  ,  ou  par  une  terminai- 
V  fon  propre  ,  eubages.  Or,  ce  mot  dans  la  langue 
»  celtique,  fi^nme  jeunes  gens  j-leins  de  bonté  OU 
>j  ^ui  piomatera ,  tels  que  les  druides  ,  chargés 
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»  du  foin  d'éduquer  la  jeuneffe ,  en  pouvoient 
>i  élever  aux  charges  les  plus  importantes,  qui, 
n  fans  égard  pour  telle  famille  ou  telle  tribut, 
»  fe  donnoient  toujours  aux  plus  dignes.  « 
.  Après  plufieurs  obfervations  générales  fur 
rinftitution  des  druides,  &  fur  les  différentes 
claffes  qui  les  diftinguoient ,  M.  Smith  traite 
d'une  manière  particulière  des  druides  dans  leurs 
ionâîons  diverfes.  Il  les  confidere  d'abord  com- 
me prêtres ,  &  donne  un  détail  fur  leur  croyance 
&  fur  le  culte  qu'ils  rendoient  à  la  divinité. 
Il  établit  même  plufieurs  argumens  ingénieux , 
pour  prouver  que  les  druides  de  la  Gaule  & 
de  la  Bretagne  ,  ne  tombèrent  dans  l'idolâtrie 
&  le  polythéifme ,  qu'après  la  conquête  de  ces 
pays  par  les  Romains. 

»  Les  auteurs  anciens  ,  dit-il ,  n'ont  point  fait 
»  attention  à  cette  circonftance.  Ils  parlent  des 
»  druides,  même  de  ces  contrées  ,  comme 
»  adorant  une  foule  de  dieux ,  avant  que  les 
V  conquérans  y  eulTent  introduit  le  culte  des 
M  leurs.  Ceta  n'eft  point  furprenant ,  &  il  étoit 
»  naturel  à  des  gens  qui  voyoient  leur  pays 
»  fourmiller  de  dieux ,  de  penfer  qu'il  en  étoit 
M  de  même  chez  les  autres  nations.  Il  eu.  ce- 
w  pendant  aifé  de  prouver  qu'en  cela,  ils  fe 
3)  lalfToient  moins  tromper  par  le  préjugé,  que 
3>  par  les  apparences.  Dans  tous  les  lieux  où 
»  ils  voyoient  célébrer  des  fêtes  analogues 
n  aux  cérémonies  religieufes,  dont  ils  éroient 
5)  témoins  dans  leur  patrie ,  ils  concluoient  de- 
3>  là  ,  qu'elles  avoient  le  même  objet.  Si  donc 
)>  ils  voyoient  les  bardes  chanter  des  hymnes 
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»  fur  la  tombe  d'un  héros ,  ils  penfoient  que 
»  cela  fe  faifoit  en  l'honneur  d'un  Dieu ,  dont 
»  ils  devinoient  le  nom  par  quelque  autre  cir- 
I)  confiance;  ou  fi  quelque  perfonne  étoit  frap- 
»>  pée  d'une  crainte  mêlée  de  refpeéV ,  en  enten- 
n  dant  \q  tarnanich  (  mot  qui  fignifie  tonnerre) 
I)  &  par  conféquent  offrant  fa  prière  à  la  divi- 
»  nité ,  ils  difoient  que  c'étoit  Taranis,  auquel 
V  cette  prière  étoit  adreffée. 

»  Chez  les  Grecs ,  on  voyoit  des  monceaux 

i>  de   pierres  confacrés  à  Mercure ,    &    chez 

»>  les  Romains ,   un  grand  nombre  de  colonnes 

»  grofîiérement  taillées ,  érigées  en   l'honneur 

»  de  la  même  divinité ,  fous  le  nom  de  Faune. 

»  Dans   la  Gaule   &  la   Bretagne ,  rien   aufîx 

»  n'étoit  plus  fréquent  que  des  amas  de  pier- 

n  res  &  des  pilliers ,  exaélement  femblables  à 

»  ceux  que  nous  venons  de  dire.  Les  premiers 

»  étoient  des  monumens  élevés  fur   les  tom- 

»  beaux  ,  les  autres  fervoient ,  ou  d'autels  aux 

i>  druides,  ou  pour  rappeller  la  mémoire  des 

»  événemens  les  plus  célèbres.  Mais  un  foldat 

»  Romain,  abandonné  à  fes  propres  conje^lu- 

»  res  (  car  les  maximes  de  la  religion  des  drui- 

»  des,  défendoient  aux  naturels  du  pays  d'en 

»  dévoiler   les  myfleres   aux  étrangers  )  étoit 

»  porté  à   croire   que  ces   monumens   étoient 

I)  les  fymboles  de  Mercure  :  &  voilà  pourquoi 

I)  on  a  écrit  que  Mercure  étoit  un  des  princi- 

n  paux  objets  du  culte  des  druides.  De  même, 

V  les    Romains  qui    voyoient  des   cérémonies 

>^  peu  différentes  de  celles  qu'on  célébroit  dan^ 

»  leur  pays,  en  l'honneur  d'Apollon,  en  ti- 

D  S 


§2     L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

1)  roient  cette  conféquence  ,  que  les  druides 
17  adoroient  auffi  cette  divinité.  Ils  virent  faire 
I)  ces  cérémonies  fur  des  monceaux  de  pierre , 

V  que    les    habitans  appelloient   carns  ^   &.  par 

V  conféquent   ils  donnèrent  à  Apollon  le  fur- 

V  nom  de  Carneus.  Us  apprenoient  qu'elles 
»  fe  faifoient  en  l'honneur  d'un  être,  dont  le 
I)  grian  (  le  foleil  )  étoit  regardé  comme  le  fym- 
«  bole  ,  ils  donnèrent  donc  encore  à  leur  Apol- 
«  Ion  ,  l'épithete  de  Grannus  ,  perfuadés   qu'il 

V  étoit  le  même  que  le  Be'il,  adoré  par  les 
«  druides.  11  étoit,  comme  on  le  voit,  facile, 
»  en  jugeant  fur  les  apparences,  de  trouver 
»  dans  la  Grande-Bretagne  beaucoup  de  Dieux, 
»  qui  cependant  ne  furent  connus  dans  cette 
»  ifle,  qu'après  l'arrivée  des  Romains.  « 

Pour  confirmer  cette  opinion  ,  M.  Smith  ob- 
ferve  que  dans  la  langue  galique  ou  celtique , 
on  ne  trouve  pas  un  feul  mot  qui  fafle  allu- 
fion  au  nom  de  ces  divinités.  Au  contraire , 
îe  nom  figuratif  de  Bea'uil ,  dont  Beat  ou  Beil 
eft  une  contra6lion ,  &  qui  fignifie  la  vie  de 
toute  chofe  ou  la  fource  de  tous  les  êtres ,  paroît 
avoir  été  inventé  par  les  druides  exprès  pour 
préferver  leurs  nations  du  polythéifme ,  ou  pour 
éloigner  de  leur  efprit  toute  idée  bafle  de  la 
divinité. 

Notre  auteur  effaie  enfuite  de  jufiifier  les 
druides  de  l'imputation  qu'on  leur  fait  d'avoir 
offert  des  facrifices  de  fang  humain.  Il  ob- 
ferve  que  d'après  tout  ce  qu'on  connoît  des 
facrifices  des  druides ,  il  y  a  mille  raifons  de 
croire  que  bi^n  loin  d'avoir  immolé  des  honi^ 
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mes,  ils  (q  font  même  abftenu  de  verfer  le 
fang  des  animaux.  M.  Smith  ne  trouve  pas  le 
moindre  indice  dans  leur  langue  ,  leurs  coutu- 
mes ou  leurs  traditions  qui  faffe  allufion  à  de 
pareils  facrifices.  Ce  filence  ,  félon  lui,  eft  d'au- 
tant plus  à  remarquer  ,  que  non-feulement  l'i- 
mage, mais  même  la  pratique  de  quelques- 
uns  de  leurs  facrifices  ,  fubfifte  encore  dans 
différentes  parties  du  nord  de  l'Angleterre.  Ils 
fe  font  avec  des  libations  de  farine ,  de  lait , 
&  d'œufs ,  mêlés  avec  des  herbes  &  des  fîm- 
ples:  &  d.|ns  l'opinion  de  notre  auteur  ,  il  s'é- 
lève delà  une  préfomption  ,  que  dans  ces  pays 
aM  moins,  les  facrifices  des  druides  ne  fe  fai- 
foient  pas  autrement;  le  nom  naéme  de  facrî- 
fice,  en  langue  galique,  nous  dit-il ,  efl  com- 
pofé  de  deux  mots  qui  fignifient  offrande  dit 
gâteau. 

Ces  obfervations  paroifTent  être  bien  fondées; 
fur-tout  quand  on  réfléchit  au  caraôere  des 
druides  ,  &  que  les  écrivains  qui  les  ont  re- 
préfentés  ,  comme  offrant  des  vidimes  humai- 
nes ,  ne  l'ont  probablement  fait  qu'appuyés  fur 
des  récits  trompeurs.  M.  Smith  continue  de 
traiter  le  même  fujet  dans  le  chapitre  fuivant, 
où  il  envifage  les  druides,  comme  tenant  en 
main  le  pouvoir  légiflatif.  Après  quelques  dé- 
tails fur  les  différentes  ordalies,  voici  comme 
il  s'exprime. 

»  Les  épreuves  étant  finies,  &  la  vérité,^ 
I)  comme  on  le  fuppofoit ,  fuffifamment  con- 
»  nue ,  les  criminels  qui  étoient  jugés  trop 
»  coupables  pour  mériter  leur  grâce,  étoient 
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»  mis  à  mort  immédiatement  ;  &  c'eft  la  ma- 
»  niere  dont  fe  faifoit  l'exécution  ,  qui  vrai- 
j>  femblablement  donna  occafion  à  ceux  qui  ne 
n  connoiffoient  les  druides  qu'imparfaitement, 
h  OU  qui  déteftoient  leur  ordre ,  d'affurer  qu'ils 

V  ofFroient  des  facrifices  humains.  Ce  qui  don- 
M  noit  à  cette  affertion  un  certain  degré  de, 
3)  probabilité  ,  c'eft  que  les  criminels  étoient 
»  toujours  mis  à  mort  par  les  perfonnes  qui 
»  préfidoient  aux  facrifices  ,  fur  le  carn  ou  l'au- 

V  tel  confacré  à  leur  divinité  ,  &  au  milieu 
»  de  13  célébration  de  leurs  fêtes  fes  plus  fo- 
î)  lemnelles.  Ainfi  quelque  impartial  &  quel- 
n  que  difpofé  que  fût  un  étranger  à  dire  la  vé- 
5>  rite,  toutes  ces  circonftances  dévoient  natu- 
»  Tellement  le  tromper ,  &  lui  faire  croire 
»  que  ces  criminels  dévoués  à  la  mort  n'étoient 
?>  réellement  que  des  viélimes  qu'on  immoloit 
n  aux  Dieux.  Il  eft  vrai ,  que  dans  un  fens , 
5>  ils  étoient  des  viftimes,  mais  des  vi<5limes 
»>  facrifiées  à  la  paix  &  au  bon  ordre  de  la  fo- 
»  Cîété  ,  dont  le  maintien  ,  ainfi  qu'on  l'a  déjà 
M  obfervé ,  étoit  le  feul  but  de  ces  folemnités. 
»  Les  druides  ,  comme  de  bons  magiftrats  , 
«  empreiTés  à  réprimer  le  vice  &  à  pumr  le 
5>  crime ,  pouvoient  dire  avec  raifon ,  qu'en 
»  mettant  un  criminel  à  mort ,  ils  faifoient  à 
»  Dieu  un  facrifice  agréable,  afin  de  détour- 
»  ner  fa  colère  loin  d'eux.  De  tout  cela  que 
«  pouvoient  inférer  des  étrangers,  finon  que 
5)  ia  perfonne  n'étoit  précifément  qu'une  vic- 
tî  time  ?  Un  prêtre  exécuteur  de  la  juftice ,  la 
»  puniàon  d'un   coupable  devenue  parti*    du 
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I)  culte  divin ,  &  accompagnée  de  cérémonies 
»>  religieufes,  devoienrêtre  pour  eux  des  chofes 
»  trop  nouvelles  pour  s'en  former  d'autres 
»  idées.  Cette  explication  d'ailleurs  s'accorde 
î>  parfaitement  avec  ce  que  Céfar  dit  des  drui- 
w  des ,  qu'ils  regardoient  les  criminels  comme 
»  les  viftimes  les  plus  agréables  à  la  divinité, 
j>  &  nous  pouvons  hardiment  affurer  ',  que 
5)  quand  on  ne  trouvoit  point  de  pareilles  vic- 
i>  times  ,  jamais  les  innocens  n'étoient  choifis 
»>  pour  en  tenir  lieu, 

»  On  peut  même  prendre  dans  les  accufa- 
»  teurs  des  druides,  des  indices  qui  peuvent 
n  fervir  à  leur  apologie.  Céfar  dit  que  les 
»  viftimes  étoient  brûlées  au  milieu  de  bran- 

V  ches  d'arbres  entrelacées  ,  ou  amoncelées  ; 
«  c'étoit-là  en  effet  le  fupplice  des  criminels 
j>  dont  nous  parlons.  Il  n'eft  fait  nulle  mention 
n  de  couteaux,  ni  d'autels,  ni  du  fang  de  la  vie- 
n  time ,  dont  l'efFufion  conftituoit  cependant 
»  l'eiTence  de  tous  les  facrifices  d'animaux  ;  au 

V  lieu  de  cela  ,  on  la  jettoit  dans  le  feu.  Tacite 
n  obferve  au  fujet  des  Germains ,  qui  avoient 
»  les  mêmes  ufages  &  la  même  religion ,  qu'en 
»>  figne  de  l'horreur  que  le  peuple  concevoit 
»  pour  les  criminels  dont  nous  parlons ,  on  éle- 
«  volt  fur  eux  un  monceau  de  ruines  de  toute 
»  efpece.  C'étoit  en  effet  l'ufage  confiant  des 
»  druides,  lorfqu'ils  avoient  fait  brûler  les  cri- 
»  minels  de  la  manière  que  nous  avons  dite  ; 
M  ce  qui  prouve  clairement  que  Céfar  &  Ta- 
»)  cite  avoient  en  vue  le  même  objet.  A  cela 
^i  nous  pouvons  ajouter  que  le  premier  de  ceç 
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M  deux  hiftoriens    reftreint    les    facrifices    hu- 

i>  mains  à  de  certains   jours   feulement  ,  qui , 

»)  comme  on    le    peut   fuppofer ,  étoient   ceux 

»>  des  afTifes  dont  nous  avons  parlé,  &  de  plus 

i>  que  le  carn  ,  ou  ,  comme  il  fe  l'eft  imaginé, 

»  l'amas  de  pierres  confacré  à  Mercure  fur  le- 

n  quel  on  faifoit  expirer  les  coupables,  l'ont 

»  porté  à  croire  qu'on  les  immoloit  à  ce  Dieu. 
j>  Mais  ce  n'eft  pas  tant  à  ces  conjectures 

«  que  nous   nous  arrêtons   qu'à   des   preuves 

»  plus  claires  que  nous  fournilTent  des  expref- 

•)  fions  ufitées  encore  dans  la  langue   galique 

»  ou  celtique  ,  &  qui  font  voir ,  qu'il  ne  s'a- 

I)  giflbit  point  de  (acrifice ,  mais  d'exécution  de 

»  criminels ,    &  que  ces  amas  de  pierres  ,  où 

«  monticules  ,  fi  communs  en  différens  endroits, 

V  étoient   élevés  fur    eux    de  cette    manière. 
«Aujourd'hui  même  encore  le  terme  galique, 

n  pour  fignifier  un  homme  profcrit  ,  ou    dont 

w  la  vie  eft  abandonnée  à  la   juftice  publique 

»  pour    un  crime  commis  ,  eft  fear   air   char , 

»  (  homme  fur  un  carn  )    &  en   parlant  de    lui 

»  on  dit  :    e   air  char  (  il   cjï  fur   le  carn.  )  Ces 

w  expreffions  font  manifeftement  allufion  à  la 

»  coutume  des    druides  ,    dont  nous  parlons  , 

»  &    à   la  manière  de  juger  &  de   punir  les 

»>  criminels  fur  ces  carns  que  nous  avons  décrit. 

»  Après  l'exécution  de  la  fentence  ,  le  monceau 

w  étoit  encore  augmenté  par  de  nouvelles  cou- 

•>  chesde  pierres  &  d'autres  matériaux  grofllers  , 

i>  que  chacun  s'empreffoit  de  porter  pour  té- 

»)  moigner  en  même  tems  &  l'horreur  qu'il  con- 

»  cevoit  pour  le  crime ,  &  Tapprobaiion  qu'il 
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»  donnoit  à  la   fentence  de  mort.    Tout  cela 
»  paroît  encore  confirmé  par  ces  oiTemens  & 
n  ces  cendres  qu'on  a  trouvés  fous  des  monti- 
»>  cules   en    difFérens    endroits.    Nous   avons 
))  même    plufieurs    fortes    d'imprécations    qui 
»  tendent  à  éclaircîr  ces  ufages.  'Soil  leam  nach 
»  raibh  do  luath  fui    charn ,    &   B'fhear  leam    e 
n  bhi  fui   charn  chlach  ,    font  des  malédiôions 
M  dans  lefquelles  on  fouhaite  à  quelqu'un  ,  qu'il 
«  foit  fous  un  monceau  de  pierres  ,  &  fes  cendres 
%t  fous  un  carn  ;    expreffions  qui    ont  du  rap- 
i>  port  aux  procédures  des   druides  contre  les 
»  criminels.  Nous  pouvons  ajouter  à  cela  que 
»>  les  habitans  du  pays  de  Galles  appellent   ces 
»  monceaux     carn-vraduyr  ,      &    carn-lhudron , 
5)  (^carns  de  voleur  &  de  traître.)  Ils  ont  auffi 
»  cette  imprécation  ,  kern  a  dy  ben  ,  dont  le  fens 
»  eft  le  même  que  de  celles  que  nous  venons  de 
»  citer;  ainfi  tout  concourt  à  nous  perfuader 
»  que  les    druides  exécutoient,   il  eft  vrai, 
5)  les  criminels ,   mais  qu'ils   n'offroient  point 
I)  de  viftimes  humaines.  « 

Nous  aimons  à  trouver  des  argumens  auffi 
plaufibles  contre  une  imputation  qui  ,  non- 
feulement  déshonore  les  anciens  Bretons,  mais 
qui  eft  encore  oppofée  aux  principes  d'un  or- 
dre célèbre  par  fa  fageffe  &  fon  humanité. 
Comme  relatif  à  un  article  important  des  cou- 
tumes de  l'antiquité,  ce  fujet  méritoit  des  re- 
cherches, &  notre  ingénieux  écrivain  y  a  ré- 
pandu autant  de  jour  qu'il  étoit  poflible  de  le 
faire ,  fur-  tout  ne  pouvant  s'aider  du  flambeau 
de  l'biftoire. 
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Dans  ie  quatrième  chapitre ,  il  confidere  les 
druides  comme  philofophes  occupés  de  l'étude 
des  fciences  naturelles  ,  pour  laquelle  on  dit 
qu'ils  avoient  beaucoup  de  talent  ;  &  dans  le 
cinquième  ,  il  nous  les  repréfente  comme  pro- 
felTant  l'art  de  la  médecine.  Dans  cette  hif- 
toire  des  druides ,  qui  contient  beaucoup  plus 
de  détails  qu'aucun  autre  ouvrage  fur  le  même 
fujet,  l'auteur  appuie  toujours  fes  obfervations 
fur  des  raifonnemens  folides,  &  quand  il  s'é- 
carte du  fentiment  des  anciens  hiftoriens,  il  a 
recours  à  des  preuves  qui  juftifient  au  moins 
ies  opinions ,  fi  elles  ne  les  établiffent  pas  plei- 
nement. 

Dans  la  differtatîon  fur  Tauthenticité  des  poè- 
mes d'Oflian,  Mr.  Smirh  tire  la  plus  grande 
partie  de  fes  preuves  des  obfervarions  fur  la 
langue  &  les  coutumes  des  montagnards  d'E- 
coffe.  Il  réfute  les  principales  objedtions  qu'on 
a  faites  à  ce  fujet.  Il  feroit  inutile  d'entrer  dans 
le  détail  de  ces  preuves,  d'autant  plus  que  M. 
Macpherfon,  dans  fa  traduftiondes  poëmes  d'Of- 
fian,  les  a  éclaircies  au  point  qu'il  n'eft  plus 
poflible  d'élever  aucun  doute  fur  cet  article  (*). 
M.  Smith,  pour  prévenir  ceux  qu'on  pourroit 
former  fur  l'authenticité  des  nouveaux  poëmes 
galiques  qu'il  a  publiés,  a  eu  foin  de  nom- 
mer les  perfonnes  de  qui  il  s'eft  procuré  les 


(*)  On  peut  voir  toutes  cts  preuves  dans  l'excel- 
îente  traduaion  que  M.  le  Tourneur  a  donnée  de  i'oU". 
yïage  dç  }A,  î^acphçrfon,  JVote  du  tradufiçur. 
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originaux ,  en  les  leur  faifant  réciter.  Il  avertit 
auiîi  qu'il  a  pris  la  liberté  d'y  joindre  des  épi- 
fodes  qui  en  avoient  été  détachés  ,  &  que 
pour  remplir  ces  lacunes,  il  a  fait  ufage  de 
certains  contes  qui  fe  font  confervés  par  tra- 
dition, &  qui  fervent  comme  de  commentai- 
res aux  anciennes  poéiies  galiques.  Les  diffé- 
rentes pièces  traduites  par  M.  Smith  font  d'Ul- 
îin,  d'Orran  ,  d'OfTian ,  &c.  toutes  recueillies 
dans  l'occident  des  montsgnes  d'Ecoffe ,  &  par- 
ticulièrement dans  le  pays  d'Argyle  &  deBread- 
albane.  En  voici  les  titres.  Dar^o ,  première  & 
féconde  partie,  Gaul ,  Duthona,  Dermid ,  Fi' 
nan  &  Lorma  ,  Cathlu'.na,  Cathula ^  Aîanos ,  Tra- 
thaï ,  Dar^o  fils  de  DruivX ,  Ciithon  ,  La  chute  de 
Tura,   Cathlava  &   la  mort  d'Artho. 

Pour  donner  une  idée  de  ces  poëmes  à  nos 
leé^eurs,  nous  allons  leur  mettre  fous  les  yeux 
lin  extrait  du  premier. 

j>  Vois  !  Dargo  rerfofe  fous  fon  arbre  folitaî- 
»  re ,  &  prête  l'oreille  à  la  voix  du  zéphir  qui 
»  en  agite  les  feuilles.  L'ombre  de  Crimora 
v  s'élève  au-deffus  des  ondes  bleuâtres  du  lac. 
î>  Les  cerfs  la  voient,  &  ils  fe  promènent  fans 
»  crainte  fur  les  montagnes  ;  quand  le  fantôme 
"  paroît,  nul  chaffeur  ne  trouble  leur  repos. 
»>  Car  l'ame  de  Dargo  eft  triftë,  &  le  compa- 
»  gnon  bondiffant  de  fa  chaffe ,  hurle  devant 
jï  lui.  —  Je  fens  aufTi  mon  cœur  navré  de 
»>  trifteffe,  ô  Dargo;  mes  larmes  coident,' 
w  comme  la  rofée  fur  l'herbe  ,  quand  je  me 
p  rappelle  ta  malheureufe  hiftoire. 

»  Comhal  étoit  affis  fur  ce  rocher ,  où  maii;- 
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V  tenant  le  cerf  vient  paître  fur  fa  tombe.  Uri 
w  chêne  dépouillé  de  fes  feuilles  &  trois  pierf 

V  res  couvertes  de  moulfe  ,  indiqient  l'endroit 
»  où  fa  cendre  repofe.  Ses  guerriers  étoient 
•>  autour  de  leur  chef.  Appuyés  fur  leurs  bou- 
»>  cliers ,  ils  écoutoient  les  bardes  célébrer  les 
»  exploits  du  monarque ,  lorfque  fon  épée 
M  foudroyante  renverfoit  les  bataillons  ennemis , 
»>  de  même  que  les  vents  pouffent  les  vagues 
w  écumantes. 

j)  Les  bardes  cefferent  de  chanter  ;  mais  leur 
w  voix  retentiffoit  encore  à  nos  oreilles,  com- 
»  me  celle  du  zéphir ,  quand  il  s'eft  éloigné 
>i  dans  fa  courfe.  Nos  yeux  étoient  tournés 
»i  vers  la  mer  ;  nous  vîmes  dans  le  lointain , 
S)  s'élever  un  nuage  ,  &  nous  reconnûmes  Tef- 
»  cadre  d'Inisfail.  Comhal  dit  :  qu'on  déploie 
»  les  aîles  blanches  de  mes  vaiffeaux ,  volons 
»  au  fecours  de  nos  amis. 

»  Les  ombres  de  la  nuit  nous  furprirent  au 
*>  milieu  de  la  mer.  Les  vagues  élevoient  de- 
»  vant  nous  leur  fein  écumant ,  &  nous  en- 
»  tendions  les  vents  murmurer  dans  nos  voiles. 

n  La  nuit  eft  fombre  &  orageufe,  dit  Comhal, 
»  mais  à  quelque  diftance  eft  une  ifle  déferte  ; 
»  elle  étend  fes  bras  comme  mon  arc  ,  lorfqu'il 
»  eft  bandé,  &  fon  fein  eft  calme  ,  comme  le 
»>  cœur  de  mon  amour.  Allons  y  attendre  le 
»  retour  de  l'aurore  ;  c'eft  la  place  où  les  ma- 
»  telots  rêvent  les  périls  qu'ils  ont  évités. 

»  Nous  dirigeons  notre  courfe  vers  la  baye 
>i  de  Botha.  L'oifeau  de  la  nuit  fe  faifoit  entendre 
»  du   creux  de  fon  rocher  gnfàtre.  Une  voix 
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»  lamentable  répondoit  à  fon  cri  lugubre.  Ceft 
»)  Tombre  de  Dargo ,  dit  Comhal ,  Dargo  que 
»>  nous  perdîmes  en  revenant  des  guerres  de 
\>  Lochlin.  Les  vagues  portoient  leurs  têtes 
"  blanchiffantes  jufqu'aux  nues.  Des  montagnes 
»  bleuâtres  s'élevoient  entre  nous  &  le  rivage. 
»  Dargo  monta  jufqu'au  haut  du  mât,  pour 
w  voir  s'il  ne  découvriroit  point  Morven  ;  mais 
M  il  ne  revit  plus  cette  terre.  Le  cordage  fe 
»>  rompit  fous  fes  mains,  il  tomba,  &  fut  en- 
»  feveli  drais  les  flors.  La  fureur  de  la  tem- 
w  pête  écarta  nos  vaiffeaux,  &  nous  perdîmes 
»  le  guerrier.  Nous  commençâmes  les  chants 
»  de  triftefTe  à  fon  honneur ,  &  nous  dîmes 
»  aux  ombres  de  fes  pères ,  de  le  porter  au 
if  féjour  de  leur  paix. 

»  Mais  ils  ne  nous  entendirent  pas ,  dit 
M  Comiial  ;  fon  ombre  habite  encore  ces  ro- 
I)  chers  affreux  :  elle  ne  fe  promené  point  fur 
»  les  montagnes  éclairées  par  le  foîeil ,  ou  fur 
»  la  moufle  des  vallées  verdoyantes  de  Mor- 
w  ven.  O  vous  ,  ombres  des  guerriers  de  Loch- 
n  lin  ,  qui ,  alors  déchaîniez  la  tempête  contre 
j>  nous  ;  vos  efforts  font  inutiles ,  û  vous  croyez 
n  pouvoir  retenir  Dargo.  Votre  troupe  peut 
»  être  innombrable  ,  mais  vous  ne  remporterez 
V  pas  la  victoire.  Trenmor  viendra  des  nuées 
»>  de  Morven  ,  &  vous  difperfera  de  fon  fouf- 
w  fîe.  Les  brouillards  dont  vous  vous  environnez, 
î>  fuiront  comme  le  duvet  des  chardons  d'Ard- 
»  ven  ,  devant  le  maître  de  la  tempête.  Et  toi ,' 
3)  ô  Dargo ,  tu  voleras  avec  lui ,  &  tu  réjoui- 
>^  ras  les  enfans  de  ton  peuple,  qui  habitent 
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n  les  plaines  de  l'air.  Commence   tes  chants  ; 
9}  Ullin ,  &  célèbre  fes  exploits  ;  ta  voix  frap- 

V  pera  fon  oreille,  il  fera  flatté  d'entendre  (on 
»  éloge ,  &  fi  les  ombres  de  Lochlin  ne  font 

V  pas  loin ,  qu'elles  foient  inftruites  de  l'arrivée 

V  prochaine  de  Trenmor. 

«  Paix  à  ton  ame ,  dit  Ullin ,  en  élevant  fa 
ï)  voix  ,  paix  à  ton  ame,  habitant  des  cavernes 
3>  du  rocher  !  Pourquoi  as-tu  demeuré  fi  long- 
5)  t'itns  dans  une  terre  étrangère  ?  Es-tu  forcé  de 
»  combattre  feul,  au  milieu  des  nuages  contre 
»  les  ombres  de  Lochlin  !  Va ,  Trenmor  viendra 
»  bientôt  à  ton  fecours.  Les  ennemis  troublés 
i>  fuiront  devant  lui ,  comme  les  feuilles  fé- 
»>  chées  des  chênes  de  Malmor  ,  devant  le 
»  fouffle  de  l'aquilon.  Jufqu'à  ce  moment ,  paix 
»  à  ton  ame  ,  ô  Dargo ,  habitant  du  rocher , 
n  puifîes-tu  répofer  tranquillement  fur  ces  ri- 
»  vages  étrangers. 

»  Quoi ,  tu  veux  que  je  refte  fur  ces  ro- 
5)  cKers ,  barde  de  Comhal  ?  Quoi ,  les  guer- 
«  riers  de  Morven  oublieront-ils  leur  ami , 
»  dans  fon  danger ,  s'écria  Dargo ,  en  defcen- 
»  dant  du  fommet  de  fa  colline  ? 

M  Galchos  reconnut  la  voix  de  Dargo  ;  i! 
»  lui  répondit  avec  cette  même  allégreffe , 
»  qu'il  avoît  coutume  de  montrer  quand  il  le 
S)  fuivoit  à  la  chaffe.  Rapide  comme  la  flèche 
>>  qui  fend  les  airs,  il  s'élance  au-defTus  des 
V  vagues;  à  peine  fe  mouille-t-il  la  plante  des 
»  pieds;  il  tient  déjà  Dargo  preffé  contre  fon 
n  fein.  —  Les  aftres  étincelans  pendant  la  nuit 
»  regardent  leurs  embraffemens ,  les  embra/Té- 
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»  mens  de  deux  atnis ,  qui  fe  retrouvent  fur 
»  des  bords  étrangers,  après  avoir  été  féparés 
i>  long-temps. 

»  Quoi ,  dit  Comhal ,  Dargo  vit  encore  ! 
»»  Comment  as-tu  pu  échapper  aux  flots  de 
n  l'océan  quand  ils  rouloient  au-delTus  de  ta 
»  tête  ,  &  qu'ils  te  cachoient  dans  leur 
V  écume? 

«  Dargo  répondit  :  Après  avoir  nagé  une 
»>  nuit  entière ,  les  vagues  me  pouffèrent  vers 
»  ce  rocher.    Depuis  ce  temps,  la  lune  a  fept 
n  fois  perdu  &  repris   fa  lumière ,  mais    fept 
M  années    ne    feroient  pas   fi   longues    fur   la 
»»  bruyère  de    Morven.    Tout    le   jour   j'étois 
»  alîîs  fur  ce  rocher  ^  répétant  les  chanfons  de 
»  nos   bardes,  tandis  que  je   prêtois    l'oreille 
ï>  au    bruit   des    vagues,    ou  aux  cris  des  oi- 
n  féaux  qui  voltigeoient  autour  de  moi.  Pen- 
»  dant  la  nuit ,  je  m'occupois  à  converfer  avec 
»  les  ombres  ,  ou  à  faifir  ma    proie    le  long 
n  de   ces  rivages.    Comhal,  que  ce  tems  m'a 
M  paru  long  !  Que  la  courfe  du  foleil  m'a  fem- 
»  blé  lente  dans  ce  lieu  folitaire  I  —  Mais  que 
»  veulent  dire  ces  larmes,  &  ces  regards  où  la 
«  trifteffe  eft  peinte  ?    Ce  n'eft  pas  le  récit  de 
»  mes    malheurs    qui    les    fait  répandre  ,  c'eft 
»>  la  mort   de   Crimora.    Je   fais   qu'elle    n'eft 
5>  plus;  car  j'ai  vu  fon  ombre  ,  voltigeant  à  tra- 
w  vers  la  vapeur  qui  obfcurciffoit  les   rayons 
f>  de  la  lune.  J'ai  vu  l'objet  de  mon   amour, 
-»  mais  fon  vifage  étoit  pâle.  L'eau  dégouttoit 
»)  de  fes   cheveux    blonds ,  comme  fi  elle  fût 
Il  fortie  du  fein  de  l'océan.  Des  larmes  cou- 
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I)  loient  le  long  de  fes  joues,  comme  un 
»  fleuve  qui  s*éleve  au-deffus  de  fes  rives.  Je 
»  reconnus  les  traits  de  Crimora.  Je  foupçon- 
»  nai  quel  avoit  été  le  deftin  de  ma  bien- 
j>  aimée.  J'élevai  ma  voix,  &  l'invitai  à  venir 
i>  vers  mon  rocher  ;  mais  les  ombres  dss 
i>  vierges  de  Morven  chantoient  autour  d'elle; 
»  leur  voix  étoit  comme  le  fouffle  mourant 
»  du  zéphir  dans  les  foirées  d'automne,  lorf- 
i>  que  les  ombres  s'étendent  en  filence  iur  la 
»  vallée  de  Cona.  Les  ondes  paroiffoient  at- 
»  tentives  à  leurs  chants ,  &  les  oifeaux  qui 
»  habitent  les  bords  de  la  mer  fe  taifoienc  pour 
M  les  entendre. 

»  Crimora,  difoient-elies,  viens  vers  Morven; 
M  viens  fur  ces  collines  ombragées  de  forêts , 
»  où  la  belle  Sulmalla  ,  l'amante  de  Trenmor, 
M  bande  fon  arc  aérien  ,  &  pourfuit  le  cerf 
>»  dans  les  nuages.  Viens,  Crimora,  viens  ou- 
»  blier  ta  douleur  dans  notre  contrée  qu'ha- 
w  bite  l'allégrelTe. 

»ï  Elle  les  fuivit,  mais  en  s'éloignant  de  moi , 
i)  elle  me  jetta  un  regard  de  compaffion ,  je 
»>  crus  entendre  fes  foupirs.  Ils  étoient  comme 
»  le  murmure  des  vagues  qui  frappe  de  loin 
M  l'oreille  des  matelots ,  &  leur  fait  craindre 
î)  l'approche  de  la  tempête.  Je  prêtois  toujours 
ï>  l'oreille  ;  mais  les  chants  étoient  finis,  le  fan- 
♦>  tome  agréable  avoit  difparu.  Il  avoit  difparu 
n  comme  le  fonge  amoureux  du  chafTeur  que 
5)  réveille  le  fon  du  cor.  Je  criai  ;  on  ne  m*en- 
j)  tendit  point ,  on  me  laiffa  pleurant  fur  mon 
H  rocher  folitaire,  comme  la  colombe  qui  fe 
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3ï  voit  abandonnée  par  fa  compagne.  —  Depuis 
M  ce  moment  ,  mes  larmes  ont  coulé ,  dès  le 
»  lever  de  l'aurore,  jufqu'au  retour  de  la  nuit. 
»>  —  O  Crimora ,  quand  pourrai-je  te  revoir  l 
»  Dis -moi  ,  Comhal ,  comment  a  péri  ma 
»  bien-aimée  ? 

»  Ta  bien-aimée  fut  inftruite  de  ton  fort  ; 
n  trois  jours  entiers  la  virent  en  proie  à  fa 
s>  trifteffe;  au  quatrième  elle  porta  fes  pas 
j>  vers  le  rivage  de  la  mer,  pour  chercher  le 
»  corps  de  Dargo.  Les  filles  de  Morven  l'ap- 
n  perçurent  du  haut  des  montagnes  ;  elles  def- 
j)  cendirent  en  filence,  le  long  des  ruiffeaux; 
»  leurs  foupirs  agitoient  leurs  cheveux  flottans, 
»  leurs  mains  étoient  trempées  des  larmes  qui 
j)  couloient  de  leurs  yeux  obfcurcis.  Elles  ve- 
5)  noient  confoler  Crimora ,  mais  elles  la  trou- 
5>  verent  expirante  au  milieu  des  flots  :  elle 
n  étoit  froide  comme  la  neige  ,  belle  comme 
i>  le  cigne  des  rives  de  Lano.  —  Maintenant 
«  une  pierre  grifâtre  &  quelques  gazons  amon- 
»  celés  forment  la  demeure  de  Crimora.  Les 
«  filles  de  Morven  pleurèrent  fon  fort ,  & 
»  louèrent  fes  charmes.  —  Puiflions-nous  auflî, 
v  Dargo ,  revivre  dans  les  chants  des  Bardes  ; 
j>  puifTe  notre  nom  être  encore  célèbre  quand 
"  nous  ne  ferons  plus  que  poufTiere  dans  Tom- 
»  bre  du  tombeau  !  u 

On  retrouve  dans  ce  poënae  cette  profufion 
d'images ,  cette  tendrefTe  de  fentiment ,  enfin 
toutes  ces  beautés  poétiques  qu'on  admire  dans 
ceux  d'OlTian.  On  voit  par  la  dernière  phrafe 
que  le  Barde  Celtique  étoit  animé  de  ce  vif 
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amour  ds  la  gloire,  qui  échauffa  les  plus  célè- 
bres poètes  latins.  Quelques  lignes  après  fc 
trouve  un  pafTage  dans  le  même  genre  :  w  O 
3)  que  ma  gloire  puiffe  toujours  vivre  comme 
n  la  tienne  ,  quand  je  ferai  moi-même  élevé 
»  dans  les  nuages  avec  Crimoral  »  Un  poëte 
dont  le  cœur  étoit  enflammé  d'une  ambition 
aulîi  noble,  femble  avoir  été  deftiné  par  la  na- 
ture à  l'immortalité. 

Quant  à  ce  qui  regarde  ces  traduélions , 
nous  devons  obferver  qu'elles  font  écrites  , 
avec  cette  même  facilité  ,  ce  même  naturel 
qu'on  a  admiré  dans  celles  de  M.  Macpherfon. 
Pour  la  fatisfaflion  de  ceux  qui  entendent  la 
langue  galique  ,  M.  Smith  a  inféré  dans  quel- 
ques endroits  des  fragmens  de  l'original;  &  il 
avertit  qu'il  eft  difpofé  à  le  faire  imprimer  en 
entier  de  la  manière  la  plus  corre£ie  ,  s'il  efl 
encouragé  à  cette  entreprife  par  la  voie  de 
la  foufcription  ou  autrement. 

(   Critîcal  RevicU/,  ) 
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Annales  voètiques  ,  depuis  V origine  de  la  poé» 
fie  françoife.  Tome  XV.  A  Paris  ^  chez  les 
éditeurs  ,  rue  de  la  Juffienne ,  vis-à-vis  le 
corps  de-garde  ;  &  chez  Mérigot  le  jeune, 
libraire  ,  quai  des  Auguftins ,  au  coin  de  la 
rue  Pavée.  Petit  in- 12,  de  259  pag.  1780. 

xjl  Mefure  que  les  éditeurs  de  ces  Annales 
avancent  dans  leurs  recherches,  les  progrès  de 
la  poéfie  trançoife  paroifTent  plus  ienfibles,  & 
les  ouvrages  qu'ils  recueillent  plus  agréables 
pour  le  grand  nombre  des  lef^eurs  :  la  plupart 
des  poéfies  de  ce  XVe.  volume  font,  à  très- 
peu  de  chofe  près,  dans  la  langue  que  Ton  parle 
actuellement.  L'auteur  le  plus  remarquable  de 
cette  époque  eft  Régnier  le  fatyrique.  La  nonce 
de  fa  vie  &  de  fes  ouvrages  nous  a  fernblé 
très-bien  faite;  fon  talent  y  eft  judicieufement 
apprécié  ;  il  en  avoit  fur-tout  pour  la  fatyre  : 
les  éditeurs  comparent  fa  manière  avec  celle  de 
Boileau  ,  &  ce  court  parallèle  prouve  mieux 
que  tous  hs  raifonnemens  ,  combien  Régnier 
le  cède  à  ion  rival  dans  l'art  d'être  piquant 
fans  grolTiéreté  &  enjoué  fans  bouffonnerie.  11 
a  cependant  toute  l'originalité  d'un  taleat  na- 
turel ,  &  l'on  remarque  dans  fes  ouvrages  un 
fens  droit  &  une  raifon  folide  ;  fou  ûy\Q  en 
général  eft  faillant  avec  une  forte  de  naïveté. 
On  trouve  dans  ce  volume  fix  i«  les  meilleur 
Tome  IX^  E 
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res  fatyres  ,  parmi  lefquelles  eft  celle  de  Ma^ 
cette ,  qui  foutient  la  comparaifon  avec  ce  qui 
s'eft  jamais  fait  de  plus  piquant  en  ce  genre. 
Oa  lit  auffi  à  l'article  de  ce  poète  l'épigram- 
me  (lavante  ,  qui  n  eft  dans  aucune  édition  de 
fes  œuvres. 

Ep IG RAMME  contre  un  homme  débauché. 

Tes  beaux  jours  ,  l'argent  &  ta  femme 

T'ont  fait  enfemble  un  mauvais  tour  : 

Car  tu  penfois   au  premier  jour 

Que   Clarinde  duc  rendre   i'ame. 

Et  qu'étant  jeune   &:   avenant. 

Tu   tromperois   incontinent  , 

Pour  fon  argent,    une  autre  femme. 

Mais  il    en  va  bien  autrement  : 

Car  ta   jeunefTe  s'cft  pafTée, 

Ton  argent  s'en  va  doucement. 

Et  ta  vieille  n'eft  trépaflTéc. 

Trois  autres  auteurs  fort  connus  ont  fourni 
différentes  poéfies  à  ce  XVe.  volume  :  Pierre 
Motïn  ,  Jean  de  Lin  pendes  &  Honoré  d'Urfé. 
Motin  eft  repréfenté  par  Boilcau  comme  un 
poëte  très- froid  ; 

J'aime  mieux   Bergerac  8c  fa  burlefque  audace, 
,      Que  CCS  vers  ou  Motin  fc  morfond  &  fe  glace. 

Malgré  ce  trait  de  fatyre  ,  il  n'en  eft  paç 
moins  vrai  que  cet  auteur  eut  dans  le  rems  de 
la  réputation,  &  qu'il  la  méritoit  à  certains 
égards.  Il  y  a  du  talent  dans  une  pièce  de  fa 
compofition  intitulée  U  Phénix,  On  Ta  inférée 
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dans  ce  recueil  avec  pîufieurs  épigrammes  & 
autres  petites  pièces  qui  ne  font  dénuées  ni 
de  fel  ,  ni  d'efprit.  On  a  fait  dans  notre  fiecle 
une  chanfon  dont  le  refrein  eft  :  Ah  !  je  le 
vois  :  vous-en  vene^  ,  vous-en  vene^.  Ce  refrein 
eA  celui  d'une  jolie  chanfon  de  Motin  ,  dont 
voici  les  deux  premiers  couplets  : 

Que  j'aime  ces  petits  rivages 
Semés  de  fleurettes  fauvages  ! 
Eeaux  yeux  à  ramour  deftinés. 
Je  le  connois  j  voui  en  venez» 

A  voir  votre  mine  confufe. 

Votre  ceil   qui  fon  regard  refufc. 

Et  vos  pas  un  peu  détournés  j 

Je  le  connois,  vous-en  venez,  &c.  Sec» 

Lingendes  pafle  pour  avoir  été  îe  premier 
poète  françois  qui  ait  fait  des  fiances  ;  mais  il 
faffit  de  jetter  les  yeux  fur  les  premiers  vo- 
lumes de  ces  Annales  pour  être  convaincu  de 
la  faulTeté  de  cette  opinion.  Ce  qu'il  y  a  feu- 
lement de  très-certain,  c'eft  que  les  fiances  de 
Lingendes  font  pleines  de  douceur,  d'harmonie 
&  d'élégance.  On  fe  fera  perfuadé  qu'il  a  in- 
venté ce  genre  de  vers  probablement  parce 
qu'avant  lui  perfonne  n'y  a  autant  réuffi. 

A  l'égard  de  à'U-fé^  fon  nom  efl  plus  célè- 
bre à  titre  de  romancier  qu'à  titre  de  poëte. 
Quelques  fiances  &  une  aflez  jolie  villanelle 
ont  été  recueillies  dans  ce  volume. 

Du  refle,  il  n'eft  pas  moins  recommandable 
que  les  précédens  par  des  découvertes  de  mor- 
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ceaux  précieux,  qui,  fans  les  recherches  des 
éditeurs,  paroiffoient  condamnés  pour  toujours 
à  l'oubli.  Dans  ce  nombre ,  on  remarquera 
principalement  un  long  poëme  lyrique,  intitulé 
les  Bacchanales^  dont  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  détacher  aucune  ftrophe.  Mais  nous 
ofons  affurer  qu'en  aucun  tems ,  on  n'a  com- 
pofé  d'ouvrage  de  ce  genre  où  il  y  eut  plus 
d'imagination  y  d'enthoufiafme  ,  de  mouvemens 
&  de  ce  déiordre  qui  caraftérife  véritablement 
la  poéfie  dithyrambique.  Cette  pièce  eft  de 
la  Garenne^  auteur  dont  on  ne  connoît  que 
le  nom. 

Un  autre  poëte,  nommé  la  Giraudicre ,  eft 
auffi  très-inconnu,  malgré  un  affez  grand  nom- 
bre de  fort  jolies  épigrammesde  fa  façon,  dont 
les  éditeurs  ont  orné  leur  recueil.  On  fe  rap- 
pelle celle  de  Jean-Baptifte  Rouffeau ,  qui  finit 
par  ces  deux  vers  : 

Guériffez-moi  ma  fièvre  feulement  : 
Car  pour  ma  foif,  ce  fera  mon  affaire. 

RoufTeau  n'a  mis  à  ce  bon  mot  que  la  tour- 
nure de  fes  vers  :  car  il  forme  la  fuite  d'une 
épigramme  de  la  Giraudiere  : 

Monfieur ,  guériflcz-moi  ma  fièvre  : 
Pour  la  foifj  je  l'ôcerai   bien. 

Molière  ,  dans  le  Médecin  malgré  lui  ,  fait 
dire  à  Sganarelle ,  à  qui  fa  femme  reproche  de 
manger  tout  fon  bien  :  Tu  en  as  menti  ,  j'en 
bois  une  partie,  Ceil  une  autre  épigramme  du 
même  auteur. 
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Denife  eft  une  menfongere  ; 
Vous  n'avez  depuis  fon  départ, 
Mangé  tout  le  bien  de  fon  père  ; 
Vous-en  avez  bu  la  plupart. 

Nous  citerons  encore  de  ce  poëte  une  char- 
mante épltaphe ,  quoique  dans  le  genre  louan- 
geur. C'eft  celle  d'une  Dlle.  nommée  Louïfc 
U   Doyen. 

Un  corps  fi  pudique  &  û  beau, 
Que  les  grandeurs  ni  l'avarice 
Ne   peuvent  encliner  au  vice. 
N'a  que   cç.%  gazons  pour   tombeau» 
Si  fon  père  eût  été  plus  riche, 
Ou   que  fon  ame  avare  &  chiche 
Eût  voulu  d'un  gain  vicieux. 
Elle  auroit,  au  lieu  de  cette  herbe 
Peut-être,  un  monument  fuperbe; 
Mais  il  feroit  moins  glorieux. 

Ce  volume  eft  précédé  d'un  très-bon  por- 
trait de  Régnier.  On  foufcrit,  pour  les  An- 
nalts  poétiques  ,  chez  les  éditeurs  ,  rue  de  la 
Juffienne  ,  vis-à-vis  le  corps-dô-garde;  &  chez 
Mérigot  le  jeune,  libraire,  quai  des  Auguftins, 
au  coin  de  la  rue  Pavée.  La  foufcription  eft 
de  24  livres  pour  douze  volumes. 

(  Journal  de  Paris.  ) 
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AsALYSE  des  fonSlions  du  fyftême  nerveux^  pour 
fervir  d'ïntrodu^ïon  à  un  examen  pratique  des 
maux  de  nerfs  ;  par  M.  DE  LA  RoChe\  doc- 
teur en  médecine  ,  de  la  faculté  de  Genève.  A 
Genève,  chez  du  Villars  fils,  &  Nouffer; 
&  à  Paris ,  chez  Baftien  ,  libraire ,  rue  du 
Pétit-Lyon.  2  vol.  ïn-Svo. 

JPLîen  ne  de.vroit  |)liis  ifttérefTer  l'hom^ie  que 
la  ccnnoiflance  phyfique  de  lui-même,  piàfque 
delà  dépendent  fa  fanté  &  fa  confervation.  On 
aime  à  )ouirr ,  à  faire  fortune ,  deux  objets 
qui  occupent  tous  nos  foins.  N'y  auroit-il  pas 
de  la  fohe  à  s'attacher  à  une  étude  qui  prend 
du  tems  dont  on  n'a  pas  même  affez  ?  Cette 
folie,  quelques  hommes,  heurfufement,  veu- 
lent bien  l'avoir  :  ce  font  les  philofophes  qui 
cherchent  à  fonder  le  bonheur  de  leurs  iem- 
blables  fur  l'amour  de  la  vérité ,  &  les  méde- 
cins qui  s'appliquent  à  foulager  leurs  maux. 
Ceux-ci ,  par  la  nécefîîté  de  leur  profeiiîon  , 
examinent  tous  les  organes  ^(li  conftituent  la 
nature  humaine,  pour  avoir  un  guide  fur  dans 
}a  connoiflance  des  caufes  qui  en  troublenr 
l'ordre  &  les  fonctions.  Ils  ne  confiderent  que 
le  phyfique  ,  foit  adif,  foit  paflîf.  Le  philofo- 
phe  fe  borne  à  connoître  le  moral  &  l'intel- 
leôuel ,  comme  agens  abfolus,  ou  déterminés 
par  l'organifation.    Cependant  ,   comme    e'eft 
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l'infiuence  des  organes  fur  l'ame  ,  6:  celle  de 
l'ame  fur  les  organes,  qui  conftituent  ia  nature 
propre  de  l'homme ,  le  médecin  &  le  philolb- 
phe  font  érroiteraent  unis ,  doivent  fe  com- 
muniquer leurs  lumières,  &  s'éclairer  mutuel- 
lement. 

Cq{ï  à  ce  double  titre  que  M.  de  la  Roche 
entreprend  d'expliquer  les  fon6lions  du  genre 
nerveiDf.  (*  )  Après  avoir  établi  que  la  con- 
noiiTance  des  nerfs ,  qui  font  les  organes  du 
fentiment  &  du  mouvement ,  eft  néceffaire  à 
l'étude  de  l'économie  animale  &  des  maladies , 
il  remarque  qu'il  faut  les  confidérer  dans  l'état 
où  ils  font  animés  di:  principe  vital.  »  Ced  de 
»  ce  principe,  inhérent  aux  nerfs,  que  dépen- 
5)  dent ,-  dit  notre  auteur,  tous  les  mouvemens 
w  du  corps,  qui  ne  fauroie.it  s'exciter  dans  le 
ï)  cadavre.  îl  eu  étroitement   uni  avec  l'ame, 


(*)  Depuis  les  travaux  da  célèbre  Haller  fur  Tirri- 
tabilité  ,  en  a  multiplié  les  obfervations  &:  les  expc- 
rienccs ,  pour  découvrir  les  principes  du  f/ftènie  ner- 
veux. La  médecine  fe  promet  de  ces  recherches  le  plus 
grand  fuccès.  Elle  a  déjà  applaudi  à  plufieurs  ouvrages 
qui  ont  paru  fur  cet  objet  ,  Se  fur-tout  à  l'exce!ienc 
traité  de  M.  "Whytt ,  fur  les  maladies  nerveufes.  M.  dé 
la  Roche  fe  propoTe  d'étendre  les  connoiffânc^s  qu'on- 
a  acquifes  ,  Se  d*.;tablir  fur  des  principes  «onftans  le 
traitement  des  maux  de  nerfs.  Il  fait  l'éloge  de  ceux 
qui  l'ont  précédé  dans  cette  carrière  ,  &  particulière- 
ment de  M.  Cullen.  Il  fe  félicite  d'avoir  eu  l'avantage 
d'aîTifter  à  fes  leçons,  &  il  profite  des  lumières  qu'il 
a  répandues  dans  fes  Injîitutions  de  médecine,  publiée» 
à  Edimbourg  en  r^/z» 
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i>  mais  d'une  manière  que  nous  ne  pouvons 
n  expliquer  ni  comprendre.  Nous  favons  feule- 
»  ment  que  ce  n'eft  que  par  fon  intervention 
»  qu'elle  éprouve  des  fenfations  ,  &  qu'elle 
»  réagit  fur  les  mufcles  fournis  à  fa  volonté.  « 

Le  même  principe  vital  exerce  encore  fon 
empire  fur  tous  les  mouvemens  involontaires 
de  notre  fyftême  nerveux,  &  fur  les  divers 
effets  que  produifent  les  différentes  impreffions 
dont  ce  fyftême  eu  fufceptible.  Les  paffions 
fourniffent  des  exemples  frappans  de  cette  vé- 
rité; &  toutes  les  maladies  prouvent  que  ces 
effets  dépendent  plus  ou  moins  d'une  affedlion 
de  ce  principe.  L'auteur  cite  ,  entr'autres ,  un 
Nègre ,  qui ,  le  troifieme  jour  de  l'éruption 
d'une  petite- vérole  difcrete  &  très  -  bénigne  , 
apprit  que  fon  maître  venoit  de  mourir ,  & 
en  fut  tellement  afFe6lé  ,  que  la  fièvre  fe  re- 
nouveîia  avec  beaucoup  de  violence  ,  qu'il  fe 
fit  une  nouvelle  éruption  confluente ,  laquelle 
fe  gangrena ,  &  l'emporta  en  peu  de  jours. 

L'auteur  appuie  l'influence  du  principe  vital 
par  des  remarques  fur  les  obftruâiions  ,  les  tu- 
meurs &  les  autres  affc;6lions  des  fluides;  en- 
fuite  il  étend  cette  influence  fur  les  liquides. 
Ici,  il  avoue  ingénument  l'ignorance  où  nous 
fomme^  à  l'égard  de  la  nature  de  nos  fluides. 
Pour  faire  voir  que  la  texture  apparente  de  nos 
humeurs  tient  beaucoup  à  l'aftion  du  princi- 
pe vital ,  il  explique  de  quoi  dépend  l'appa- 
rence de  l'état  inflammatoire  du  fang,  &  celle 
de  fon  état  de  putridité.  Il  attribue  la  diffolu- 
tion  putride  de  nos  fluides  à  la  contagion ,  à 
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la  fuppreflîon  ou  à  l'altération  des  fecrétions. 
Ces  explications  ne  nous  ont  pas  paru  aufîi 
iatisfaifantes  que  ce  qu'il  dit  concernant  les 
modifications  que  le  principe  vital  opère  dans 
nos  humeur?.  »  Une  putridité  générale,  dit-il, 
5>  ne  va  jamais  à  un  bien  haut  degré  dans  la 
n  mafle  du  fang  ,  parce  que  le  principe  vital 
M  réfifte  puiflamment  à  la  putréfaftion,  ou  s'é- 
»  teint  avant  qu'elle  ait  fait  beaucoup  de  pro- 
»  grès  ;  mais  il  arrive  fouvent  que  quelque 
»  partie  du  corps  fubit  une  corruption  putride 
>»  très-confidérable  ,  &  alors  on  feroit  quel- 
>»  quefois  tenté  de  croire  que  ce  principe  prête 
i>  des  forces  à  cette  efpece  de  fermentation. 
»  Le  virus  cancéreux  acquiert  une  acrimonie 
»  &  une  puanteur  qu'aucune  corruption  cada- 
»  véreufe  ne  peut  produire.  «  Ce  chapitre  eft 
terminé  par  quelques  réflexions  fur  les  autres 
acrimonies ,  &  on  conclut  de  tout  ce  qui  a 
été  dit ,  que  le  principe  vital  influe  fur  nos 
folides,  fur  nos  fluides  &  fur  les  maladies. 

Dans  le  Ile.  chapitre  ,  M.  de  la  Roche  ex- 
pofe  les  difficultés  dont  l'étude  du  fyftéme  ner- 
veux eft  hériffée  ,  &  les  progrès  qu'on  y  a 
faits  jufqu'ici.  w  Nous  tâcherons ,  dit-il  enfuite , 
»  de  raiTenibler  ici  tout  ce  que  l'obfervation  a 
»  enfeigné  de  plus  efTentiel  relativement  à  la 
»  phyfiologie  des  nerfs ,  &  d'en  faire  un  corps 
i>  fyftématique  bien  lié  dans  toutes  fes  parties  , 
n  où  nous  déduirons  des  conféquences  généra- 
»  les  de  faits  particuliers.  En  raffemblant  ces 
»  faits  ,  continue-t-il ,  nous  chercherons  à  faire 
n  connoître  les  loix  du  fyftême  nerveux ,  Se 
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»  à  montrer  ce  qui  fe  paffe  dans  ce  fy^lcmei 

V  plutôt  que  la  manière  dont  cela  fe  pafTe.  « 
Pour  mieux  remplir  ce  plan  ,  l'auteur  com- 
mence par  faire  l'énumération  de  toutes  les 
parties  qui  entrent  dans  le  fyftême  nerveux. 
Ce  font  la  fubftance  médullaire  ,  contenue  dans 
le  crâne  &  dans  la  cavité  des  vertèbres  ;  les 
nerfs ,  proprement  dits,  leurs  extrémités  fen- 
tantes,  &  leurs  extrémités  mouvantes.  En  par- 
lant des  ganglions ,  il  rejette  le  fentiment  de 
ceux  qui  les  regardent  comme  de  petits  cer- 
veaux. "  L'opinion  la  plus  probable  efl ,  dit-il, 

V  qu'ils  ne  fervent  qu'à  la  diOribution  des  nerfs  , 
i>  &  que  lorfque  trois  nerfs  entrent  dans  un 
»  ganglion  ,  chacun  d'eux  qui  en  fort  ,  reçoit 
f>  des  branches  de  tous  les  trois.  «  Cette  opi- 
nion eft ,  comme  on  fait ,  fujette  à  trop  de 
difficultés  pour  être  admile. 

M.  de  la  Roche  établit  dans  lelVe.  chapitre, 
que  la  fubftance  médullaire  du  cerveau  conf- 
titue,  au  moyen  de  fes  prolongations,  ce  qu'on 
appelle  le  folids  vital ,  lequel  eft  compofé  chez 
les  hommes,  &  en  général  dans  tous  les  corps 
organifés,  de  façon  à  être  fufceptible  de  mou- 
vemens  qui  puiffcnt  fe  propager  d'une  partie 
du  fyftême  nerveux,  quelconque  ,  à  toutes  les 
autres,  aufli  long-tems  que  la  fubftance  médul- 
laire conferve  fa  continuité ,  &  demeure  dans 
fon  état  naturel  de  vie. 

Dans  le  Ve.  il  traite  de  i'ame  &  de  fon  in- 
fluence fur  le  principe  vital  ;  &  après  avoir 
combattu  les  fyftémes  de  Stahl  &  des  maté- 
riidiftes,  il  paffe  au  Vie.,   &  remarque  que 
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»  dans  la  marche  ordinaire  ,  l'impu Tion  des 
»  corps  extérieurs  agir  fur  les  extrémités  (Qn-- 
»  tantes  des  nerfs ,  &  que  cette  action  donne 
î»  lieu  à  la  fenfation.  Cette  fenfatioii  ,  (uivant 
I»  les  différentes  modifi:ations ,  donne  lieu  à 
i>  la  volirion  de  certaines  fins  pour  raccom- 
»  plifTement  deiquelles  il  faut  que  certaines  par- 
M  ties  du  corps  (oient  mifes  en  mouvement , 
M  &  cette  volition  occsûonne  la  conrradion  de» 
»  fibres  mufculaires  qui  produit  le  mouvement 
»  requis,  u  Cet  ordre  fouffre  néanmoins  quel- 
quefois des  exceptions.  Après  avoir  traité  dans 
les  chapitres  {"uivans ,  du  fenforium  ,  &  donné 
le  réfumé  de  tout  ce  qui  a  été  dit  fur  les  fonc- 
tions particulières  de  chaque  partie  du  genre 
nerveux ,  notre  douleur  déclare  que  fon  objet 
eft  de  confidérer  dans  le  refte  de  fon  ouvrage  , 
i**.  la  fenfation  ,  &  avec  elle  les  fonctions  gé- 
nérales des  extrémités  feniantes  ;  2''^.  i'a6tiofi 
des  fibres  motrices  ;  3*^.  les  fondions  du  cerveau. 
Les  fenfi fions  (ont  le  fujet  de  la  féconde' 
partie.  On  les  définir  :  une  modification  de 
rame  ,  dont  elle  a  la  confcience  produite  par  fes 
propres  opérations^  ou  par  un  changement  qutU 
conque  excité  dans  U  fyfiême  nerveux.  On  voil 
que  cette  définition  établit  plus  d'une  fource 
de  feniations  ;  aufiî  Tauteur  difiingue  til  les 
fenfations  d'imprefîion  &  les  fenfations  de 
confcience.  II  diftribue  les  pre.mieres  en  cinq 
claffes  ,  d'après  les  cinq  fens  qu'on  admet 
dans  rhomme  ;  mais  M.  de  la  Roche  obf^rve 
avec  raifon  qu'on  a  donné  trop  detendiie  c)» 
teucher  ^    &    qu'on-  iui  prête   des   fenfations 
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effenriellement  différentes  par  leur  nature^ 
Qu'ont  de  commun  ,  par  exemple  ,  le  fenti- 
ment  du  dur  &  de  la  foif ,  du  froid  &  de 
l'appétit  vénérien? 

Le  3e.  chapitre,  quia  pour  objet  les  fenfa- 
tioii  de  confcience,  préfente  un    tableau  fidèle 
de  cette  matière  intérefïante.  L'auteur  rapporte 
ces  efpeces    de   fenfations   aux    fix    chefs    fui- 
vans.    1*^.    Les  fenfations    d'apperception ,  par 
lefquelles  nous  appercevons  que  nous  exiftons, 
&    ce  qui  fe  paffe    en  nous.  »  Une   fenfation 
»  de   la   même   nature   (  d'apperception  ,  )  qui 
I)  réfulte   de    l'attention    que    nous    prétons  à 
i)  une  fuite  d'idées  liées  les  unes  aux  autres, 
3>  nous   donne   aufll  la  connoifTance   de  notre 
»  identité   perfonnelle ,    c'eft-à-dire  ,  nous  ap- 
w  prend  que  le  mol    qui    éprouve  cette  fenfa- 
n  tion    eft    la    même    perfonne   chez    qui   ont 
M  exifté   les    différentes    idées    de    cette    fuite 
*>  que   la    mémoire   nous   retrace.    «    2^.  Les 
fenfations    produites   par    l'état    de  la   penfée. 
3^.  Celles  de  la  volition.  4^.  Celles  que  pro- 
duit  l'état  d'a6lion  en  général.    5^.  Celles  qui 
font   produites    par    des    allions    particulières. 
é*.  Les  fenfations  dues  à  la  diminution  ou  à 
l'abfence  des  imprefîîons.  Ce  dernier  article  efl 
fur-tout    très-intéreffant.    L'auteur    y    prouve 
que,  "  quoique  l'abfence  de  toute  imprefîîon 
j>  ne  fût  pas  une  caufe  de  fenfations  pour  une 
w  ame  qui  n'en  auroit  jamais  éprouvé  aucune  , 
n  il  n'en   efl  pas    moins    vrai  que    la  faculté 
S)  de    fentir    une    fois    développée  ,    l'abfence 
7>  même  des  impreffions  devient  pour  une  ame 
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n  douée  de  réminifcence  une  nouvelle  Source 
M  de  modificarioRS  très-réelles  ,  dont  elle  a  la 
M  confcience ,  &  qui ,  par  conléquent ,  méri- 
»»  tent  à  tous  égards  ,  le  nom  de  renfatlons.  « 
Nous  pafferons  légèrement  fur  le  4e.  cha- 
pitre ,  où  il  eft  queftion  de  la  différence  ef- 
ientielle  entre  les  fenfations  du  toucher  &  cel- 
les que  nous  acquérons  par  le  miniftere  des 
autres  fens;  &  fur  le  5e.,  dans  lequel  l'auteur 
établit  qu'il  eft  nécefîaire  pour  produire  une 
fenfation ,  qu'une  imprelîîon  ait ,  1^.  un  cer- 
tain degré  de  force,  2^.  une  certaine  durée; 
mais  nous  nous  arrêterons  un  peu  plus  fur 
le  6e. ,  où  il  recherche  les  circonflances  qui 
modifient  les  effets  des  impreffions  dans  celui 
qui  les  reçoit.  Il  attribue  cette  modification, 
i^.  à.  la  différence  dans  l'érat  de  la  fubftance 
médullaire  des  extrémités  fentantes ,  provenant 
de  leur  formation  originaire;  2^.  à  l'état  des 
parties  qui  recouvrent  les  extrémités  fentan- 
tes ;  3^.  à  l'état  des  vaiffeaux  fanguins  unis 
aux  extrémités  fentantes.  Dans  cet  article  im- 
portant, le  dofteur  Genevois  remarque  »  que- 
»  les  vaiffeaux  fanguins  font  très  nombreux 
ïî  dans  les  endroits  qui  fervent  d'organes  aux 
î)  fens ,  &  qu'ils  paroifTent  defiinés  à  y  main- 
»  tenir  la  fubflance  nerveufe  dans  un  certain 
»  degré  de  tenfion  néceifaire  à  la  fenfibilité  ; 
j>  que  dans  quelques  parties  où  cette  fenfibilité 
»  n'eft  pas  appellée  à  un  exercice  continuel, 
»  il  fe  fait  une  tenfion  momentanée  à  l'inf- 
n  tant  où  cela  devient  nécefîaire ,  les  vaiffeaux 
?>  de  ces  parties  étant,  par  un  méchanifme  par- 
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w  ticulier  ,  fufceptibles  d'admettre  une  plus 
»  grande  quantité  de  fang  qu'ils  n'en  con- 
»  tiennent  d'ordinaire,  u  Pour  confirmer  ces 
affertions ,  il  cite,  entr'autres  preuves,  l'in- 
flammation ,  qui  augmente  exceffivement  la 
fenfibilité  ,  &  la  développe  même  dans  les 
tendons  &  les  aponevrofes.  Les  autres  cau- 
fes  qui  modifient  la  ienfibilité,  font,  4^.  la 
chaleur  &  le  froid;  5^.  l'effet  des  impreffions 
antécédentes;  6®.  Tétat  de  l'artention.  »  Le 
i)  cerveau  ,  dit  M.  de  la  Roche  dans  le  7e, 
»  article,  fe  monte,  û  j'ofe  m'exprimer  ainfi, 
»  de  diverfes  manières  en  divers  tems.  Il  eft 
»  qi-'elquefois  ,  par  exemple  ,  dans  un  état 
»  d'où  réfulte  un  fentiment  de  gaieté  ,  de 
»)  courage  &  de  facilité  dans  Tes  fondions. 
3>  Il  eft  alors  beaucoup  plus  fenfible  aux  im- 
î?  preflions  agréables  ,  &  beaucoup  moin»  à 
»  celles  qui  caufent  la  trifteflé.  Il  fe  refufe  , 
»  pour  ainfi  dire ,  à  tout  ce  qui  n'efl  pas  à 
ï>  fon  uiiilTon.  Quelquefois  ,  au  contraire ,  il 
»  fe  trouve  dans  un  état  d'abattement  d'où 
3>  réfultent  la  crainte  &  la  timidité  ;  les  im- 
>j  preffions  rriftes  Taffeôent  davantage  ;  il  ré- 
«  pugne  à  celles  qui  pourroient  l'ég.yer.  Il 
j>  ne  s'attache,  comme  dans  le  premier  cas, 
»  qu'à  celles  qui  font  analogues  à  fa  condition 
r  aftuelle.  Chez  les  perfonne»;  qui  ont  les 
»  nerfs  fort  mobiles ,  cette  difpofirion  du  cer- 
>}  veau  eu  très  -  marquée  ;  on  les  voit  pafîer 
>î  très-rapifiement  de  l'un  de  ces  états  à  l'au- 
5)  tre.  Leur  ame  u'eft  jamais  long-temps  de  fuite 
3j  dans  la  même  affiçtte,  il  femble  que  de  foc 
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f>  exaltation  même  naîr  bientôr  l'abattement, 
»  &  réciproquement  que  la  triftefle  d'un  mo- 
n  ment  produit  la  gaieté  du  moment  qui  le  fuit.  « 
L  auteur  s'occupe  dans  le  7e.  chapitre ,  de 
la  durée  des  féniarions  qui  fubfirtent  encore 
après  que  la  caufe  de  l'impreffion  a  cefie  d'a- 
gir ,  &  des  effets  qui  réluitent  de  cerre  durée. 
Le  mélange  des  fenfarions,  &  la  queftion  fi 
l'ame  peut  avoir  à  la  fois  pl'jfieurs  fellations 
difFérenies ,  font  le  fujet  du  chapitre  fuivant. 
M.  de  la  Roche  ,  qui  part  toujours  d'après  les 
faits ,  fe  déclare  pour  l'affirmative  ,  appuie  fes 
difcuffions  de  l'obiervation  ,  &  conclut  ainfi. 
«  Je  crois  ,  dit-il ,  que  Tame  peut  porter  fon 
I)  attention  fur  piufieurs  objets  à  la  fois,  mais 
j>  qu'elle  n'aura  des  idées  difbnfies  des  uns  Si 

V  des  autres  que  quand  ils  feront  en  petit  nom- 
»  bre  ,  &  qu'ils  auront  enfemble  certaines  re- 
j>  lations  marquées.  Dans  d'autres  cas,  il  fau- 
»  dra  qu'elle  fe  promené  alternativement  fur 
f)  chjcun  d'eux  ;  &  û  cela  fe  fait  avec  un  cer- 
»  taine  rapidité  ,  il  n'en  réfultera  que  des  fen- 
>i  fations  plus  ou  moins  obicures.  Dans  d'au- 
»  très  enfin,  où  les  imprelîions  feront  de  na- 

V  ture  à  s'unir  &  à  fe  neutraîifer  ,  pour  ainfi 
»  dire  ,  comme  nous  avons  vu  que  cela  arrive 
»  dans  le  cas  des  couleurs  ,  il  fe  formera  une 
«  fentation  fimple  &  très  diflinfte  ,  mais  dif» 
w  férente  de  chacune  de  celles  qui  réfulteroient 
»  féparément  de  ces  impreffions  qui  fervent  à 
9)  les  exciter.  « 

Les  chipitres   9   &:    10  traitent   des    parties 
du  corps  douées  des  fenfibiUtés ,  &  des  ci.rconf- 
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tances  qui  font  que  certaines  fenfations  ne  font 
jamais  produites  que  par  des  impreflions  faites 
fur  certaines  parties.  Le  ne.  chapitre  eft  très- 
curieux.  Il  y  eft  queftion  des  jugemens  que 
nous  formons  fur  la  caufe  de  nos  fenfations  , 
&  fur  les  parties  du  corps  qui  en  font  le  fiege. 
L'auteur  explique  la  manière  dont  nous  nous 
formons  pour  juger  des  caufes  des  fenfations 
hors  de  nous.  II  éclaircit  la  doftrine  des  fen- 
fations excitées  par  une  caufe  interne,  &  des 
fenfations  de  confcience.  11  paroît  d'après  fes 
recherches,  que  nos  jugemens  font  très-vagues 
&  très-incertains  ;  que  lorfqu'il  s'agit  d'alîîgner 
le  fiege  précis  d'une  fenfation  intérieure  ,  nous 
rapportons  quelquefois  les  fenfations ,  non  à  la 
partie  fur  laquelle  l'impreffion  s'eft  faite  immé- 
diatement ,  mais  à  une  partie  plus  éloignée  & 
plus  fenfible ,  à  laquelle  fe  communique  un 
mouvement  de  la  partie  qui  a  reçu  l'impref- 
fîon  ,  enfin  quelquefois  à  une  partie  qui  n'exifte 
plus 

En  parlant  dans  le  lae.  chapitre  ,  des  idées 
complexes  ,  &  de  celles  de  relation  ,  notre  doc- 
teur déclare  »  que  le  fentiment  de  notre  iden- 
n  tité  ,  qu'il  a  rapporté  aux  fenfations  de  con- 
w  fcience,  eft  exciré  par  une  idée  peut-être  la 
I)  plus  complexe  de  toutes  ,  puirqu'elle  eft  for- 
n  mée  par  l'afTociarion  des  idées  que  nous  avons 
V  aâ-uellement ,  &  des  antécédentes,  de  celles 
i>  que  nous  avons  eues  en  foutenant  diverfes 
M  relations ,  de  celles  que  nous  avons  acquifes 
»  par  nos  différens  fens ,  ^'c.  Si  une  perfonne 
»  yenoit  tout-à-coup  à  perdre  la  mémo'iïQ,  elle 


SEPTEMBRE,  1780.  i'3 
»  n'auroit  aucune  idée  de  fon  identité.  «  Nous 
ofons  demander  à  l'auteur  ù  la  même  chofe 
n'arriveroit  pas  îorfque  l'organifation  feroit  tout- 
à-fait  changée  dans  fes  parties  eiTentielles. 

Après  avoir  indiqué  que  les  fenfations  de 
rerarion  font  celles  de  reffemblance  ,  de  diffé- 
rence,  de  rapport  dans  le  Heu,  la  pofition  & 
le  tems,  de  caufes  &  d'effets,  de  fins  &  de 
moyens,  &c. ,  M.  de  la  Roche  parle  de  la 
réminifcence  ,  de  la  mémoire  &  de  l'imagina- 
tion. Il  y  développe  des  vérités  peu  connues, 
&  rapporte  des  obfervarions  très-fingulieres  , 
qui  prouvent  que  l'imagination  eft  quelquefois 
excitée  par  des  affedions  qui  tiennent  aux  or- 
ganes des  fens. 

Les  deux  derniers  chapitres  de  cette  partie 
ont  pour  fujet ,  le  premier  les  fenfations  con- 
fidérées  comme  agréables  ou  défagréables  ;  le 
fécond ,  les  cas  où  les  impreffions  &  autres  caufes 
analogues  agiffent  fur  le  fyfléme  nerveux  fans 
exciter  des  fenfations. 

Dans  les  fix  chapitres  qui  terminent  la  3  e, 
partie ,  l'auteur  entre  d'abord  dans  des  détails 
relatifs  aux  fibres  mufculaires  &  à  leurs  pro- 
priétés. Il  y  expofe  la  différence  qu'il  y  a  en- 
tre les  fibres  des  fimples  folides ,  les  fibres  ner- 
veufes  &  les  fibres  mufculaires.  II  jette  un 
grand  jour  fur  la  force  contra(51:iîe  des  fibres 
mufculaires  ,  différente  de  celle  qu'on  obferve 
dans  les  corps  élaftiques  inaniaiés.  De-là  il 
paffe  à  la  théorie  du  mouvement ,  &  fait  con- 
noître  la  nature  des  forces  inhérentes ,  des 
forces  nerveufes  &  des  forces  animales.    11  les 
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confidere  dans  leurs  rapports  mutuels  r  il  traire 
du  ton  des  fibres  ,  âc  des  circonftances  dont  il 
dépend.  »  L'on  a  coutume,  dit- il,  dans  une 
»  note  du  4e.  chapitre  ,  de  regarder  la  force 
V  tonique  comme  tenant ,  en  grande  partie  , 
»  à  l'élafticité  des  fimples  folides  qui  conîiiîu.ent 
»>  les  fibres  motrices  ;  &  au  premier  coupd'ceil , 
»  il  paroît  que  cela  doit  être  ainfi  ;  mais ,  ou- 
«  tre  que  la  fubftance  des  mufcles  ,  lorfqu'eile 
>>  n*eft  plus  animée  par  le  principe  vital ,  n.e 
»  paroît  que  foibîement  élaftique  ,  il  faut  re- 
j>  marquer  que  i'élafticité  peut  égilem.ent  ten- 
»  dre  à  relTerrer  ou  à  éloigner  les  élémens 
»  des  corps  abandonnés  à  eux-mêmes ,  fuivant 
»  l'état  d'extenfion  ou  de  conrraftion  dans  le- 
j>  quel  ils  fe  trouvoient  auparavant ,  6:  que 
»  dans  l'état  de  vie  ,  l'élafticiré  des  fimpIes  (o- 
w  lides  &  la  force  inhérente  ,  loin  de  concou- 
«  rir ,  paroiiTent ,  au  contraire  ,  fe  trouver  en 
«  oppofition.  Voici  un  cas  où  cela  me  iemble 
»  démontré.  Si  un  animal  meurt  fubitement , 
»  &  fans  efFufion  de  fang  ,  on  trouve  ,  lorf- 
»  qu'on  veut  l'ouvrir  ,  beaucoup  moins  ce  {^n^ 
»  dans  les  va'lTeaux  que  leur  capacité  ne  pour- 
>•  rolt  en  admettre  ,  &  les  plus  gros  paroiffent 
»  applatis;  ce  qui  ne  ferolt  pas,  s'ils  étoient 
a  remplis  comme  ils  paroiiTent  l'être  dans  le 
»  corps  vivant.  Ce  fait  montre  clairement  que, 
i>  lorfque  le  principe  vital  eft  éteint  chez  eux, 
y>  leur  élai^iciré  les  dilate,  &  écarte  les  élé- 
»  mens  qui  les  compofent,  bien  loin  de  ten- 
»  dre  à  les  contracter  ;  par  conféquent ,  que 
*>  ces  deux  pouvoirs  fe   trouvoient,    pendant 
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»  la  vie  de  l'animal ,  oppofés  l'un  à  l'autre,  a 

Avant  de  terminer  ce  chapitre ,  l'auteur  fait 
l'énumératien  des  moyens  que  la  nature  em- 
ploie pour  entretenir  le  ton  ;  il  s'occupe  dans 
le  fuivant ,  de  la  vigueur  &  de  la  mobilité  des 
fibres  motrices ,  ainfi  que  des  caufes  qui  aug- 
mentent ordinairement  l'une  &  l'autre.  Ce  cha- 
pitre mérite  une  attention  particulière ,  par 
l'utilité  pratique  dont  il  eft  pour  la  connoiC- 
fance  &  le  traitement  des  maladies  nerveufes. 
On  s'appercevra  fans  peine  que  M.  de  la  Ro- 
che a  approfondi  &  difcùté  ce  fujet  avec  beau- 
coup d'application.  Nous  avons  trouvé  encore 
dans  le  dernier  chapitre  ,  des  vues  &  des  con- 
fidérations  neuves.  Il  y  obferve  les  difFérens 
états  de  contraction  &  de  relâchement  des  muf- 
cles ,  leurs  rapports  &  leurs  modifications  ac- 
cidentelles. Leur  mouvement  ofcillaroire  y  e(l 
prouvé  évidemment,  &:  la  diftin6lion  entre  le 
Iparme  &  les  convulsions  y  eft  établie  avec 
beaucoup  de  folidité.  »  On  peut  dire,  quoique 
)?  ce  ne  foit  pas  fans  exception ,  que  le  ipafme 
»  tient  à  l'excès  de  quelqu'une  des  forces 
»>  dont  dépend  la  caufe  prochaine  de  la  con- 
»  traétion ,  ou  à  quelque  irritation  confiante 
»  &  furnaturelle,  &  que  la  convulfion  eft  plu- 
»  tôt  l'effet  d'un  excès  de  mobilité,  ou  de 
»  quelque  irrégularité  dans  la  diftribution  & 
i>  l'influence  de  la  foret  animale.  « 

Le  fécond  volume  de  cet  ouvrage  intéreffant 
contient  l'examen  parriculier  des  fonctions  du 
cerveau  ,  confidéré  comme  fenforium  ou  centre 
des  mouvemens  nerveux.  L'auteur  y  développe 
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plufieurs  vérités  qu'il  n'avoit  qu'indiquées  dans 
la  première  partie.  D'abord  il  difciite  l'influence 
du  cerveau  fur  toute  l'économie  animale ,  tant 
en  conféquence  de  fa  relation  avec  le  principe 
spirituel  &  fa  dépendance  d&  l'ame  ,  que  comme 
agilTant  indépendamment  d'elle.  »  Le  cerveau, 
»  dit-il ,  a  d'autres  fondions  auxquelles  l'ame 
yy  ne  pourroit  avoir  aucune  part.  Il  eft  capa- 
»)  ble  de  recevoir  des  impreffions ,  &  de  réa- 
w  gir,  fans  qu'il  y  ait  ni  fen fation  ni  volition  , 
»  &  de  former  une  communication  entre  les, 
r  mouvemens  des  différentes  parties  du  fyflé- 
»  me  nerveux  par  le  feul  pouvoir  de  fon  mé- 
»  chanifme. .  .  Ceft  ainfi  que  I  on  voit  une  pe- 
5j  tite  pierre  logée  dans  les  reins  occafionner 
»  des  vomiffemens  convulfifs,  une  bleffure  peu 
»  douloureufe,  &  même  tout- à-fait  cicatrifée, 
»  exciter  un  ferrement  dans  la  mâchoire  & 
j>  quelquefois  un  tétanos.  « 

Mais  pour  mieux  apprécier  les  différentes 
forces  &  a£lions  du  cerveau  3  M.  de  la  Roche 
examine  dans  les  chapitres  fuivans,  quelles  font 
les  caufes  qui  excitent  l'aftion  du  cerveau.  La 
première  eff  la  volonté.  On  fixe  ici  la  vraie 
fignification  des  mots  volonté  &  volition.  On  ex- 
plique la  différence  qu'il  y  a  entre  les  mou- 
vemens produits  par  la  volonté,  &  ceux  qui 
ne  dépendent  que  du  méchanifme  du  cerveau. 
Après  avoir  déclaré  franchement  que  l'aftion 
de  la  volonté  fur  le  corps  eft  inexplicable,  on 
obferve  que  "  dans  la  plupart  des  avions  qu'on 
V  nomme  volontaires,  nous  avons  la  confcience 
»  de  vouloir  une  fin  propofée  plutôt  que  les 
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M  mouvemens  ne  font  excités  pour  l'obtenir. 
S)  Si  je  jette  une  pierre  ,  ajoute  t-on ,  je  ne 
w  penfe  uniquement  qu'à  mon  but,  qui  eil  de 
»  lui  faire  parcourir  un  certain  efpace,  ou  de 
«  la  faire  arriver  à  un  lieu  déterminé. . .  Et 
j>  fi  nous  voulons  analyfer  les  mouvemens  par- 
»>  ticuliers  qui  font  l'effet  de  la  volonté ,  nous 
«  y  trouverons  des  détails  dont  nous  n'a- 
»>  vons  jamais  connoiflance  lorfque  nous  agif- 
j>  fons.  Jamais  il  ne  nous  arrive  de  fonger 
»  aux  mufcles  dont  la  contraction  eft  néceffaire 
»  pour  telle  ou  telle  aflion  «;  &  qui  plus  eft, 
on  voit  fouvent  que  tout  le  corps  eft  inté- 
reifé  à  une  feule  action  ,  &  que  l'habitude  a 
plus  de  part  à  la  précifion  &  à  la  jufteffe  de 
nos  mouvemens  que  la  volonté  la  plus  déter- 
minée. 

Les  paffions  font  la  féconde  caufe  qui  ex- 
cite l'aiSlion  du  cerveau.  Nous  remarquerons 
encore  une  fois  pour  toutes,  que  M.  de  La 
Roche  s'attache  à  déterminer  la  valeur  des  ter- 
mes dont  il  fe  fert.  Ainfi  après  avoir  expli- 
qué ce  qu'on  entend  par  émotion  ou  pajjïen ,  il 
confidere  les  mouvemens  qu'elles  produifent, 
mouvemens,  qui,  fans  être  volontaires ,  ne  bif- 
fent pas  de  tenir  en  partie  à  la  volonté.  Vient 
enfuire  Vimitatîon,  n  C'eft  une  chofe  bien  fin- 
»  guliere,  dit  l'auteur  à  ce  fujet,  que  cette 
»>  faculté,  &  ce  penchant  que  nous  avons  à 
n  imiter  les  mouvemens  les  uns  des  autres, 
>»  qui  nous  enfeigne  très  promptement  à  exé- 
»  cuter  avec  une  exaftitude  furprenante  ceux 
«  dont  nous  ne  viendrions  jamais  à  bout ,  mal- 
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»  gré  les  inftrué^ions  les  plus  claires  &  les 
M  plus  déraillées,  &  qui  nous  entraîne  fouvent 
V  malgré  nous,  à  des  a6lions  dont  nous  n'a- 
i)  vons  pas  même  la  confcience.  u  Les  mou- 
vemens  que  nous  fommes  le  plus  difpofés  à 
imiter ,  font  ceux  qui  accompagnent  &  expri- 
ment les  paflions.  On  remarque  que  ce  phé- 
nomène n'eft  point  l'effet  d'un  pur  méchanif- 
nie.  »  L'imprefîlon  des  mouvemens  que  nous 
»i  obfervons,  dit-on,  n'agit  point  fimplement 
«  comme  impreflîon  ;  elle  réveille  en  nous  l'i- 
i>  dée  des  paffions  qu'ils  expriment ,  &  avec 
»>  elle  l'efpece  particulière  d'émotion  qui  la  pré» 
»>  cède.  «  Les  mouvemens  d'imitation  paroif- 
fent  quelquefois  dépendans  ,  quelquefois  abfo- 
lument  indépendans  de  la  volonté.  On  connoît 
l'obfervation  du  célèbre  Boërhaave  concernant 
l'efpece  de  contagion  des  mouvemens  convul- 
iifs  dans  l'hôpital  de  Harlem,  &  qu'arrêta  la 
menace  de  brûler  au  bras  avec  un  fer  rouge 
la  première  perfonne  qui  tomberoit  dans  une 
attaque  de  cette  nature.  L'auteur  en  rapporte 
une  autre  non  moins  curieufe.  v  Une  dame, 
j)  dit-il,  avoit  7  filles,  la  plupart  adultes,  qui 
3>  demeuroient  routes  avec  elle.  Un  jour,  une 
j)  fervante  dans  leur  maifon  prit  une  attaque 
»  hyftérique  très  violente,  avec  des  ris  &.  des 
3»  pleurs  qui  fe  fuccédoient  très-rapidement,  & 
»  beaucoup  de  convulfions.  L'une  des  demoi- 
»  felles,  qui  fe  trouva  prélente  ,  voulut  lui 
»  donner  des  foins,  mais  bientôt  une  attaque 
J)  de  la  même  nature  qui  lui  en  ôta  le  pou- 
«  voir.   Une  de  fes   fœurs ,  qui   furvint,  les 
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»  voyant  l'une    &  l'autre  dans  cet  état,  ima- 

V  gina  qu'il  étoit  joué ,  &  fe  fâcha  beaucoup 
»  contre  elles;  mais  fa  colcre  fut  inutile,  & 
i>  ne  l'empêcha  pas  d'y  tomber  elle-même.  Les 
»  autres  fœurs,  à  mefure  qu'elles  arrivèrent, 
»>  furent    toutes   faifies  de  femblables  mouve- 

V  mens  convulfifs ,  ainfi  que  leur  mère,  qui 
M  en  avoit  été  aufîî  témoin.  « 

Les  appétits  &  les  penchans  font  les  3  e.  & 
4e.  caufes  de  l'aélion  du  cerveau.  Viennent, 
5°.  les  impreiîions  intérieures  &  extérieures 
qui  agiffent  plus  direftement  fur  la  force  ani- 
male, &  qui  produifent  différens  mouvemens 
mufculaires  qui  ,  pour  l'ordinaire ,  s'opèrent 
fans  aucune  fenfation  ni  volition  intermédiaire. 
L'auteur  examine  dans  ce  chapitre,  1*^.  les 
mouvemens  auxquels  tient  l'exercice  des  fonc- 
tions du  corps  ;  cet  exercice  fuppofe  le  con- 
cours de  l'adion  du  cerveau,  &  ne  paroît  ce- 
pendant pas  foumis  à  l'empire  de  la  volonté  ; 
on  cite  pourtant  des  exemples  de  perfonnes  qui 
peuvent  fufpendre  l'exercice  des  fon<ftions  vi- 
tales, &  entr'autres,  on  connoît  l'obfervation 
d'un  étudiant  en  médecine  qui  pouvoit  arrêter 
à  fon  gré  les  battemens  du  cœur  :  2^.  ceux  qui 
dépendent  de  l'irritation  proprement  dite,  foit 
qvî'elle  intéreffe  ou  non  la  fenfation  &  la  vo- 
lition. M.  de  la  Roche  expofe  à  cette  occafion 
le  ridicule  de  la  théorie  des  différentes  acri- 
monies. 

Les  caufes  dont  l'effet  direft  eft  de  diminuer 
l'énergie  de  la  force  animale,  forment  la  6e. 
clafTe  de  celles  qui  excitent  l'avion  du  cerveau. 
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L'auteur  cherche  à  rendre  raifon  des  efFers  po- 
fjtifs  qui  font  dûs  à  des  caufes  négatives,  & 
admet  pour  cette  fin  une  organlfation  particu- 
lière du  cerveau.  Il  nous  paroît  que  l'on  pour- 
roit  confidérer  ces  objets  fous  un  autre  point 
^  de  vue  que  lui,  &  alors  on  trouveroit  moins 
de  difficulté  à  fe  repréfenter  l'ordre  du  jeu  or- 
ganique du  corps  humain.  Une  caufe  qui ,  à 
un  certain  degré  d'énergie,  peut  diminuer  celle 
de  la  force  animale,  ne  peut-elle  pas,  à  ua 
degfé  diftérent,  lui  fervir  de  flimulus}  De  mê- 
me ,  les  caufes  excitaates  peuvent  détruire  par 
un  excès  de  force  l'aftion  du  cerveau.  Le  vin 
pris  avec  trop  d'excès  peut  caufer  une  ivreffe 
mortelle. 

Les  8e.  &  9e.  chapitres  font  très-intéreffans. 
On  y  confidere  les  effets  de  la  coutume  & 
de  l'habitude  fur  les  fonélions  du  fyftéme  ner- 
veux,  relativement,  1*^.  à  la  fenfibiliré,  2^.  à 
la  contraflion  des  mufcles.  On  a  obfervé  qu'ils 
fuivent  les  loix  que  voici  :  i^.  la  fenfibiiité 
eft  déterminée  par  les  impreffions  antécéden- 
tes ;  2**.  la  coutume  diminue  la  fenfibiiité  ; 
o'*.  elle  affocie  les  fenfations ,  en  forte  qu'el- 
les fe  rappellent  mutuellement;  4^.  la  coutu- 
me détermine  l'ordre  des  fucceffions  des  idées  ; 
<^.  elle  augmente  la  force  des  mufcles  ; 
6^.  elle  rend  auffi  les  mouvemens  plus  faciles , 
7<?.  elle  fixe  le  degré  de  tenfion  néceffaire 
aux  mufcles;  8^.  elle  détermine  celui  de  force 
&  de  vélocité  avec  lequel  ils  peuvent  agir  ; 
9®.  elle  affocie  des  mouvemens  mufculaires 
•avec    des  fenfations    quelconques  j    10^.  elle 

affocie 


SEPTEMBRE,  17^0.  m 
affocie  aufîî  des  moiiven>ens  de  différente  na- 
ture ;  11^.  elle  détermine  l'ordre  &  la  vî- 
telTe  des  mouvemens  affociés  ;  12^.  elle  établit  . 
des  retours  périodiques  &  fpontanés  de  cer- 
tains mouvemens  nerveux.  Notre  auteur  ob- 
ferve  que  »>  la  coutume  nous  rend  les  objets 
ï>  familiers,  &  que  de  cette  familiarité  naît 
»  rindifférence,  fouvent  même  le  dégoût.  Ce- 
»  pendant ,  ajoute-t-il ,  il  y  a  des  fenfations 
»  qui    ne    deviennent    agréables   qu*en  confé- 

V  quence  de  la  répétition.  L'habitude  émouffe 
»  l'aiguillon  de  la  douleur,  &  cependant  le 
»  befoin   d'une   fenfation  à  laquelle  nous  nous 

V  fommes  accoutumés ,  devient  une  forte  de 
j>  tourment.  Pourquoi  certaines  feniations  font- 

V  elles  plus  fujettes  à  s'afFoiblir  que  d'autres? 
î>  Pourquoi    celles    qui    font   les    plus  vives  ,- 

V  fubiffent-elles  ce  changement  plus  prompte- 
»  ment  que  celles  qui  ont  plus  d'intenfité  ? 
î>  Et  fi  toutes  fortes  de  fenfation  tendent  réel- 
5î  lement  à  s'affoiblir  par  la  répétition  ,  com- 
»>  ment  l'intempérance  même  à  l'égard  de 
i>  quelque  efpece  particulière  de  plaifir ,  pro- 
»>  du it- elle  le  defir  d'en  renouveller  la  jouif- 
î>  fance }  «  On  voit  par  ces  gue/îions  ,  qu'il 
refte  encore  fur  cette  matière  bien  des  cho- 
fes  à  obferver  ,  à  approfondir.  11  nous  eft 
impolTible  de  fuivre  l'auteur  dans  les  difcuiîîons 
relatives  à  ces  loix  ,  quelqu'intéreilante  que 
foit  cette  partie  de  (on  ouvrage. 

Le  loe.  chapitre  expofe  les  difFérens  états 
où  Te  trouve  le  cerveau  relativement  à  fon 
énergie  ,   &  particulièrement  dans  le   fommeil 

Tome  IX,  F 
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&  la  veille.  Il  eft  fulvi  de  l'examen  des  prln* 
cipales  opinions  fur  la  caufe  prochaine  du 
foaimeil,  &  fur  Tes  caufes  éloignées,  ainfi  que 
fur  celles  de  la  veille ,  &  fur  les  conféquences 
qui  en  réfultent  relarivement  à  la  caufe  pro- 
chaine de  cet  état.  Toutes  ces  recherches  con- 
duifent  l'auteur  à  conclure  que  la  veille  dé- 
pend d'un  certain  excitement  (*)  du  fenformm  , 
&  le  fommeil  de  fon  afFaifleinent.  »  \in  cer- 
«  tain  degré  dafFaifTement,  dit  il ,  paroît  être 
«  l'état  naturel  du  fyftéme  nerveux ,  &  un 
j)  corps  vivant  j  parfaitement  organifé  ,  s'il 
j>  n'avoit  jamais  -été  foum's  à  l'aftion  d'aucune 
->->  imprefTion,  demeureroit  dans  un  état  de  fom- 
i>  meil  5  fort  léger,  il  eft  vrai,  tel,  par  exem- 
i>  pie  ,  que  celui  qu'on  goûre  fur  la  fin  d'une 
»  nuit  entière  donnée  au  repos,  &  (qui)  cé- 
j>  deroit  f.icilement  aux  premières  impreffions.  a 
Dans  de  nouvelles  confidérations  fur  les 
cllfFérens  états  d'excitement  &  d'^ffaiffement  du 
iyfiême  nerveux,  l'aufeur  fait  voir  que  l'é- 
îjergie  du  cerveau  eft  à  fon  comble  dans  cer- 
t.îins  maniaques;  qu'elle  eft  moins  grande  dans 
l'état  de  veille  ,  &  moindre  encore  dans  le 
fommeil  ;  qu'elle  eft  très-foible  ,  ou  plutôt 
qu'il  y  a  un   afFaiffement   très-confidérable  du 


(*)  M.  de  la  Px.oche  ne  prétend  fe  fervir  des  termes 
d' exclicment  &  d'ujaijfement  que  comme  de  mots  dont 
ou  a  befoin  pour  dengner  clés  fairs  ,  uns  vouloir  ex- 
prîa;er  quoi  oue  j;e  (oit  ^ui  ait  rapport  à  U  théorie  de 

fei    iaiii. 
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cerveau  dans  la  fyncope,  &  qu'elle  eft  entiè- 
rement détruite  dans  la  mort. 

Ce  dernier  état,  &  les  caufes  qui  le  produi- 
fent ,  font  le  fujet  du  chapitre  fuivant.  L'au- 
teur ,  en  parlant  de  la  force  inhérente ,  avoit 
déjà  établi  la  diftin(5lion  &  même  l'efpece 
d'oppofition  qu'il  y  a  entre  la  mobilité  ou  la 
facilité  avec  laquelle  les  fibres  motrices  fe  met- 
tent en  mouvement ,  &  la  vigueur  des  con- 
traélions  mufculaires.  Cette  remarque  fe  vérifie 
fur-tout  chez  les  maniaques  :  car  en  même 
tems  qu'ils  ont  une  vigueur  étonnante,  leur 
mobilité  paroît  beaucoup  diminuée;  du  moins 
ils  montrent  une  grande  infenfibilité  à  toute 
efpece  d'impreffion.  Les  purgatifs  &  les  émé- 
tiques  les  plus  violens  ,  n'ont  fouvent  aucun 
e^Qi  fur  eux;  le  froid,  quoique  très-rigoureux 
&.  très-long- temps  continué  ,  ne  les  afFeéte 
point ,  &  paroît  même  perdre  à  leur  égard 
fon  effet  fédatif.  Les  anodyns  &  les  narcoti- 
ques doivent  être  employés  à  très- fortes  dofes 
pour  leur  procurer  un  peu  de  calme  ;  &  mal- 
gré tout ,  la  folie  vienr  quelquefois  d'une  trop 
grande  mobilité  ;  ce  qui  paroît  confirmer  ce 
que  l'auteur  dit  encore  ailleurs  ,  qu'il  n'y  a 
qu'une  c<5rtaine  fomme  de  forces  dans  la  nature 
animale  ,  &  que  (i  elles  (ont  employées  avec 
excès  d'un  côté  ,  elles  perdent  autant  d'un 
autre. 

Ce  que  M.  de  la  Roche  dit,  en  traitmt  des 
caufes  de  la  mort,  concernant  le  rapport  du 
fyftême  vafculeux  avec  le  fyfléme  nerveux , 
mérite ,  ce  nous  femble ,  une    férieufe  atten- 
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tion  ,  &  vient  à  l'appui  de  ce  qu'il  a  avancé 
plus  haut,  fur  l'éiat  de  tenfion  ,  ou  du  ton  que 
les  vaiiTeaux  entretiennent  dans  les  fibres  ;  mais 
il  lui  refte  encore  à  expliquer  pourquoi  un 
coup  porté  au  creux  de  l'eftomac  fait  fouvent 
périr  celui  qui  le  reçoit,  fans  qu'on  puiffe  dé- 
couvrir aucune  léfion  manifefte  ;  explication 
qu'il  faut  lire  dans  ce  chapitre  même.  Le  15e. 
contient  une  récapitulation  des  caufes  de  l'ex- 
citeraent  &  de  l'affaifTement  du  cerveau  ;  & 
dans  le  fuivant ,  il  s'agit  des  différens  états 
d'excitement  du  fyftéme  nerveux  confidéré  dans 
fes  différentes  parties, '&  notamment  dans  les 
fibres  motrices.  L'auteur ,  après  avoir  parlé  de 
l'état  d'excitement  des  nerfs  proprement  dits, 
&  de  celui  des  extrémités  fentantes  de  ces 
organes,  pafle  à  celui  des  fibres  motrices ,  où 
il  les  envifage,  i'^.  dans  les  mufcles  fournis  à 
la  volonté  ;  2*.  dans  les  fibres  mufculaires 
des  inteftins;  &  3^.  dans  celles  des  vaiffeaux 
ianguins.  - 

Le  chapitre  des  fympathies  ne  nous  a  point 
paru  auffi  fatisfaifant  que  les  autres.  Peut-être 
M.  de  la  Roche  auroit-il  pu  facilement  multi- 
plier les  obfervations  qui  auroient  jette  un  plus 
grand  jour  fur  cette  matière.  Le  17e.  chapi- 
tre contient  une  hypothefe  fur  la  nature  du 
fluide  nerveux,  &  fur  la  caufe  de  la  chaleur 
animale.  On  donne  ici  plufieurs  éclairciffemens 
relatifs  au  fluide  éledrique  (  dont  on  avoit  déjà 
eu  occafion  de  parler  dans  le  4e.  chapitre  , 
comme  d'une  caufe  d'excite-ment  )  ,  &  au  fluide 
magnétique  ;  &  l'on  établit  que  le  fluide  ner- 
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'veux  eft  i'éther  modifié  d'une  façon  particu- 
lière. On  répond  enfuite  aux  deux  queftions 
fuivantes  :  d'où  vient  ce  fluide  dans  les  nerfs , 
&  comment  y  efl  il  retenu  ?  Ces  difcufîions  , 
ainfi  que  celle  fur  la  chaleur  animale,  font 
trop  hypothétiques  pour  nous  y  arrêter.  II 
nous  paroît  même  qu'un  afTez  grand  nombre 
de  faits  combattent  l'opinion  de  fauteur  fur  la 
chaleur  animale. 

Dans  le  dernier  chapitre  il  expofe  de  nou- 
velles confidérations  fur  cette  même  chaleur  , 
&    fur    quelques    autres  fonctions  du   principe 

■  vital ,  qu'il  n'avoit  pas  encore  développées.  Il 

■  y  remarque  que  la  chaleur  animale  n'eft  pas 
cxaftement  proportionnée  à  l'aéèivité  de  la  cir- 
culation ,  &  qu'il  paroît  que  le  principe  vital 
a  un  pouvoir  frigorifique,  c'efl-àdire,  un  pou- 
voir par  lequel  il  s'oppofe  à  ce  que  la  chaleur 
du  corps  n'excède  pas  les  bornes  fixées  pour 
rintégrité  de  la  fanté  ,  lorfqu'il  efl  placé  dans 
une  athmofphere  d'une  chaleur  excefîive.  M. 
de  la  Roche  efl  ,  autant  que  nous  pouvons 
nous  le  rappeller ,  le  premier  qui  ait  fait  cette 
remarque.  Enfuire  il  pafle  à  la  découverte  de 
M.  Hunter ,  relative  au  pouvoir  avec  lequel 
le  principe  vital  réfifle  à  la  digeftion  ,  arnfl 
qu*à  la  fermentation  putride  des  parties  qu'il 
anime. 

Cet  ouvrage  contient  des  obfervations  nom- 
breufes ,  &  recueillies  avec  difcernement  ;  mais, 
fi  nous  ofons  le  dire  ,  l'auteur  auroit  pu  les 
placer  fous  un  point  de  vue  plus  utile  à  la  mé- 
decine. Il  pourroit  y  faire  plufieurs  corrections 
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&  additions  qui,  vraifemblablement ,  ne  lui 
échapperont  pas  dans  une  féconde  édition.  Son 
traité  a  même  un  mérite  plus  réel,  confidéré 
comme  un  recueil  de  phénomènes  ,  que  par  la 
folidité  des  explications.  Néanmoins  M.  de  la 
Roche  a  des  droits  inconteftables  à  la  recon- 
noiffance  de  tous  les  gens  de  l'art ,  qui  trou- 
veront ,  dans  cet  ouvrage  ,  de  la  méthode  ,  des 
vues  neuves  &  intéreffantes ,  de  l'érudition 
fans  étalage,  une  logique  fans  pédanterie,  un 
ftyle  fimple  &  correéî:;  en  un  mot,  nous  (om- 
mes  perfuadés  qu'on  ne  le  lira  pas  fans  inté- 
rêt, &  fur-tout  fans  inftruélion.  On  ne  peut 
qu'engager  M.  de  la  Roche  à  publier  l'ouvrage 
auquel  celui-ci  fert  d'introduftion  ,  &  où  ce 
médecin  fera  l'application  de  fes  principes  à 
la  guérifon  des  maux  que  la  vie  molle  ,  dé- 
fœuvrée  ,  affervie  à  l'empire  des  paffions  ,  rend 
de  jour  en  jour  plus  communs. 

(  Journal   encyclopédique  ;    Mercure    de 
France  ',  Ji fiches  6*  annonces  de  Paris.) 
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Lettres  de  MyUdy  Li.vdsey,  ou  VEpoufe  paci- 
fique ,  dédiées  à  M.  le  marquis  de  Genljs  ; 
par  madame  DE  M  ALARME.  2  parties  i/z-/2. 
brochées.   1780. 

MÉMOIRES  de  Cl  ARES  CE  Weldone  ,  ouïe  pou- 
voir de  la  vertu  ^  hijloire  angloife  ;  par  madame  DE 
M  AL  ARME.     2    VOl.    in- 12.     IjSo. 

A    Londres,    &    fe    trouvent    à   Paris,    chez 
Cailleau  ,  imprimeur- libraire  ,  rue  St.  Séverin. 

\^  Ue  l'on  nous  permette  ,  avant  de  faire 
coijnoître  ces  deux  ouvrages ,  quelques  ré- 
flexions apologétiques  fur  le  genre  daiis  lequel 
madame  de.  Malarme  débute.  Quand  les  ro- 
mans ,  fur- tout  ceux  qui  font  en  lettres  .^  ne  (er- 
vîroient  qu'à  rendre  pfus  familière  la  langue 
dans  laquelle  ils  font  écrits  ,  cette  branche  de 
la  littérature  mériteroit  d'être  cultivée  avec 
foin.  Si  à  la  corredion  du  ftyle  ,  l'auteur  joint 
le  mérite  de  favoir  obferver  les  convenances  ; 
de  peindre  avec  fidélité  les  mœurs  de  fon  fie- 
cle  &  de  fa  patrie  ,  mettre  en  aftion  une  mo- 
rale pure  ,  &  montrer  tout  le  danger  des  paf- 
fions,  en  les  développant  avec  art,  il  faut 
avouer  que  ces  règles,  bien  obfervées,  font 
capables  de  concilier  avec  le  genre  le  cenfeur 
le  plus  févere.  Quoi  de  plus  mal  eaiployé, 
nous  dit-on  ,    que   le  tems  qu'on    donne   à  la 

F  4 


3i8  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 
fefture  de  pareilles  brochures  ?  Celui  que  Ton 
confacre  aux  prétendus  devoirs  de  la  fociété 
l'eiï-il  moins  ?  Quoi  de  plus  vuide  que  la  con- 
verfation  de  nos  cercles  ,  même  les  mieux  choi- 
.fis?  Quel  leâ:eur  oferoir  donc  reprocher  à  Mad. 
de  Malarme  les  momens  qu'elle  a  dérobés  à  la 
toilette?  {^Voye:^  fa  préface.)  Examinons  jufqu'à 
quel  point  notre  auteur  a  fu  profiter  du  mo- 
dèle qu'elle  s'eft  choifi,  Madame  Riccoboni. 

Des  raifons  de  fortune ,  affez  peu  metivées , 
déterminent  madame  la  marquife  de  Beauchamps 
à  envoyer  en  Angleterre  fa  fille  Charlotte  de 
Beauchamps,  chez  M.  de  Mervoir ,  fon  oncle. 
La  voiture  fe  brife  fur  la  route.  Charlotte, 
hleffée  à  la  main ,  efl  fecourue  par  Mylord 
Lindfey ,  qui  voyageoit  pour  Paris.  Elle  def- 
cend  à  Londres  ,  chez  M.  &  madame  de  Mer- 
voir ,  gens  d'un  caraftere  roide  &.  dur.  On  la 
mené  chez  un  parent ,  Mylord  Slower  ,  lequel 
a  deux  filles.  Mifs  Arabelle  ,  l'aînée,  d'une  hu- 
meur alfiere  &  méchante  ,  aime  Mylord  Lind- 
fey ,  à  qui  même  elle  eft  promife  en  mariage. 
Ce  jeune  feigneur  Anglois ,  épris  de  Char- 
lotte ,  écrit  de  Paris  ,  à  un  ami  qu'il  a  à  Lon- 
dres ,  &  qui  aime  fa  fœur ,  d'obtenir  de  (oa 
père  ,  d"y  revenir  fix  mois  plutôt.  11  revient 
en  effet,  &  revoit  mademoifelle  de  Beauchamps; 
leurs  cœurs  s'entendent  ;  Mifs  Arabelle  s'apper- 
çoit  de  leur  intelligence  ,  &  fa  jaloufie  fait  déjà 
prefTentir  tous  les  excès  dont  elle  fut  capable 
dans  la  fuite.  L'oncle  de  Charlotte  a  pour  ami 
un  mauvais  fujet ,  le  chevalier  Wefper ,  qu'il 
veut  faire  époufer  à  fa  nièce.  CeA  Arabelle 
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c^ui  a  pouffé  le  chevalier  à  faire  cette  propo- 
sition. Charlotre  refufe  obftinément.  M.  de  Mer- 
volr  la  féqueflre  dans  une  terre,  pour  la  for- 
cer à  en  venir  à  fes  vues  fur  elle.  Cependant 
mademoirelle  de  Beauchamps  écrit  plufieurs 
fois  à  fa  mer«.  Point  de  réponfe.  Arabelle  in- 
tercepte Tes  lettres.  Elle  va  plus  loin  :  elle  fait 
paffer  pour  morte  la  marquife  de  Beauchamps. 
Preffée  de  plus  en  plus,  Charlotte,  de  concert 
avec  fa  gouvernante ,  mademoifelle  Lejeune,  fe 
jette  enfin  dans  les  bras  de  Mylord  I.indfey  , 
lepoufe  auflî-tôt  en  fecret,  &  fe  réfugie  avec 
lui  à  Locdres.  Voici  le  contenu  de  la  première 
partie  de  ce  Roman. 

Mylord  Lindfey  ,  d'un  caraftere  volage  , 
s'éprend  d'une  jeune  perfonne.  Arabelle,  fu- 
rieufe  d'avoir  échoué  dans  fes  prétentions  fur 
lui,  ne  cherche  que  l'occafion  de  fe  venger, 
&  faifit  celle-ci.  Mais  Lindfey  ,  craignant  de 
iuccomber,  fuit.  Arabelle  le  pourfuit ,  le  fait 
enlever  dans  un  vaiiTeau  qu'eWe  monte  elle- 
même,  &  l'y  tient  à  fa  merci.  Lindfey,  pouffé 
à  bout,  devient  infidèle  à  fa  femme  ,  &  paffe 
en  Italie  avec  Arabelle  ,  déguifée  en  homme. 
Deux  femmes  deviennent  amoureufes  d'eux. 
Lindfey  alloit  multiplier  fes  infidélités  ,  quand 
Arabelle  le  prévient  en  frappant  d'un  poignard 
fa  nouvelle  rivale  ,  &  elle-même  après.  A  cette 
cataftrophe,  Lindfey  ouvre  les  yeux  ,  retourne 
au  fein  de  fa  famille  ,  &  finit  ainfi  le  Roman , 
dont  la  première  partie  intéreffe  plus  que  h 
féconde  ,  tant  il  efl  vrai  que  l'intérêt  ne  crcît 
pas  en  raifon  de  la  multiplicité  &  de  la  bifar- 
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rerie  des  événemens.  L'auteur  auroit  pu  auïïl 
retrancher  le  fécond  titre  de  fon  ouvrap-e , 
Y Epoufe pacifique.  Mylady  Lindfey  a  preftjue  tou- 
jours été  éloignée  de  fon  volage  époux;  dîe 
n'a  pu  par  conféquent  développer  les  qualités 
qui  lui  aitroient  acquis  le  nom  de  Pacifique. 

Pour  donner  une  idée  du  ftyle  ,  nous  tranf- 
crirons  ici  un  morceau  de  la  lettre  Vllî;  c'eft 
Mylord  Lindfey  qui  ouvre  fon  cœur  à  ^on 
ami  Beaumont. 

ï>  J'aime  ,  que  dis  je  ?  J'adore  la  plus  belle 

3)  des  femmes 

»y 

;>  Mon  fecret  ne  m'a  point  échappé  r  j'ai  craint 
jj  de  lui  déplaire  par  un  aveu  fait  dans  de  pa- 
»  reiiles  circonftances.  Il  m'a  femblé  (  héla?! 
«  on  croit  ce  qu'on  defire  )  qu'elle  me  voyoit 
M  fans  peine.  A  i'infiant  de  fon  départ,  je  n'ai 
7»  pu  retenir  mes  larmes.  Mes  joues  en  éroient 
n  inondées ,  fes  yeux  m'ont  para  humides  ; 
»  mais  bientôt  fon  mouchoir  a  fait  difparoître 
»  cette  preuve  touchante  de  fa  fenfibilité.  Si 
»  tu  favois  ce  que  f^s  gens,  dont  elle  eft 
V  adorée ,  ont  dit  aux  miens  !  que  d  éloges  de 
»  leur  charmante  maîtrefTe  !  C'eft  une  ame  pleine 
yj  de  candeur,  d'innocence.  J'ai  ofé  preffer  fa 
»  main  de  mes  lèvres  tremblantes  ;  c'étoit  en 
?>  la  quittant.  —  Adieu,  Mylord,  m'a-t-elle 
»  dit  doucement,  &  fes  beaux    yeux  étoient 

w  fixés    fur    moi J'ai   voulu  occuper   la 

j>  chambre  qu'elle  venoir  de  quitter  ;  avec  de 
»  l'argent ,  j'ai  obtenu  de  l'hôte  qu'il  me  fît 
»  donner  les  draps  qui  lui  avoient  fervis.  Que 
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»  de  baifers  j'ai  donné  à  tomes  les  places  où 

ï)  j'ai  jugé  que  (on  beau  corps  s'étolt  repofé  ! 

»  Je  ne  pouvois  plus  quitter  ce  lit.  Tu  vas  fans 

»  doute  rire  de  moi.  Eh  bien  î   je  ne  me  fuis 

M  levé  que   lorfqu'on   eft  venu   me  dire  qus 

»>  j'étois  le  maître  d'emporter  les  draps,  &c. 

Les  mémoires  de  Clarence  ÎVelldone ,  font  dé- 
diés encore  à  M.  le  marquis  de  Genlis  ;  de 
toutes  les  lettres  qui  compofent  les  deux  pe- 
tits volumes  de  ce  roman  ,  la  plus  curieufe  e/i 
fûrement  Tépître  dédicatoire.  L'auteur  nous  ap- 
prend qu'elle  eft  jeune;  nous  allons  plus  loia 
à  Ton  égard,  car  nous  nous  plailbns  à  la  c^oi^g 
même  jolie^,  ce  qui  nous  autorife  à  la^  traiter 
avec  l'indulgence  que  l'on  doit  avov<:  pour  une 
jolie  femme  ,  qui  veut  joindre  à^  fes  charmes 
le  titre  d'auteur  ;  nous  ne  .lous  arrêterons 
donc  pas  à  confeiller  à  n^.^hmQ  de  Malarme, 
de  fbigner  davantage  fon  ftyle,  &  de  s'arta' 
cher  à  rendre  les  to':,rnures  de  fes  phrafes  plus 
claires,  en  les  rendant  plus  fimples,  ainfi  qu'à 
employer  des  expreiTions  plus  nobles;  on  pour- 
Toit  encore  rui  confeiller  d'être  plus  fideile-dafi^ 
les  tabkaux  qu'elle  fait  des  étrangers,  &  de 
ne  pas  les  calquer  fur  ceux  des  François  ààr 
nos  jours  y  elle  s'eft  même  mépris  au  choix  de- 
fes  modèles  :  ce  foiit  bien  des  jeunes  gens  aflez 
hbertms  qu  elle  nous  a  peinrs  ,  mais  ce  ne  font: 
pas  ceux  qui  joignent  au  dérèglement  de  leurs 
mœurs  ,  \q  ion  noble  &  aifé  auquel  on  re- 
connoît  les  gens  de  qualité.  Au  reile ,  le  but 
de  ce  roman  efî  de  faire  triompher  la  ve=nu 
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&  ce  but  eft  bien  rempli  ;  il  paroît  que  notre 
auteur  s'eft  plû  à  imiter  quelques  fituations  d\i 
roman  de  Pamela  ;  mais  nous  n'avons  pas  trou- 
vé dans  ces  fcenes,  cette  fimplicité  naïve  qui 
rend  la  vertu  fi  touchante  dans  Pamela.  Quand 
nous  aurons  donné  un  léger  extrait  de  l'ou- 
vrage de  madame  de  Malarme,  nous  en  ci- 
terons quelques  paflages ,  dont  nous  laifTe- 
rons  juge  le  leéleur  :  mais  avant  tout ,  il  faut 
faire  connoître  iepître  dédicatoire,  qui  eft  le 
morceau  le  plus  piquant  de  l'ouvrage. 

Encore  à   M.  It  marquis  de  Genlls. 

J'ai  quelques  ennemis ,  vous  ave^  beaucoup  S  en' 
vieux  :  aujjî  ai-je  bientôt  appris  ,  qu  affichant  Us 
grands  principes  ,  ces  bonnes  gens-là  blâmaient  une 
femme  encore  jeune ,  d'avoir  rendu  un  hommae^e  pu- 
blic  à  un  homme  accufé  de  galanterie.  Je  ne  m'en 
fuis  point  alarmée^  la  reconnoijfcznce  efl  un  jenîiment 
trop  noble  ,  pour  quon  doive  rougir  de  V avouer  : 
ainfi  laijfons  à  chacun  la  liberté  d^en  juger  les  ef- 
fets ,  fans  en  connaître  les  caufes.  Mon  cœur  fera 
toujours  fatisfait  ,  fî  vous  agrêe^  ce  fécond  ejfai  de 
mes  tûlens  avec  autant  '■  de  plaifr  que  fen  ai  à 
vous  l'offrir ,  6»  à  vous  affurer  de  leJUme  avec  la- 
quelle  je  fuis  , 
Monjîeur  , 

Votre    très-humble  &    très- 
obèijfante  fervante. 

BouRNON  DE  Malarme. 
PaiTons  aux  lettres  qui  compofent  le  roman 
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même.  Une  jeune  Angloife  nommée  Adélaïde 
Bercley  ^  fille  d'un  riche  marchand  de  Londres, 
époufe  à  Tinfu  de  Ton  père  &  de  fa  mère  , 
un  jeune  homme,  nommé  IVeldone  ;  le  fecret 
de  leur  union  les  engage  à  dérober  à  la  con- 
noifîance  de  leurs  parens ,  une  fille  à  laquelle 
Adélaïde  donne  le  jour  ;  fa  mère  l'envoie  à 
Metz,  où  elle  eft  élevée  dans  un  couvent  juf- 
qu'à  l'âge  de  dix -huit  ans.  Lorfque  la  jeune 
Clarenec  IFeldone  eut  atteint  cet  âge,  fes  parens- 
la  rappellerent  en  Angleterre  ,  où  ils  étoient 
alors  libres ,  par  la  mort  du  père  &.  de  la  merc 
d'Adélaïde  ,  d'avouer  Clarence  pour  leur  fille. 
Cette  jeune  perfonne  avoit  à  Metz  une  amie  , 
nommée  Eugénie  £ Albrum  ,  &  c'eft  à  elle  qu'elle 
écrit;  Clarence  apprend  à  fon  amie  fon  bon- 
heur, &  la  joie  qu'elle  éprouve  d'être  réunie, 
à  fes  tendres  parens  ,  mais  fa  fatisfaflion  eft 
bientôt  troublée  par  la  mort  de  fon  père  ,  & 
par  la  déroute  de  fa  fortune.  Madame  Wel- 
done  &  fa  fille  réduites  à  la  médiocrité  ,  s'éta- 
bliflent  marchandes  lingeres.  Avant  le  défaf^re 
de  ces  dames,  le  jeune  lord,  Henri  Sandwich ^ 
avoit  vu  Clarence  au  wauxhal ,  &  en  éroit 
devenu  amoureux.  Ce  lord  étoir  fort  libertin  : 
accoutumé  à  des  conquêtes  faciles,  il  fe  flatte 
que  Clarence  fera  bientôt  une  nouvelle  viélime 
de  fes  déréglemens  ,  il  s'infinue  chez  madame 
Weldone;  mais  celle-ci,  qui  pénétroit  fes  def- 
feins ,  les  contrarie  ,  en  ne  laiffant  jamais  pa- 
roîrre  Clarence  devant  Sandwick.  Celui-ci  fait 
connoiffance  avec  une  madame  Jav'u  ,  ancien- 
ne amie    de  madame   Weidone  j  cette  Jarvis 


134  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 
n'étoit  fûrement  pas  connue  par  madame  Weî- 
done  pour  une  femme  capable  de  conduire  une 
inrrigue,  car  Clarence  étoit  libre  de  la  voir 
fans  fa  mère  ;  nous  avons  dit  que  Mylord 
Sandwick  fe  rendoit  auffi  très  affiduement,  chez 
la  Jarvis;  Carence  aim.oit  Mylord;  mais  fes 
grands  principes  de  vertu  l'obiigeoient  à  ca- 
cher ion  amour,  &  à  fuir.ceîui  qui  le  luiavoit 
infpiré  :  Mylord  Sandwick  ne  sapperçoit  pas 
de  Tes  fenrimens ,  il  ne  voit  que  la  crainte  que 
cette  jeune  perfonne  a  de  le  rencontrer,  il  ccffe 
de  fe  trouver  chez  madame  Jarvis,  mais  pour 
parvenir  à  féduire  Clarence  ,  en  lui  infpirant 
une  parfaite  fécurité  ,  il  cède  à  la  Jarvis  une 
petite  maifon  qu  il  avoit  à  Richmond  ;  Clarence 
croiî:  que  c'eft  vraiment  une  nouvelle  acquf- 
firion  que  Ton  amie  a  fciite,  elle  y  va  feule 
avec  elle,  fans  madyame  Weldone  ,  qui  s'occu- 
poit  de  fon  commerce.  Mylord  Sandwick  ne 
manque  pas  de  fe  rendre  à  cette  petite  maifon; 
Clarence,  toujours  vertueufe ,  voudroit  fuir  ce 
dangereux  ennemi,  mais  elle  ne  lofe,  craignant 
que  l'on  ne  la  foupçonne  de  l'aimer;  elle  cû 
enfin  autorifée  à  retourner  à  Londres ,  par  le 
peu  de  refpe(5i:  que  Sandwick  a  pour  (a  vertu. 
Ce  jeune  lord  s'étoi-t  caché  pendant  la  nuit  fous 
le  lit  de  Clarence  ,  oii  il  fe  trouve  très-à  pro- 
pos pour  éteindre  It  feu  qui  avoit  pris  aux 
cheveux  de  cette  jeune  perfonne  ,  qui  s'étoit 
endormie  en  lifant;  le  lord  effrayé  de  cet  acci- 
dent fecourt  fa  maîtrefîe,  elle  s'évanouit  à  ù 
vue  ,  &  revient  de  cet  évanouiffement,  qui  ne 
fut  pas  lieureuienaecit  fatal  à  fa  vertu;  Clarencsi 
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fe  répare  de  la  Jarvis,  fe  brciHl]e,  comme  de 
raifon  ,  avec  elle,  &  retourne  à  Londres.  Un 
autre  lord,  nommé  Fit^u/illiam,  aufîi  amoureux 
de  Ciarence  ,  l'enlevé,  &  la  fait  conduire  dans 
un  château  éloigné  de  la  capitale;  Ciarence  y 
eft  livrée  aux  perfécutions  de  ce  nouvel  amant; 
pour  s'en  garantir ,  elle  s'enfermoir  dans  fa 
chambre,  &  au  travers  de  fa  porte  injurioit  le 
lord  Fitzwilliam;  cependant  Mylord  Sandwick, 
accufé  par  madame  Weldone  de  lui  avoir  ravi 
fa  fiile  ,  Si  par  cela  même  informé  de  cet  en- 
lèvement, foupçonne  Fitzwilliam  d'en  être  l'au- 
teur; ils  fe  battent  à  ce  fujer,  enfin  Sandwick 
eft  certain  que  Carence  eft  au  pouvoir  de  ion 
rival  ,  il  fe  rend  au  château  où  elle  qÛ  prifoR" 
niere  ,  pendant  l'abfence  de  Fitzwilliam  ,  il  per- 
fuade  à  Ciarence  de  le  fuivre;  il  feint  de  ia 
conduire  à  Londres,  mais  il  la  trompe,  &  la 
mené  dans  une  de  fes  terres.  Leur  voyage  fut 
d'abord  traverfé  par  Fitzwilliam  ,  qui  venoit 
encore  difputer  à  Sandwick  la  vertueufe  Cia- 
rence ;  les  deux  lords  fe  battirent  de  nouveau-, 
&  Fitzwilliam ,  étant  fort  bk£é  ,  ne  peut  plus 
s'oppofer  à  l'exécution  du  projet  de  fon  rival. 
Cette  jeune  perfonne  eft  d'abord  traitée  avec 
refpeft  par  Sandwick  ,  &  ces  apparences  ref- 
peftueufes  augmentèrent  fa  tendrefle  fecrete 
pour  fon  ravîffeur;  mais,  bientôt  il  cc-fla  d'être 
refpedueux,  Ciarence  effrayée  de  fes  tranfports, 
fe  fauve  pendant  la  nuit  de  fon  château. 

Le  premier  volume  fe  termine  alors  :  c'eiî 
idans  la  fcene  entre  Ciarence  &.  mylord  Sand- 
vichy  que  l'auteur  paroîr  avoir  voulu   copier 
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celle  de  Pamela ,  &  de  Ton  amant  :  m-.is  quoi- 
que les  firuations  foient  (emblables,  elles  font 
rendues  bien  différemment  par  les  deux  au- 
teurs. 

Ciarence  court  les  plus  grands  dangers  dans 
fa  fuite;  elle  arrive  cependant  heureufement , 
mais  en  très-mauvais  équipage,  au  château  de 
Mylord  Power  :  c^étoit  un  homme  fage,  que 
l'expérience  qu'il  avoit  faite  à  fes  dépens  ,  de 
la  mauvaife  foi  des  autres ,  avoit  engagé  à  vi- 
vre dans  la  retraite  :  il  fait  à  Ciarence  l'ac- 
cueil le  plus  flatteur,  &  Mde.  Weldone  eft 
informée  par  lui-même ,  que  fa  fille  eft  chez 
lui  ',  cette  dame  y  vole  au(îi-tôt.  Mylord  Po- 
wer eft  très-fatisfait  de  refprit  &  de  la  vertu 
de  ces  deux  dames;  il  devient  amoureux  de 
Ciarence,  &  cette  demoifelle,  malgré  l'amour 
qu'elle  conferve  pour  Sandwick  ,  accepte  la 
main  de  Mylord  Power.  Ces  nouveaux  époux 
reviennent  à  Londres;  les  parens  de  Mylord  Po- 
wer font  très-étonnés  de  fon  nouvel  hymen, 
car  cet  homme  fage  avoit  déjà  eu  deux  fem- 
mes, &  ni  l'une  ni  l'autre  ne  iavoient  rendu 
heureux.  La  première,  fous  une  apparence  mo- 
defte,  l'avoit  trompé,  &  lorfqu'il  l'époufa,  elle 
étoi't  depuis  ûx  ans  la  maîrrefTe  d'un  de  fes 
amis,  qui  ne  ceiTa  pas  d'être  fon  amant.  Le 
pauvre  Power,  témoin  des  défordres  de  fon 
époufe ,  fut  contraint  de  faire  cafîer  fon  ma- 
riage. L'autre  femme  qu'il  époufa  enfuite,  éroit 
laide  &  de  û  mauvaife  humeur ,  qu'il  fe  fé- 
para  d'elle  :  fa  mort  rendit  enfin  à  fon  époux 
h  liberté  de  faire  un  troifieme  choix. 
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Cependant  Mylord  Sandwick  fut  infornré  que 
ClareHce  lui  étoit  ravie ,  fans  lui  laiflcr  d'efpoir 
de  la  difputer  encore  à  ce  nouveau  rival.  Il 
s'emporte  contre  fa  deftinée,  &  fe  repent  de 
n'avoir  pas  offert  fa  main  à  fa  vertueufe  niai- 
trefTe.  Cependant  Mylord  Power  étoit  enfin 
heureux  avec  Clarence ,  qui  lui  cachoit  avec 
foin  les  fentimens  qu'elle  confervoit  pour  Sand- 
wick. Madame  Weldone  meurt  de  la  petite- 
vérole  ;  Mylord  Power,  en  rendant  des  foins 
à  fa  bellemere,  eft  attaqué  de  cette  maladie, 
&  expire  dans  les  bras  de  fa  chère  Claren- 
ce (*).  La  jeune  veuve  s'abandonne  à  la  dcu= 
îeur  la  plus  vive  ;  elle  fe  retire  dans  une  des 
terres  que  lui  avoit  lailTé  fon  mari,  qui  lui 
avoit  donné  tout  fon  bien  par  fon  contrat  de 
mariage.  Sandwick  ,  en  apprenant  la  mort  de 
Mylord  Power,  fe  livre  à  de  nouvelles  efpé- 
rances  :  il  fe  rend  dans  le  voifinage  de  la  terre 
où  s'étoit  retirée  Miladi  Power  ;  il  apprend  que 
cette  dame  a  aufîî  la  petite- vérole ,  il  en  ell 
défefpéré.  Heureufement  Miladi  échappe  à  la 
mort ,  &  fes  charmes  ne  font  pas  même  alté- 
rés. Sandwick ,  conduit  par  une  parente  de 
Mylord  Power ,  fe  préfente  à  la  veuve ,  qui 
le  reçoit  avec  décence ,  &  lui  laifTe  concevoir 
un  peu  d'efpoir.  Elle  continue  cependant  à 
pleurer  fon  époux  pendant  un  an ,  puis  cède 
aux   confeils    de    la   parente    de  fon    premier 


4*)  Apparemment  que   la  pratique    de  VinocuUtion 
»'é(oit  pas  «ncore  alors  intxoduiçç  ca  Angleccrrc. 
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époux,  &  s*unit  enfin  à  Mylord  Sandwîck- 
La  jeune  perfonne  ,  amie  de  Carence,  avec 
laquelle  elle  entretenoit  fa  correfpondance  , 
époufeà  Metz,  où  elle  étoit,  Mylord  Parldns^ 
ami  de  Sandwick,  &  celui  à  qui  il  écrivcit 
fes  aventures  avec  Clarence.  Ainfi  les  deux 
amies  fo.nt  réunies  à  Londres,  où  Mylord  Par- 
kins  conduit  Eugénie  d'Albrum  fon  époufe. 

Nous  avons  promis  de  faire  connoître  quel- 
ques morceaux  de  cet  ouvrage  :  nous  allons 
nous  en  acquitter,  en  tranfcrivant  un  fragment 
de  la  lettre  quatorzième ,  tome  1er.  :  c'eft  Mde. 
Jarvis  qui  écrit  à  Mylord  Sandwick;  elle  ac- 
cepte le  don  qu'il  lui  fait  de  fa  petite  mai  fon 
de  Richmond  ,  &  lui  promet  de  Faider  à  fé- 
duire  la  vertueufe  Carence  :  c'eil  Mde.  Jarvis 
qui  parle. 

>»  MiftriiT  Weldone  eft  une  femme  très-bien 
•>  élevée,  parfaitement  vertueufe,  &  qui  ne 
»  confentiroit  pas  à  ce  qu'elle  appelleroit  le 
»)  déshonneur  de  fa  fille  ,  pour  la  couronne 
»  d'Angleterre;  il  eft  donc  inutile  de  tenter 
»  cette  voie ,  purfqa'elle  feroit  fans  fuccès.  « 

»  Quant  à  Carence ,  fon  cœur  efl  à  vous , 
f>  une  rougeur  fubite  à  votre  apparition,  des 
»  queflions  faites  à  ce  fujet,  lors  de  votre 
5)  départ,  &  cet  air  embarrafle,  qui  dénote 
»  fi  bien  le  trouble  de  l'ame,  font  des  certi- 
7>  tudes  pour  ma  clairvoyante  amitié.  Cepen- 
M  dant,  fi  vous  m'en  croyez,  il  ne  faut  rien 
»>  brufquer.  La  féduflion  ne  fe  glifîe  que  par 
«  degrés  dans  le  cœur  d'une  jeune  fille  hon- 
»  nête  ;  on  réfifte  d'abord  au  penchant  que  la 
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»  raifon  condamne  ;  le  tems  éloigne  les  crain- 
»  tes ,  &  finit  par  les  vaincre.  L'innocente  cède 
»  enfin  à  Ton  inclination ,  &  vole  vers  l'objet 
»  qu'elle  aime ,  tout  en  le  redoutant.  « 

Dans  la  lettre  i8me.  ,  tome  1er.  ,  Myîord 
Sandwick  fe  plaint  que  Clarence  qui  étoit  alors 
avec  lui  dans  fa  petite  maifon  de  Richmond, 
ait  échappé  à  fon  amour  ;  il  écrit  à  fon  ami 
Parkins  : 

»  J'ordonnai  à  mon  portillon  de  Tuivre  leur 
»  voiture;  je  verrai  du  moins,  me  difois-je, 
j>  le  lieu  qui  la  renferme  :  j'eus  effectivement 
«  le  pîaifir  de  la  voir  defcendre  chez  elle,  & 
«  je  regagnai  enfuite  le  chemin  de  mon  hôtel, 

»  La  fièvre  me  prit  :  on  dit  que  j'ai  été  bien 
»  mal;  on  dit  auffi  que  je  fuis  mieux  :  je 
«  n'en  crois  rien;  car  la  mort  tû.  dans  mon 
n  cœur.  « 

On  pourroit  encore  confeiller  à  Mde.  de 
Malarme ,  fi  elle  fe  propofe  de  donner  un  troi- 
fieme  ouvrage  en  lettres,  de  mertre  plus  d'art 
<^ans  la  difpofition  de  fes  lettres,  &  d'éviter  de 
faire  répéter  à  l'un  de  fes  perfonnages  ce  que 
l'autre  a  cléja  appris  :  quoique  chacune  de  ces 
lettres  paroiffe  écrite  à  un  ami  différent,  c'efl 
le  leâeur  qui  les  reçoit;  on  devroit  donc  lui 
épargner  ces  redites ,  &  ne  lui  pas  montrer 
Clarence  écrivant  à  fon  amie  Eugénie  ce 
qui  s'efl  paffé  entre  elle  &  Sandwick;  &"  celui- 
ci,  dans  la  lettre  fuivante ,  faifant  le  même  ré- 
cit à  fon  ami  Parkins.  Nous  favons  bien  que 
ces  répétitions  aident  l'auteur  à  peindre  les  fen- 
timens  différens    qu'éprouvent  les  perfonnages 
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dans  !a  même  circonf^ance,  mais  fouvent  elles 
n'offrent  rien  d'affez  frappant  pour  que  l'on 
puille  pardonner  ces  redites. 

(^Journal  de  littéraire ^  des  fciences  & 
des  arts.') 


The  dramatic  works  of  Beaumont  and  Flet- 
cher,  &c.  Œuvres  dramatiques  de  Beaumont 
6*  de  Fletcher ,  nouvelle  édition  ,  revue ,  cor- 
ripe ,  augmentée  de  notes  critiques  par  différens 
commentateurs  ,  &  enrichie  de  ^4  gravures.  X 
vol.  in-Svo.  Prix.  3  liv.  flerl.  brochés.  De 
rimprimerie  de  Sherlock ,  &  fe  vend  chez 
Evans ,  à  Londres. 

■■  jE  rang  que  Beaumont  &  Fletcher  doivent 
©ccuper  parmi  les  poètes  dramatiques  Anglois, 
leur  s  été  affigné  depuis  plus  d'un  fiecle.  Le 
tems,  dont  l'arrêt  impartial  &  fans  appel,  ne 
jnanque  jamais  d'accorder  les  fentimens ,  a  dé- 
cidé la  chofe.  L'amitié  qui  ne  vouloit  pas ,  & 
l'ignorance  qui  ne  pouvoit  pas  confidérer  les 
objets  fous  leur  vrai  point  de  vue,  ont  élevé 
ces  deux  poètes  au  fommet  du  Parnaffe ,  & 
placé  Shakefpeare  même  au-deffous  d'eux.  Leurs 
panégytiftes  leur  ont  prodigiié  plus  d'éloges  que 
n'en  mérita  jamais  le  plus  fublime  génie  ,  & 
dans  leur  aveugle  enthoufiafme ,  ils  ont  épuifé 
toutes  les  hyperboles. 
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Un  des  prôneiirs  de  Fletcher  a  dit  que  cha- 
CUne  de  Ces  Jcenes  e(l  un  aâîe  ,  &  tous  /es  a6les 
une  pièce.  En  pouffant  l'hyperbole  encore  plus 
loin ,  il  eût  pu  dire  que  chaque  fentence  eft 
une   fcene ,  &  chaque  mot  une  fentence. 

Quoique  Beaumont  &  Fletcher  n'occupent 
plus  le  rang  où  les  avoient  élevés  la  partialité 
de  leurs  amis ,  &  la  jaloufie  des  détra6i:eurs  de 
Shakefpeare ,  on  les  regardera  toujours  comme 
des  écrivains  d'un  mérite  diflîngué.  Ils  fer- 
viront  toujours  de  modèles  à  nos  auteurs 
dramatiques  ,  tant  que  l'efprit  &  le  bon  fens 
régneront  fur  la  fcene.  Ils  ont  été  imités  par 
un  grand  nombre  de  poètes ,  dont  les  produc- 
tions font  regardées  comme  les  richeffes  de 
notre  théâtre.  Quelques  -  uns  ont  eu  la  fran- 
chife  d'avouer  dans  quelles  fources  ils  avoient 
puifé  ;  d'autres  ont  eu  la  difcrétion  de  le  hif- 
fer  deviner  à  leurs  le61eurs. 

Pour  revenir  à  nos  deux  poètes  dramatiques, 
il  faut  leur  rendre  juftice  ,  en  avouant  que 
leurs  pièces  font  généralement  îvffez  régulières. 
Les  cari^fteres  qu'ils  peignent  avec  force ,  font 
bien  foutenus.  Leur  diâ:ion  eft  facile,  élégante, 
&  claire.  Leurs  drames  font  remplis  de  def- 
criptions  admirables,  dont  on  pourroit  faire 
un  recueil  qui  offriroit  des  exemples  pour  tous 
les  genres  d  éloquence. 

Le  dernier  éditeur ,  M.  Seward ,  avoit  confa- 
cré  la  plus  grande  partie  de  fa  préface  à  faire 
un  parallèle  entre  la  manière  de  Beaumont  &  de 
Fletcher ,  &  celle  de  Shakefpeare.  Le  princi- 
pal   caradere    de    Shakefpeare    eft    l'énergie, 
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cette  énergie  qui  étonne  même  l'i-magination; 
Celui  de  Beaumont  &  de  Fletchqr  eft  l'élé- 
gance, cette  élégance  qui  flatte  &  charme  le  cœur. 
Mais  un  feul  mot  de  Shakefpeare ,  dit  fouvent 
plus  que  plufieurs  vers  de  Beaumont  <k  Flet- 
cher,  &  l'on  pourroit  citer  mille  exemples  qui 
prouvent  combien  Shjkefpeare  eft  fupérieur  aux 
poètes  fes  contemporains  en  ce  qui  conftitue 
le  premier  mérite  d'un  auteur  dramatique  , 
cette  force  d'éloquence  à  laquelle  il  eft  impof- 
fible  de  réfifter.  M.  Seward  produit  plufieurs 
paiTages  de  Beaumont  &  de  Fletcher ,  pour 
prouver  qu'ils  l'emportent  fur  Shakefpeare, 
par  l'aménité  du  ftyle  ,  la  vivacité  des  def- 
criptions,  &  la  force  du  fentiment.  Nous  pen- 
fons  néanmoins  qu'il  auroit  mieux  prouvé  ce 
qu'il  avance  par  d'autres  exemples  que  ceux 
qu'il  a  cités.  Les  vers  tirés  de  la  tra^iédie  de 
la  Pucelle  f  (om  excellens  en  effet,  &  pjur- 
roient  fournir  à  un  peintre  le  fujet  d'un  beau 
tableau  ,  mais  dans  de  trop  longues  defcriptions , 
l'efprit  ne  peut  pas  tout  faifir  à  la  fois  , 
rimpreiTion  languit  alors  ,  &  le  principal  effet 
eft  ou  affoibli  ou  totalement  perdu  ,  tandis 
qu'une  feule  expreffion  pleine  d'énergie  vous 
fait  tout  embraffer  d'un  coup-d'œil ,  &  pro- 
duit un  effet  plus  puiffant  parce  qu'il  eft  plus 
immédiat. 

Nous  allons  donner  à  nos  le^leurs  une  idée 
du  talent  de  M.  Seward,  en  iranfcrivant  les  en- 
droits qu'il  a  comparés,  &  les  remarques  dont 
il  les  a  accompagnés. 
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»  A  la  fin  de  la  tragédie  du  Roi-Jean.  (*) 
»)  Ce  prince  vient  d'avaler  un  poifon  qui  lui 
M  dévore  les  entrailles  ;  on  lui  demande  : 
ï)  comment  fe  porte  (ow  comment  fe  nourrit^  (**) 
»  votre  majcflé?  Il  répond  : 

»  Empoijonné  l  mauvaife  nourriture  !  mort , 
>»  abandonné ,  trahi;  &  nul  de  vous  ne  dit  à 
»  l'hiver  de  venir  &  d'enfoncer  fes  doigts  de 
»  glace  dans  ma  bouche  ,  m  aux  rivières  de  mon 
»  royaume  ,  de  diriger  leurs  cours  à  travers  mes 
M  entrailles  brûlantes.  Pttfonne  ne  prie  le  nord  de 
»  faire  baifer  mes  levra  dejpchées  par  fes  vents 
î)  froids  ,  6»  de  me  ranimer  par  la  froidure.  Je  ne 
»  vous  demande  pas  granachofe,  je  demande  une 
î)  confoîaH'^n  froide. 

î>  Le  ^'éfaur  qii'>n  voit  dans  le  premier  & 
»>  le  dernier  vers,  d  it  être  mis  au  nombre  de 
»  ceux  q.i  déshono.ent  Shakefpeare  ,  dans  ief- 
»  quels  il  ne  tomba  que  pour  plaire  au  mau- 
w  vai«»  goût  de  ion  fiecle,  &  que  Beaumont 
3>  &  Fletcher  furent  éviter.  Les  a j très  font 
»  extrêmement  beaux  ,  &  Pope  les  a  marqués 
«  de  giiiliemets  dans  fon  édition  ;  cependant  les 
î)  deux  n'-,ëres  ont  encore  embelli  1  idée  qu'ils 
»  renferment  ;  le  premier  ,  dans  la  tragédie  de 
»  Valeniinien  ,  où  cet  empereur  ,  empoiibnné 
»>  de  la    même  manière  ,  exprime  fa   douleur 


(*;  Pièce  de  Shikefpeare. 

(*♦)  II  y  a  dans  l'oiiginal  un  jeu  de  mots  qu'il  fcrok 
bien  difficile  de  letidie  en  fiançois  ^  parce  que  ie  verbe 
anglois   to  fare  figuifie  fe    nourrir  ,  ic  fe  porter. 
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j>  &  fa  rage  ,  avec  plus  de  force  que  le  roi 
w  Jean.  Mais  le  paffage  que  je  choifis,  eft  tiré 
j>  de  la  pièce  intitulée  :  Une  femme  pour  un  mois  ; 
M  pièce  qui  eft  fort  au-defîbus  du  FaUntinien  , 
j>  pour  le  fublime  poétique ,  mais  qui  lui  eft 
i>  iupérieure  dans  la  fcene  du  poifon.  Le  prince 
•>  Alphonfe,  long-tems  en  proie  à  fa  mélanco- 
»  lie,  vient  d'être  empoifonné  par  un  breu- 
j?  vage  brûlant ,  qui  lui  fait  fouffrir  des  dou- 
»  leurs  aiguës;  voici  le  langage  que  le  poète 
»  lui  fait  tenir  dans  ce  moment  de  rage. 

»  Donne-moi  plus  d'air  ^  plus  d'air  ^  air.  Souf- 
I)  fie  ,  fouff.e  ,  fouffe  ,  ouvre- toi ,  porte  orientale  , 
»  &  fouffie  fur  moi.  Difiille  tes  froides  rofèes  , 
5>  oh  toi ,  lune  glacée ,  &  que  des  rivières  courent 
»  â  travers  mon  efprit  affligé.  Je  fuis  tout  en  feu  , 
»  en  feu  ,  en  feu  ;  la  canicule  ardente  règne  dans 
M  mon  fang.  Oh  !  de  quel  côté  me  tourner  ?  VEtna. 
»  6»  toutes  fes  flammes  brûlent  dans  ma  tête.  Pré- 
a  cipiie:^-moi  dans  l'océan  ,  ou  je  péris.  Creufe:^  , 
j)  creufe^  ,  creufe\^ ,  creufe:^ ,  jufqu'à  ce  que  des 
»  fources  jaillijfent ,  des  fources  ,  des  fources  frai' 
»>  ches  ,  afin  que  je  m'y  puijfe  jetter  &  baigner  mes 
n  membres  enflammés  dans  leurs  plalfirs  murmu- 
»  rans.  Ou  bien  élance:^-moi  jvfquà  la  région  fu- 
»  périeiire ,  ou  font  amaffes  des  trcfors  de  neige  dé' 
»  Ucieufe ,  &  ou  font  préparés  des  banquets  de  grélt 
M  agréable. 

î)  RuG.  Rctcne^-le  ,  mon  frère.  Oh  comme  il 
:>  ejl  brûlant  ! 

»  AlpH.  Q^uoi  ,  voule^  -  vous  me  facrifler  ? 
»  pofe^  mon  corps  fur  P autel ,  fy  confens  ;  éleve^ 
99  le  bûcher ,  jette^  votre  encens  facrè  ,    &  quand 

V  je 
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i>  je  me  tournerai ,  vous  ne  verre^  que  flamme  con^ 
w  fumant  la  flamme.  Retirez-vous  ,  car  vous  êtes 
n  des  cendres. 

n  M  ART.  Mettez-vous  au  lit  y  Seigneur, 
»  Alph.  Mon  lit  brûlera  autour  de  mot.  Je 
M  fuis  comme  Phaéton  ,  enveloppé  de  feux  dévO' 
j»  rans  ;  laides-moi  fuir ,  laiffe^-moi  fuir.  Place  ; 
I»  éloignons-nous  du  lion  ardent  ;  mon  chemin  U 
»  plus  fur  efl  vers  les  deux  Ourfes  glacées.  Oh  , 
»  qui  me  donnera  un  gâteau  de  glace  ^  pour  le  pref- 
»  fer  contre  mon  coeur ,  6*  lui  donner  du  foulage^ 
I»  ment  !  Hiver  décrépit ,  viens  te  fufpendre  fur 
5>  mes  épaules  ,  que  je  porte  tes  feflons  de  glace , 
»>  comme  des  pierreries  autour  de  ma  tête  ,  pour  m: 
w  rafraîchir.  Mes  yeux  dévores  par  le  feu ,  s*en^ 
n  foncent  fous  mes  paupières  ^  6*  mon  cerveau  infeSîè, 
»  bouillonne  comme  le  foufre.  Je  vis  au  milieu  de 
ïj  r enfer ,  &  toutes  les  furies  me  tourmentent.  Oh  ! 
n  portez-moi  dans  ces  lieux  ou  le  foleil  ne  mon" 
n  tra  jamais  une  face  confolante  ,  oii  la  terre  ne(l 
»  au  une  glace  qui  ne  fe  fond  jamais  ,  où  rien  iiha- 
i>  hite  que  la  nuit ,  U  froid  ,  la  gelée  ,  6»  les  vents 
I»  qui  fendent  les  rochers  les  plus  durs  ,  &>  les  font 
i>  trembler  ;  pofez-mol  dans  ces  lieux  ,  mes  amis, 
»»  Tout  homme  de  goût,  dit  M.  Seward  , 
»  doit  fentir  combien  ce  morceau  eft  fupérieur 
»>  à  celui  de  Shakefpeare.  Les  images  en  font 
»>  plus  abondantes  &  mieux  choifies,  le  ftyle  en 
w  eft  beaucoup  plus  nerveux ,  &  la  paflion  y; 
I)  eft  portée  au  dernier  degré.  « 

Oui ,  fans  doute  ,    les  images  en  font  plus 
abondantes,  &  c'eft  peut-être  pour  cette  rai- 
fon  ,  qu'elles  ne   produifent  aucun  effet.  Ces 
Tome  JXt  G 
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vers ,  foit  que  Fletcher  ou  Beaumont  en  (oit 
l'auteur,  annoncent  une  fécondité  prodigieufe 
d'imagination.  Mais  dans  cette  profufion  de 
métaphores  &  d'allufions,  la  defcription  perd 
tout  le  naturel  &  toute  la  fimplicité  qui  en 
devroir  faire  le  mérite,  &  l'art  s'y  laiffe  trop 
voir.  Sans  doute  que  ces  idées  de  glace  ,  à 
d^air  frais  fe  fuggerent  facilement  à  une  hom- 
me qui  vient  d'avaler  un  breuvage  qui  lui 
dévore  les  entrailles.  Mais  la  canicule ,  le  mone 
Etna  ,  &  les  différentes  régions  de  V atmofphere  * 
Pha'éton ,  les  o^rfes  glacées  ,  &  le  lion  brûlant , 
toutes  ces  conftellations  auxquelles  le  ca- 
price des  agronomes  a  donné  de  pareils  noms , 
&  fur-tout ,  une  defcription  métaphorique  d'une 
contrée  ,  oh  le  foleil  ne  montra  jamais  une  face 
confolante ,  celangpge  poétique,  n'eft  point  l'ex- 
preffion  naturelle  de  ce  qu'éprouve  un  hom- 
me auflî  tourmenté  de  douleurs  que  Vqû  Al- 
phonfe. 

Dans  la  tragédie  de  Philajîer  on  lit  une 
belle  peinture  d'un  homme  livré  à  la  mélan- 
colie : 

»>  f  ai  près  de  moi  (dit  un  des  interlocuteurs) 
•>  un  jeune  garçon  ^ue  les  Dieux ,  je  crois ,  m'ont 
w  envoyé ,  &  qui  ri  a  point  encore  paru  à  la  cour, 
l>  Un  jour  que  je  chajfois  le  chevreuil ,  je  le  trou» 
»  ■  vai  ajjîs  au  bord  £une  fontaine  ^  à  la  nymphe 
i>  de  laquelle  il  payoit  en  larmes  Veau  quil  en 
I»  avoit  put  fée  pour  fe  défait  érer.  j4uprès  de  lui 
»  étoit  vne  guirlande  ,  quil  avoit  faite  lui-même 
>»  de  différentes  fleurs  rangées  dans  un  ordre  myf' 
y  térieux  qui  me  frappa  ^^  fa-  nouveauté*  Toutes 
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w  les  fois  qu'il  tournoit  [es  yeux  fur  ces  flturs 
n  il  pleurait  ,  comme  s'il  eût  defire  de  les  faire  rc 
»  vivre.  En  voyant  fon  abandon  &  fon  innO' 
V  cence ,  }e  lui  demandai  fon  hijloire.  Il  me  dit 
n  que  fes  ckers  parens  étoient  morts ,  &>  t^avoient 
»  laijfé  à  la  merci  des  champs  qui  lui  don-' 
M  noient  des  racines  ,  des  claires  fontaines  qui 
n  ne  s'' arrêtaient  point  dans  leur  courfe^  (S*  du  fo- 
j>  leil^  quii  remerciait  de  lui  prêter  toujours  fa  lu- 
»  miere.  Alors  il  prit  fa  ^uv lande  ,  me  mon» 
t>  tra  ce  que  les  habitans  des  campagnes  faifoient 
»  fignifîer  à  chaque  fleur  ,  6*  comment  celles  quil 
n  avait  arrangées  dans  cet  ordre  exprimaient  fa. 
w  douleur  ;  &  il  me  donna  de  fon  art  une  leçon  Ji 
»  naïve  ^  que  je  me  fentois  du  goût  pour  Cap'- 
%>  prendre.   « 

Ce  morceau  eft  comparé  avec  la  defcription 
qu'on  lit  dans  Shakefpearc  du  mélancolique  Jac- 
ques ,  &  daî.s  laquelle  ce  perfjnnage  fait  des 
réflexions  morales  &  touchantes  iur  le  fort 
d*un  malheureux  cerf  tué  à  la  chafTc  ;  M. 
Seward  donne  la  préférence  à  Shak^fpeare 
dans  cet  endroit  ,  comme  il  la  donneroit  à 
Raphaël  comparé  avec  le  Guide.  En  effet  la 
peinture  que  fait  Shalcefpeare  eft  beaucoup 
plus  naturelle  que  celle  de  Fletcher,  qui  a  mis 
trop  d'an  dans  la  difpofition  des  objets. 

Ce  feroit  étendre  cet  article  au  delà  des 
bornes  qui  nous  font  prefcrires  ,  que  d'entrer 
dans  un  examen  particulier  de  tous  les  carac- 
tères diftingués  des  drames  de  nos  deux  poè- 
tes. Mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
faire  encore  une  obfervation.  Dans  la  piec^ 
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intitulée  ,  Roi  &  non  roi ,  il  fe  trouve  deux  rô- 
les,  (celui  d'Arbace  &  de  Beffus)  que  quel- 
ques critiques  ont  ofé  comparer  à  ceux  de 
Hotfpur  &  de  FalftaflF  dans  Shakefpeare.  Nous 
penfons  que  cette  pièce  eft  une  des  meilleures 
de  Beau  mont  &  de  Fletcher ,  &  qu'ils  ont 
montré  beaucoup  de  talent  dans  la  peinture  de 
ces  deux  caraftercs.  Mais  Arbace  n'eft  pas  com- 
parable à  Hotfpur ,  ni  Beffus  à  FalftafF.  Ar- 
bace ,  au  lieu  d'être  un  héros  fier  &  peu  en- 
durant ,  n'eft  que  pétulant ,  j&  porte  plus  le 
caraélere  d'un  enfant  que  celui  d'un  homme, 
Hotfpur  ,  l'Achille  du  théâtre  Anglois ,  eft  bouil- 
lant ,  violent ,  impérieux  —  impiger,  iracundusy 
inexorabilis  ,  acer ,  mais  il  ne  fe  laiffe  point  do- 
miner par  toutes  fortes  de  paffions.  En  un  mot , 
Beaumont  &  Fletcher,  en  repréfentant  Arbace 
trop  violent  &  trop  opiniâtre,  lui  ont  ôté 
toute  fa  dignité ,  tandis  que  les  traits  dont 
Shakefpeare  à  peint  Hotfpur,  donnent  à  ce 
prince  un  caraftere  refpeftable.  On  peut  dire 
la  même  chofe  relativement  au  rôle  de  Beffus. 
FalftafF  eft  toujours  rifible  ,  mais  rarement  mé- 
prifable  ;  comme  il  ne  cache  point  ce  qu'il 
peut  avoir  de  défauts ,  &  qu'il  eft  le  premier  à 
rire  à  fes  dépens ,  on  eft  difpofé  à  lui  pardon- 
ner ce  qu'il  fait  de  ridicule.  Beffus  eft  un 
plus  grand  poltron  que  Falftaff,  mais  il  n'a  pas 
ce  ton  jovial  qui  pourroit  racheter  fon  man- 
que de  courage ,  &  ce  qu'il  y  a  d'abfurde  & 
d'irrégulicr  dans  fa  conduite.  Theobald ,  qui  re- 
gardoit  le  rôle  de  Beffus  comme  une  excellente 
copie  de  celui  de  Falftaff,  a  eu  raifon  de  dire. 
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que  quant  au  ton  fpirituel  &  comique  ,  la  pré- 
férence devoit  être  donnée  à  l'original. 

A  la  tête  de  la  nouvelle  édition  ,  on  a  mis 
la  dédicace  originale,  que  les  comédiens  avoient 
inférée  dans  celle  in-folio  de  1647.  Elle  eft  fuivie 
de  la  préface  de  Shirley ,  d'un  avertiflement 
des  libraires,  qui  publièrent  une  autre  édition 
in-folio  en  1679  ,  &  de  la  préface  de  l'édition 
in-8vo.  de  171 1  ,  dans  laquelle  on  trouve  quel- 
ques détails  fur  la  vie  des  auteurs.  Mais  quoi- 
que Beaumont  fût  le  fils  d'un  juge ,  &  Flet- 
cher  celui  d'un  évêque  ,  &  que  tous  deux 
foient  des  écrivains  célèbres ,  néanmoins  ce 
qu'on  fait  des  particularités  de  leur  vie,  eft 
peu  de  chofe.  La  nouvelle  édition  contient  en- 
core une  partie  de  la  préface  de  M.  Seward  ; 
les  éditeurs  en  ont  retranché  les  dilTertations  cri- 
tiques ,  &  y  ont  fubftitué  quelques-unes  de  leurs 
propres  obfervations.  Plufieurs  poèmes  en  l'hon- 
neur de  Beaumont  &  de  Fletcher  ,  fuivent  la 
préface  de  M.  Seward ,  &  on  y  a  ajouté  une 
pièce  compofée  par  Fletcher  ,  fur  la  fonune  d'un 
honnête  homme  ^  avec  une  épîrre  de  Beaumont 
à  Ben  Jonfon.  Après  une  table  générale  des  ma- 
tières ,  fe  trouvent  une  autre  -préface  &  un 
extrait  fort  curieux  des  notes  de  Campbell ,  fur 
la  tragédie  A' Antoine  &  de  Cléopatre ,  relatives  à 
certains  ufages  pratiqués  au  théâtre  du  tems 
de  Shakefpeare. 

L'auteur  de  cette  préface ,  que  nous  croyons 
être  M.  Colman,  obferve  ,  en  parlant  des  dif- 
férentes éditions  de  Beaumont  &  de  Fletcher, 
que .  les  anciennes  copies  manufcrites  de  leurs 
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poëmes,  nous  fonr  parvenues  dans  le  même 
état  que  la  vieille  édition  //2-4/0.  de  Shakef- 
peare.  Les  imprimeurs  de  ce  tems ,  dit-il,  non- 
feulement  copioienr,  mais  augmentoient  encore 
Jes  fautes;  par  une  économie  mal  entendue, 
ils  imprimoient  les  vers  comme  la  profe,  & 
fans  fe  foucier  de  la  mefure  ni  de  l'harmonie, 
ils  ne  penfoient  qu'à  remplir  le  papier  ;  leur 
orthographe  étoit  auffi  défeftueufe  que  leur 
ponâuation ,  &  il  paroît  qu'ils  n'avoient  pas 
même  l'idée  d'un  éditeur  ou  d'un  corredeur 
d'imprimerie. 

La  première  édition  in-folio  de  Beaumont  .& 
de  Fletcher ,  contenant  trente-quatre  pièces, 
qui  n'avoient  point  encore  été  recueillies ,  fut 
donnée  par  des  comédiens  de  ce  tems ,  &  faite 
fur  les  manufcrits  du  fouffleur ,  manufcrits  rem- 
plis des  fautes  les  plus  groffieres ,  ou  fur  les 
divers  fragmens  tranfcrits  pour  Tufage  des  dif- 
férens  afteurs;  d'où  il  eft  iouvent  arrivé  que 
leurs  noms  ont  été  fubftitués  à  celui  des  per- 
fonnages  qu'ils  avoient  à  repréfenter.  Les  copiâ- 
tes qui  ne  favoient  aucune  langue  parfaitement , 
corrompoient  tout ,  &  ils  mêlèrent  fouvent 
à  de  mauvais  latin ,  du  françois  ,  de  l'italien  & 
de  l'efpagnol  auffi  mauvais. 

La  féconde  édition,  auffi  in-folio^  efl  complette; 
mais  pas  plus  correcte  que  la  première.  Les 
rédafteurs  de  l'édition  i^z- 8 vo.  de  171 1,  paroif- 
fent  avoir  eu  un  autre  deffein  que  d'y  réim- 
primer les  drames  de  nos  deux  auteurs.  Ce- 
pendant le  texte  y  eft  encore  plus  altéré  que 
dans  les  précédentes ,  dont  ils  ont  fcrupuleufe- 
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ment  confervé  les  fautes ,  en  y  en  ajoutant 
encore  une  muhirude  d'autres. 

En  1742,  Theobald,  encouragé  par  le  fuccès 
&  la  réputation  de  fon  édition  de  Shakefpeare , 
en  entreprit  une  de  Ben  Jonfon.  Ce  qu'il  put 
exécuter  de  fon  plan  ,  tomba  dans  les  mains 
de  M.  Whalley  ,  qui  en  enrichit  la  Tienne. 
Vers  le  même  rems  ,  il  publia  le  projpeclux 
d'une  édition  des  œuvres  dramatiques  de  Beau- 
mont  &  de  Fletcher ,  &  pour  l'aider  dans  fon 
travail ,  il  choifit  MM.  Seward  &  Sympfon  , 
qui ,  à  fa  mort  arrivée  avant  la  publication  du 
fécond  volume ,  continuèrent  l'entreprife ,  & 
la  finirent  en  1750.  Ces  éditeurs  ont  été  les 
premiers  qui  fe  foient  donné  la  peine  de  col- 
Jarionner  les  anciens  manufcrits ,  de  corriger 
la  ponéî-uation ,  &  de  rétablir  le  texte.  Ils  fe 
font  aufli  efforcés  d'éclaircir  les  endroits  obf- 
curs ,  &  de  relever  le  mérite  des  deux  poè- 
tes ,  dont  ils  commentoient  les  ouvrages.  Les 
nouveaux  éditeurs ,  en  profitant  du  travail  des 
premiers ,  ont  retranché  ou  ajouté  toutes  les 
fois  qu'ils  ont  cru  devoir  le  faire.  Ils  ont  eu 
foin  d'abréger  prefquc  toutes  leurs  notes  ,  qui , 
fans  aucune  utilité  pour  les  lefleurs,  ne  fer- 
voient  qu'à  montrer  l'érudition  de  ceux  qui 
les  avoient  faites  ,  &  de  mettre  à  la  fin  de 
chacune  ,  le  nom  de  celui  qui  en  eft  l'auteur. 
En  un  mot ,  on  ne  peut  que  donner  des  élo- 
ges à  leur  intelligence  &  à  leur  exa£iitude. 
Les  eftampes  qui  ornent  cette  édition ,  font 
d'un  beau  burin ,  & ,  pour  nous  fervir  de 
Texpreffion  des  éditeurs ,  nous  pouvons  alTurer 
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qu'aucun  ouvrage  anglois  ,  publié  au  même 
prix,  n'a  paru  avec  autant  d'élégance  typo- 
graphique. 

(^Monthly  Review.) 


ViNTRiGUE  du  cahînet  ,  fous  Henri  IV  6» 
Louis  XÏIÏ  ,  terminée  par  la  Fronde  ;  par  M. 
Anqvetil,  chanoine  régulier,  &c.  &C. 


o, 


Dernier     Extrait. 


N  a  publié ,  il  y  a  quelques  années ,  la 
vie  de  Marie  de  Mêdicis  :  tout  ce  qu'on  y  ra- 
conte d'après  /es  mémoires  du  tems ,  juftlfie 
bien  l'idée  que  M.  Anquetil  donne  ici  du  ca- 
raftere  de  cette  fameufe  reine.  »  Perfonne , 
»  dit-il,  n*a  jamais  porté  plus  loin  que  Marie, 
w  l'emportement  &  l'efprit  de  vengeance.  Elle 
»>  ne  pouvoit  fouffrir  ni  remontrances ,  ni  obf- 
»  tacles.  Le  dépit  la  rendoit  capable  de  tout; 
w  &  quand  quelqu'intérét  fecret  la  forçoit  à 
»  fe  contraindre ,  la  nature  violentée  s'expliquoit 
n  par  l'altération  de  fon  vifage  &  de  fa 
»>  fanté.    (*)    Ses   paffions   étoient   extrêmes  : 


(*)  Un  jour  ^  dit  BafTompierre  {voy.  fcs  mémoires  ^ 
Com.  xer.  page  33^),  elle  me  tira  a  l'écart  pour  me 
faire  des  plaintes  contre  Jd.  le  prince  :  elle  pleurait^ 
&  j  ce  que  je  n*ai  jamais  vu  j  fes  larmes  ne  coulaient 
■pas  comme  quand  on  a  coutume  de  pleurer  ^  mais  fe 
dardaient  hvrs  des  yeux  ^  fans  defcendre  fur  les  joues. 
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»  l'amitié  chez  elle ,  étoit  aveugle  dévoue- 
»  ment,  &  la  haine,  exécration.  Quiconque 
»  l'avoit  choquée  une  fois ,  ne  pouvoit  Te  flatter 
a  de  regagner  fes  bonnes  grâces ,  ni  même 
>j  d'être  toléré  :  auflî  aimoit-on  mieux  travail» 
»  1er  à  la  détruire  que  dépendre  de  fon  in- 
w  dulgence  :  elle  éprouva,  en conféquence ,  le 
»  contraire  de  ce  qui  arrive  aux  carafteres 
a  doux  &  modérés.  lis  ne  font  pas  plus 
»>  exempts  que  d'autres  ,  des  traverfes  &  des 
i>  contradidlions  ;  mais  du  moins  leur  patience 
»  ramené  les  efprits  ,  &  tout  finit  ordinairement 
»  à  leur  avantage  ,  au  lieu  que  Marie  de 
n  Médicis  ,  après  quelques  fuccès  arrachés 
»  plutôt  qu'obtenus,  elTuya  des  revers  humi- 
»  iians ,  qui  la  punirent  fans  la  corriger.  « 

L'auteur    obferve    avec    raifon    qu'il    feroît 

infufte    de    croire    le    maréchal    d'Ancre    tel 

que  l'ont  repréfenté  les   hif^oriens   ccnrempo- 

rains.  »  La  plupart,  vendus  au  nouveau  gou- 

j)  vernement ,  ou    emportés    par   les    préjugés 

»>  qu'on    a   toujours    contre    les    malheureux, 

V  le  peignent,  ajnute-til,  comme  un  cara6lere 

»  noir  ,  capable  des  plus  grandes  fcélératelTes  ; 

»  mais  des  hommes  qui  avoient  vécu  avec  lui , 

î>  le  jugeant  long  tems  après  fa  mort,  nous  en 

»  donnent  une  idée  toute  autre;  idée  qu'aucun 

)>  fait  notoire   ne   dément.    BalTompierre  &:  le 

i>  maréchal  d'Eftrées  difent  que   Concini    étoit 

n  un  galant  homme,  d'un  bon  jugement,  d'un 

»  cœur  généreux ,  libéral  jufqu'à  la  profufion  , 

n   de    bonne    compagnie    &  d'un    accès  facile. 

»>  Avant  les  troubles,  il  étoit  aimé  du  peu^ 
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M  pie,  auquel  il  donnoit  des  fpeftacles,  des 
M  fêtes ,  des  tournois  ,  des  carroufels ,  des 
>;  courfes  de  bague  ;  dans  lefquelles  il  brilloit, 
»  parce  qu'il  étoit  beau  cavalier  &  adroit  à 
»  tous  les  exercices.  11  jouoit  beaucoup,  mais 
n  noblement  &  fans  paffion.  Il  avoir  l'efprit 
n  folide  ,  enjoué ,  d'une  tournure  agréable.  (*) 
»  Sa  converiation  étoit  pleine  de  faillies.  Na- 
3)  turellement  bienfaifant,  jamais  il  ne  défobligea 
3>  perfonne  ,  de  forte ,  dit  BaiTompierre  ,  qu'en 
»>  examinant  les  circonflances  ds  fa  mort  ^  on  ne 
»  peut  rattribuer  qiià  un  mauvais  deftin.   « 

M.  Anquetil  convient  qu'on  ne  fait  pas  le 
même  éloge  d'Eléonore  Galigaj'e  ,  femme  de 
ce  maréchal.  j>  Au  contraire,  amis  &  ennemis. 


(*)  Le  marquis  de  Bonnîvcr ,  Flamand ,  étant  prifon- 
Tiîer  de  guecre  dans  la  citadelle  d'Amiens  ,  dont  Con- 
eini  étoit  gouverneur  ,  imagina  de  paroître  malade, 
pour  faire  ^nfuiie  le  mort  ,  être  emporté  hors  de  la 
citadelle  j  &  Te  fauver.  Concini  ,  in'truit  de  ce  deîTein, 
va  le  voir.  Le  prifonnier  prend  le  ton  plaintif  d'un 
homme  accablé  par  la  maladie  ,  dit  au  gouverneur  qu'il 
fe  fent  attaqué  mortellement,  &  que  fans  doute  il  le 
voit  potir  la  dernière  fois.  Le  gouverneur  entre  dans 
fa  peine ,  l'interroge  fur  la  nature  de  fa  maladie..  & 
n'en  tirint  rien  de  fatisfaifant  :  Il  ferait  fâcheux  >  dit-il, 
à  Bonniver  j  que  vous  mourujjïe^  fous  ma  garde  :  car  „ 
comme  on  fait  p^Jfer  les  Italiens  en  France  pour  de 
grands  empoifonneurs  j  jt  fet  '.*;  obligé  de  vous  faire 
ouvrir.  Cette  plaifanterie  ,  di:  Siri  {  Mem.  rec.y  tonee 
4e.  pag.  61},  fut  un  excellent  élixir  pour  le  mala4e| 
^ui  ne  tarda  pas  â  guérir. 
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i>  remarque-t-il ,  s'accordent  à  dire  qu'elle  étoit 
»>  hautaine  ,  infolente  dans  la  profpérité,  & 
>»  fur- tout  d'une  avidité  infatiable.  Excepté  cette 
»>  foif  de  l'or,  plus  brûlante  dans  la  maréchale 
»  que  dans  fon  mari ,  &  dont  les  effets  ne 
i>  font  à  la  cour  un  crime  que  pour  les  mal- 
»  heureux,  on  ne  voit  pas  que  ce  couple  in- 
«  fortuné  ait  commis  aucun  forfait  qui  méritât 
»>  une  punition  capitale ,  û  ce  n'eu  le  meurtre 
»  du  fieur  de  Prouville ,  fergent- major  de  la 
»  citadelle  d'Amiens  ,  dans  lequel  même  on 
*j  remarque  quelques  circonftances  qui  dimi- 
»  nuent  l'atrocité  du  fait.  «  Voici  en  abrégé 
l'hiftoire  de  ce  meurtre ,  telle  que  notre  auteur 
la  raconte  d'après  Siri  (  Mem.  rec. ,  tome  4e. , 
pag.  81.  )  »  En  qualité  de  gouverneur  de  la 
17  citadelle  d'Amiens,  le  maréchal  d'Ancre  avoit 
»  fouvent  des  démêlés  avec   la  ville  ,  que  le 

V  prince  de  Joinville ,  gouverneur  de  la  pro- 
»  vince ,   {outenoit    contre    lui.    Le  fieur  de 

V  Prouville,  l'homme  de  Joinville,  non-con- 
»  tent  de  s'opppfer  au  maréchal  d'Ancre,  af- 
»  feftoit  à  fon  égard  des  airs  de  mépris.  Con- 
ï7  cini    chargea   quelques    gens    de    mains    de 

V  punir  le  major  de  fes  bravades.  On  peut 
«  juger  des  ordres  qu'il  donna  par  fon  étonne- 
M  ment  lorfqu'il  apprit  que  Prouville  avoit  été 
V.   tué.   V<nîrc' Saint' Paull  s'écria-t  il ,  c'efi  trop  i 

V  il  fallcit  feuUmtnt  lui  faire  affront ,  &  lui  don' 
>»  ner  les   ètrivieres  ,  &  non  VaffaJJiner,  « 

Les  griefs  accumulés  contre  Eléonore  Gali- 
f^aye  font  de  nature  à  montrer  plutôt  la  paf- 
fion  d^  fes  ennemis ,  qu'à  prouver  qu'elk  fut 
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digne  de  mort  :  on  le  reconnoîtra  fans  douté 
après  avoir  lu  les  détails  où  nous  allons  entrer 
avec  M.  Anquetil.  »  Le  procès  de  la  maré- 
»  chale ,  dit-il,  commença  le  3  mai  1617.  On 
f)  eft  furpris,  quand  on  voit  fur  quoi  roule 
»  l'interrogatoire  d'une  femme  qui  avoit,  pour 
»  ainfi  dire,  tenu  le  timon  de  l'état.  On  paffa 
n  très- légèrement,  fans  doute  faute  d'indices 
n  &  de  preuves,  fur  ce  qui  auroit  dû  faire 
»  l'objet  principal  du  procès ,  favoir  :  les  concuf- 
9)  fions  &  les  çorrefpondances  avec  les  étrangers.' 
»  Elle  répondit  fermement,  que  jamais  elle 
»  n'étoit  entrée  dans  aucune  affaire  de  finan- 
»>  ce  ;  que  jamais  elle  n'avoit  eu  de  liaifon  avec 
H  les  miniftres  étrangers,  finon  par  permiflîon 
»  &  par  ordre  de  la  reine.  Les  juges  la  quef- 
»  tionnerent  fur  la  mort  de  Henri  IV;  d'où 
M  elle  avoit  reçu  avis  d'avertir  le  roi  de  fe 
»  garder  de  péril;  pourquoi  elle  avoit  dit  au- 
i>  paravant,  qu'il  arriveroit  inceffamment  de 
»  grands  changemens  dans  le  royaume  ^  & 
»  pourquoi  elle  avoit  empêché  de  rechercher 
S)  les  auteurs  de  l'aflaffinat.  Elle  fatisfit  à  tou- 
w  tes  ces  queftions,  en  niant  certains  faits,  en 
i>  expliquant  les  autres,  de  manière  qu'il  ne 
»  put  refter  aucun  foupçon  à  cet  égard  ,  ni 
w  contre  elle ,  ni  contre  la  reine,  qu'on  vou- 
»  loit  y  impliquer.  Enfin ,  le  grand  crime  qu'on 
»  lui  objefta,  le  crime  de  ceux  qui  n'en  ont 
»  point,  fut  la  forcellerie.  On  écouta  des  gens 
M  qui  l'accuferent  d'avoir  entretenu  un  com- 
»  merce  étroit  avec  un  médecin  Juif,  qui 
»  étoït  magicien  ;  de  ne  point  naanger  de  chair 
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»  de  porc  ;  de  ne  point  entendre  la  meiTe  les 
»  famedis  ;  d'avoir  fait  venir  des  religieux  Lor- 
n  rains  &  Milanois,  avec  lefquels  eile  s'étoit 
»  enfermée  dans  des  églifes  pour  fe  livrer  à 
»  des  pratiques  fuperftirieufes.  (*)  Ces  impu- 
i>  tations  parurent  fi  puériles  à  la  Galigaye  ,  -. 
»  qu'elle  ne  put  s'empêcher  d'en  rire.  Cepen- 
»  dant,  quand  elle  s'apperçut  que  les  juges 
»  infiftoient ,  qu'ils  demandoient  férieufement 
n  fi  elle  n'avoit  pas  été  enforcelée ,  û  elle  n'a- 
))  voit  jamais  entretenu  de  commerce  avec  le 
j>  démon,  çïïq  pleura  amèrement,  &  fit  enten- 
n  dre  qu'elle  fentoit  bien  qu'on  vouloit  la  per- 
)>  dre ,  puifqu'on  admettoit  contre  elle  de  pa- 
5>  reiiles  charges ,  fur  le  rapport  de  quelques 
»  délateurs  obfcurs,  mal-intentionnés,  ou  d'une 
»  crédulité  récufable  (**).  Cependant  elle  fe 
«  flatta  de  n'être  condamnée  qu'au  bannifTe-r 
3)  ment;  mais  elle  fut  cruellement  détrompée 
3>  le  8  juillet,  jour  de  fon  jugement.  « 

»  Il  paroît  qu'on  eut  defTein  de  ne  lui  épar- 
w  gner  aucune  afHîftion ,  mais  au  contraire, 
f>  de  lui  faire  boire  jufqu'à  la  lie  le  calice  de 


{*)  Entr'autrcs  fuperfliiions ,  on  l'accufa  ,  félon  Sirî 
(itfem.  rec.  ,  au  commencement  du  se.  tome),  d'avorr 
porté  un  coq  plumé  dans  une  églife^  &  de  l'avoir  mis 
fur  un  autel,  où  il  fie  deux  tours  &  trois  cris,  &  d'a- 
voir formé  des  figures  de  cire  enchantées ,  qu'elle  per 
çoit  avec  une  aiguille  ^  pour  faire  périr  fes  ennemis  dc 
langueur. 

(**)  Un  copifte,  des  ouvrières,  un  brodeur ^  dçs  do- 
mcftiques  du  derniçr  ojdre,  Sec, 
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V  la  douleur.  D*abord  on  laiffa  remplir  la  cha- 

V  pelle  où  on  devoit  lui  lire  fa  fentence  ,  par 
»  des  gens  de  tout  état ,  qui  vinrent  pour  exa- 
j>  miner  (a.  contenance.  En  entrant,  elle  s'é- 
n  cria  ;  Ohimé  que  de  monde  !  Elle  voulut  s*en- 
w  velopper  de  Tes  coëfFes;  mais  on  la  contrai- 
»  gnit  d'écouter  à  vifage  découvert  la  ledure 
j>  de  fa  condamnation.  L*arrét  déclaroit  Eléo- 
i>  nore  Galigaye  coupable  de  leze-majefté  di- 
»  vine  &  humaine  :  il  étoit  porté  qu'en  répa- 

V  ration  de  fes  crimes,  fa  tête  feroit  féparée 
ï>  de  fon  corps ,  fur  un  échafaud  dreiTé  en  place 
»  de  Grève  ;  que  l'un  &  l'autre  feroient  brû- 
»  lés,  &  les  cendres  jettées  au  vent.  Le  même 
»  arrêt  profcrit  à  perpétuité  la  mémoire  du 
u  maréchal  d'Ancre,  confîfque  &  réunit  tous 
w  fes  biens  au  domaine,  ceux  même  qu'il  a 
»  dans  les  banques  étrangères,  déclare  fon  fils 
»  ignoble ,  &  incapable  de  polTéder  charges  ni 
n  dignités  dans  le  royaume,  ordonne  que  fa 
w  maifoii  près  du  Louvre  fera  démolie  &  ra- 
M  fée,  fait  défenfe  à  qui  que  ce  foit  d'entrete- 
»  nir  commerce  avec  les  puifTances  étrangères, 
I»  de  faire  {ortir  du  royaume  ni  or,  ni  argent, 
j)  fans  la  permifîion  du  roi  ,  &  déclare  tous 
n  étrangers  incapables  d'avoir  déformais  offi- 
w  ces,  bénéfices,  capitaineries ,  gouvernemens , 
»  charges  ou  dignités  d'aucune  efpece.  « 

»>  Frappée  dans  fon  honneur,  dans  fes  biens, 
»>  dans  fa  perfonne,  dans  celle  de  fon  fils  & 
»  de  fon  mari ,  Eléonore  fuccomba  pour  un 
I)  inftant  à  fa  douleur  ;  elle  éclata  en  fan- 
n  glots  j  «lie  s'attendrit   fwr   le  fort   de  fo» 
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V  fils,  fe  plaignit  de  l'abandon  général;  mais, 
i>  après  ce  tribut  payé  à  la  nature,  la  ma»- 
»  réchale  fécha  fes  larmes,  &  s'arma  d'une 
»  fermeté  qui  ne  fe  démentit  plus  ;  il  ne 
»  lui  échappa  ni  murmures,  ni  regrets;  elle 
»  fe  réfigna  chrétiennement  à  fon  malheu- 
»  reux  fort ,  écouta  avec  fenflbilité  les  confo- 
»  lations  que  la  religion  lui  préfentoit.  On  la 
j>  traîna  au  fupplice  comme  la  plus  vile  cri- 
M  minelle ,  à  travers  un  peuple  nombreux ,  qui 
j)  gardoit  le  filence ,  &  fembloit  avoir  oublié 
»  fa  haine.  Peu  occupée  de  cette  foule,  Eléo- 
»>  nore  ne  parut  pas  déconcertée  de  fes  re- 
»>  gards ,  ni  de  la  vue  des  flammes  qui  embra- 
»  (oient  le  bûcher  où  fon  corps  alloit  être  con- 
5>  fumé  :  intrépide,  mais  modefte,  elle  mourut 
»  fans  bravades  &  fans  frayeur.  « 

L'auteur  remarque  d'après  Siri  (  Afem.  recl 
tome  5e.  page  90  ),  que  les  gens  fenfés  trou- 
vèrent cet  arrêt  contre  la  Galigaye  fort  étrange. 
Les  juges,  félon  Monglat  (  voy.  fes  mémoires, 
tome  ler.  page  19  ),  dirent  qu'il  y  avoit  au 
procès  une  lettre  par  laquelle  elle  excitoit  fon 
mari  à  fe  reffentir  des  affronts  que  lui  faifoit 
Prouville  ,  &  que  l'homicide  ayant  fulvi  ,  ils 
avoient  cru  devoir  la  condamner  comme  caufe 
&  participante  du  crime.  Le  public  éclairé  penfa 
qu'elle  avoit  été  facrifiée  aux  vives  follicita- 
tions  de  ceux  qui  efpéroient  obtenir  la  confîf- 
cation  de  fes  biens.  Quoi  qu'il  en  foit  du  mo- 
tif,  on  ne  peut  s'empêcher  de  convenir  avec 
M.  Anquetil ,  que  le  maréchal  &  la  maréchale 
d'Ancre ,  en  difparoiflant  de  deffus  la  fçene  du 
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monde ,  furent  un  terrible  exemple  de  l'inftabi- 
Jité  des  chofes  humaines.  Us  laifferent  le  trône 
des  grandeurs  &  Téchafaud  prêt  pour  ceux  qui 
voudroient  marcher  fur  leurs  traces  :  on  fait 
que,  malgré  cette  leçon,  ils  eurent,  fous  le 
même  règne  ,  plus  d'un  imitateur. 

Le  duc  de  Bouillon  s'exprima  fortement,  en 
parlant  au  roi  du  meurtre  du  maréchal  d'An- 
cre &  du  fupplice  de  fa  femme  :  Il  lui  remort" 
tra  ,  eft-il  dit  dans  les  Mémoires  de  Brienne , 
au  il  eft  fort  dangereux  que  les  rois  s'imaginent 
confcrver  leur  autorité  par  des  ajfajjinats.  L'exil  de 
la  reine-mere  &  la  difgrace  de  fes  créatures  fu- 
rent les  fuites  de  cet  adle  de  vigueur,  &  Luy- 
nes  fut  plus  puifTant  que  jamais.  La  nation  pa- 
rut inquiète  de  fe  voir  fous  fa  domination  : 
mais  elle  n'auroit  rien  eu  à  en  redouter ,  û  oa 
avoir  pu  la  fauver  du  contre-coup  des  cabales. 

Pour  expliquer  la  caufe  des  brouilleries  de 
la  cour  de  France  pendant  tout  le  règne  de 
Louis  XIII,  brouilleries  dont  la  fin  fut  prefque 
toujours  tragique ,  l'auteur  ,  parvenu  à  l'année 
1625  ,  obferve  très-judicieufement  ,  que,  dans 
cette  cour  ,  chacun  prétendoit  avoir  le  droit 
de  fe  mêler  des  affaires  d'état ,  de  favoir  ce  qui 
fe  paffoit  au  confeil,  d'interroger  les  minières, 
de  raifonner  fur  leurs  démarches ,  de  les  blâ- 
mer, d'oppofer  à  leurs  réfolutions  des  obfta- 
cles,  tantôt  cachés  ,  tantôt  découverts ,  d'en- 
tretenir commerce  avec  les  étrangers,  &,  fous 
pr  exte  de  la  liberté  françoife ,  de  faire  du 
gouvernement  la  matière  des  converfatiors  & 
ramufement  des  cercles.  »>  Qu'on  fe  repréfente 
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ï)  enfuite ,  ajoute-t-il ,  un  minifîre  ^rave ,  qui 
»  connoît  la  néceffiré  du  fecret,  &  le  befoin 
»  de  conferver  dans  la  difculîion  des  intérêts 
»  des  princes,  un  férieux  qui  leur  donne  un  air 
»  augufte  ;  un  miniflre  qui  a  éprouvé  le  dan- 
i>  ger  des  liaifons  trop  étroites  entre  les  cour- 
))  tifans,  &  des  relations  avec  l'étranger.  Si  on 
»)  le  voit  difpofé  à  rompre  ces  anciens  ufages, 
»  d'où  naiffent  l'infubordination  &  le  défor- 
»  dre ,  il  eft  certain  qu'étonnés  de  ces  inno- 
i)  vations ,  les  vieux  murmureront ,  les  jeunes 
»  plaifanteront,  les  femmes,  fe  voyant  privées 
»  des  confidences  qui  les  rendoient  importan- 
n  tes ,  fe  fècheront  ;  &  fi  on  peut  fe  douter 
»  que  le  monarque  n'a  pas  affez  de  fermeté 
»  pour  réfifter  à  l'importunité ,  on  le  fatiguera 
»  de  follicitations ,  de  plaintes ,  de  rapports , 
i>  on  fe  communiquera  fes  chagrins,  on  forme- 
V  ra  des  cabales  qui  forceront  l'autorité  de  s'ar- 
»  mer  &  de  punir  ;  trifle  néceffité  qui  fous  ce 
j>  règne ,  fit  plus  d'une  fois  dégénérer  la  juf- 
5>  tice  en  cruauté.  « 

A  cette  époque ,  Richelieu  étoit  le  chance- 
lier, le  furintendant  de  la  maifon  de  Marie  de 
Médicis  ,  &  le  chef  de  toutes  fes  affaires.  Quei- 
qu'important  que  fût  ce  pofte ,  il  s'en  falloit 
de  beaucoup  qu'il  donnât  à  ce  prélat  ambitieux 
le  droit  ou  l'occanon  de  gouverner  les  affaires 
publiques.  Marie  étoit  éloignée  de  la  cour  de 
fon  fils  ;  Luynes  régnoit  fous  le  nom  de  fon 
maître  ,  &  ce  favori ,  habile  dans  la  négocia- 
tion ,  affable  &  conciliant ,  favoit  augmenter  le 
nombre  de  fes  partifans ,    fe  faire  craindre  de 
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fes  ennemis,  &  démêler  ceux  qui  pouvoient 
lui  nuire.  C'eft  lui  qui  difoit  à  Baflompierre  : 
j€  VOUS  aime ,  je  vous  efiïme  ;  mais  le  penchant 
du  roi  pour  vous  me  donne  de  Pombrage  ;  je  fuis, 
<n  un  mot ,  comme  un  mari  qui  craint  d'être. . . . 
6'  qui  ne  fouff  e  pas  volontiers  un  aimable  homme 
auprès  de  fa  f^mme.  Quelle  fituation  embarraf- 
fante  &  épineufe  pour  Richelieu  !  Ton  génie 
feui  pouvoit  triompher  des  circonftances  & 
frayer  le  chemin  à  Ton  ambition.  Le  P.  Jofeph 
du  Tremblay  ,  capucin  ,  commença  dès  lors  à 
devenir  l'agent  de  la  correfpondance  fecrere 
qu'il  eut  foin  d'entretenir  avec  les  miniftres  & 
les  courtifans  les  plus  accrédités.  11  ne  négligea 
pas  de  faire  fa  cour  à  Luynes,  contre  lequel 
il  s'étoit  formé  une  grande  cabale ,  lors  de  la 
détention  de  la  reine-mere  ;  elle  n'était  plus 
prifonniere  ;  mais  ia  liberté ,  les  places  de  iû- 
reté  &  les  troupes  qu'on  lui  avoit  accordées  , 
ne  firent  qu'encourager  les  mécontens.  Si  Ri- 
chelieu ne  contribua  pas  à  les  exciter ,  du 
moins  il  ne  fut  pas  fâché  de  les  voir  accourir 
auprès  de  Marie,  dans  l'efpérance  que  la  fin 
de  ces  troubles  feroit  la  réunion  volontaire  ou 
forcée  de  la  mère  &  du  fils,  &  conféquem- 
ment  un  moyen  pour  lui  de  rentrer  dans  le 
miniflere.  Il  ne  fe  trompa  point;  la  paix  fe  fit; 
la  reine-mere  revint  à  Paris,  &  elle  réunit  fa 
cour  à  celle  de  fa  belle-fille.  Lorfque  le  roi  fut 
de  retour  de  Ton  expédition  de  Bearn  ,  qui  fui- 
vit  immédiatement ,  &  ne  dura  que  fix  femai- 
nes ,  les  plaifirs  réunirent  à  la  cour,  pendant 
l'automne  &  l'hiver,  tous  ceux  que  la  difcordc 
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avoit  réparés  ;  ou  plutôt ,  comme  dit  très-bien 
M.  Anquetil,  la  difcorde  particulière  régna  tou- 
jours fous  l'extérieur  des  plaifirs  publics;  car 
tous  ces  raccommodemens  n  etoient  qu'apparens. 
Entre  les  traits  de  courtifans  ,  c'eft-à-dire,  les 
mauvais  offices  cachés  fous  des  dehors  obli- 
geans ,  il  faut  mettre  ce  qui  arriva  à  l'évêque 
de  Luçon,  à  l'occafîon  du  chapeau  de  cardinal 
qu'on  lui  avoit  promis.  II  eft  certain  qu'il  avoit 
rendu  des  fervices  effentiels  au  duc  de  Luy- 
nes  &  au  roi ,  par  fes  négociations  :  auffi  pa- 
rut-on fort  reconnoiffant.  Luynes  rechercha 
l'alliance  du  futur  cardinal ,  &  maria  un  de 
fes  parens  avec  la  nièce  de  Richelieu.  Le 
marquis  de  Cœuvres ,  ambafTadeur  de  France  à 
Rome ,  eut  ordre  de  faire  de  vives  inftances 
auprès  du  pape.  Le  pontife  diflîmula  quelque 
tems  ;  mais  à  la  un ,  fatigué  des  importunités 
de  l'ambaffadeur,  il  lui  déclara  qu'on  le  jouoit, 
&  il  lui  montra  des  lettres  du  roi  qui  lui  rnar- 
quoit  de  n'avoir  aucun  égard  aux  démarches 
publiques  qu'on  feroit  en  faveur  de  l'évêque 
de  Luçon.  Richelieu  ,  inftruit  du  manège  de  la 
cour  ,  tint  une  conduite  admirable  ;  il  attribua 
le  peu  de  fuccès  qu'il  eut  dans  cette  affaire  à 
la  volonté  du  pape  &  aux  envieux  qu'il  avoit 
à  Rome ,  dont  la  malice  avoir  prévalu  fur  les 
bons  offices  de  fes  amis  de  France,  n  II  en  re- 
V  mercia  ceux-ci  afFeôueufemenr ,  dit  M.  An- 
ï>  quetil ,  &  continua  de  vivre  avec  eux  com- 
»  me  s'il  avoit  à  s'en  louer  ;  par-là ,  il  leur 
»  ôta  la  penfée  de  lui  nuire,  pratique  ordinaire 
»  dans  les  cours ,  où  il  eft  rare  qu'on  haïlTe  à 
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w  demi  ,    &    qu'on  ne   s'efForce   pas  de    per- 
»  dre    entièrement    ceux    qu'on    a    une    fois 
»>  ofFenfés.  « 

II  paroît  cependant  que  le  caraftere  du  duc 
de  Luynes  n'étoit  pas  de  maltraiter  ceux  qui 
pouvoient  lui  nuire ,  mais  plutôt  de  prévenir 
leurs  coups.  Il  s'expliqua ,  comme  nous  avons 
vu  ,  avec  une  franchife  qui  lui  fait  honneur , 
lorfqu'il  s'apperçut  que  BafTom pierre  avoir  ga- 
gné les  bonnes  grâces  du  roi.  II  le  fit  nommer 
ambafladeur  en  Efpagne  ,  où  il  y  avoit  un  traité 
entsmé  pour  les  affaires  de  la  Valteline,  »  val- 
»  lée  fituée  au  pied  des  Alpes  ,  dont  le  défilé 
»  ouvroit  un  pafTage  en  Italie  ,  dont  les  Fran- 
»  çois  &  les  Efpagnols  vouloient  également 
»  s'affurer. 

»  Débarraffé  de  compétiteurs ,  il  (  Luynes  ) 
»  accumula  fur  fa  perfonne  les  grands  emplois 
j>  &  les  charges  de  la  couronne ,  avec  une 
»  affurance  qui  fit  croire  ^^/'apparemment ,  en 
»)  étudiant  le  caradere  de  Louis  XIII ,  il  avoit 
»  découvert  qu'il  falloit  être  tout  auprès  du 
»>  monarque  ,  fi  on  ne  vouloir  courir  le  rifque 
«  de  n'être  bientôt  plus  rien.  « 

Selon  la  réfolution  prife  après  la  paix  ,  on 
fit  la  guerre  aux  Huguenots ,  &  Louis  Xîll 
marcha  en  perfonne.  Les  fuccès  qu'il  obtint , 
étoient  un  triomphe  pour  Luynes  ,  dont  la 
puiiTance  monta  à  fon  comble  pendant  ce  voya- 
ge. Son  maître  lui  donna  l'épée  de  connétable, 
que  perfonne  n'avoit  eue  depuis  fept  ans ,  & 
Jui  confia  les  fceaux ,  après  la  mort  de  Duvair. 
Tant  de  dignités  &  de  faveurs  réunies  fur  une 
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feule  tétQ ,  ne  pouvoient  manquer  d'exciter  la 
malice  &  l'envie.  Il  falloit  ou  réuffir  toujours , 
ou  s'attendre  à  voir  tomber  fur  foi  tous  les  re- 
proches &  le  blâme  des  mauvais  fuccès;  c'eft 
ce  qui  arriva  à  Luynes.  L'armée  du  roi  vint 
échouer  devant  Montauban  :  ce  ne  fut  qu'un 
cri  contre  le  connétable;  on  l'accufoit  d'inca- 
pacité dans  la  guerre  ;  on  dit  qu'il  s*expofoit 
peu  aux  coups  pendant  le  fiege  ;  on  citoit  en 
preuve  cette  lettre  de  (on  chirurgien  à  fa  fem- 
me :  Sacfic^  que  je  ne  cours  aucun  hafard ,  Mon- 
feigneur  le  connétable ,  me  faifant  r honneur  de 
m^ dfcBionner  &  de  me  tenir  toujours  près  de  fa 
perfonne.  On  profitoit  ainfi  d'une  naïveté  pour 
appuyer  le  reproche  le  plus  injurieux.  Si  on 
prenoit  de  mauvaifes  réfoîutions  dans  le  con- 
feil ,  ù  les  troupes  étoient  indifciplinées  3  fi  on 
avoit  créé  de  nouveaux  impôts  ou  renouvelle 
des  anciens ,  Luynes  feu!  en  étoit  la  caufe. 
Pendant  ce  déchaînement  prefque  général ,  il 
luttoit  contre  une  fièvre  maligne  qui  le  furprit 
dans  un  village  du  Quercy ,  nommé  Lonque- 
til  ;  il  n'y  réfifta  que  quatre  jours ,  &  mourut 
le  15  décembre  1621  ,  âgé  de  32  ans.  On 
regarda  fa  mort  comme  un  à-propos ,  parce 
que  le  roi ,  difoit-on  ,  qui  l'appelloit  quelque- 
fois le  roi  de  Luynes,  commençoit  à  s'en  dé- 
goûter. Il  faut  pourtant  convenir  qu'il  rendit 
un  fervice  effentiel  à  ce  monarque,  en  abré- 
geant le  gouvernement  de  Marie  de  Médias  y 
qui  auroit  pu  devenir  fatal  au  royaume,  »>  A 
îï  fa  mort,,  dit  M.  Anquetil ,  il  eut  le  fort  des  per- 
w  (pnnes  enviées,  dont  on  ne  dit  pas  de  bien, 


t66  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 
V  lor/qu'on  ne    peut  pas  en  dire    de   mal.   « 

L'épée  de  connétable  fut  donnée  au  duc  de 
Lefdiguieres ,  pour  récompenfe  de  fa  conver- 
fion.  Ce  fut  la  reine  mère  qui  preffa  le  roi  de 
remplir  cette  dignité  ,  dans  la  crainte  que ,  fe 
voyant  fans  général ,  il  n'abandonnât  les  déli- 
ces de  la  cour  pour  commander  lui-même.  En 
effer,  il  avoit  le  goût  le  plus  vif  pour  les  tra- 
vaux militaires ,  &  ce  même  prince  ,  qui  ,  au 
milieu  de  fa  cour,  éroit  ombrageux  &  timiJe , 
devenoit  capitaine  &  foldat ,  lorfqu'il  pafToit  à 
la  têre  de  Ces  troupes.  Ce  fut  aufli  le  même 
morif  qui  engagea  Marie  &  les  miniftres  à  met- 
tre fin  à  une  guerre,  où  Louis  avoir  développé 
fes  talens  a\ec  tant  d'éclat.  La  paix  fe  conclut  : 
les  deux  reines  vinrent  au  devant  du  roi  juf- 
qua  Lyon  :  il  y  donna  la  barrerte  à  Richelieu, 
qui ,  malgré  fes  envieux ,  avoit  enfin  obtenu 
d*être  nommé  cardinal. 

Cette  dignité  naugmenta  pas  d'abord  fon 
crédit.  y>  Les  iniiances  de  la  reine-mere  ,  pour 
n  le  faire  enrrer  au  confeil ,  durèrent  plus  d'un 
«  an ,  &  enfin  elle  l'emporra,  malgré  les  mi- 
»>  niftres  qui  s'y  oppofoient  tous.  Ils  éroient 
w  égaux  :  cependant  Charles ,  marquis  de  la 
»  Vieuville,  fans  avoir  le  titre  de  premier 
»  miniftre  ,  en  prenoit  rautoriré.  C'étoit  un 
i>  homme  d'efprir ,  très-verfé  dans  les  affaires, 
«  grand  travailleur  ,  mais  dur  &  moqueur  ; 
»  deux  défauts  les  plus  propres  à  attirer  la 
•>  haine  publique  fur  un  homme  en  place.  «  H 
ne  vit  pas  fans  peine  l'entrée  de  Richelieu  au 
«onfeil ,  quoiqu'il  fût  lie  de  longue-main  avec 
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lui,  &  qu'il  le  dît  fon  ami.  Non  feulement  iî 
lui  cacha  les  affaires  &  ne  lui  montra  qu'une 
demi  -  confiance  ,  mais   encore  il   s'efF(^rça    de 
prévenir  le  crédit  que  le  prélat  pouvoir  obtenir 
auprès    de    Louis    Xlli.    Mais  le    cardinal  ne 
tarda  pas  à  être  goiité  du    roi.  Il   eut  des  en- 
tretiens particuliers  avec  ce  monarque,  au  fu- 
jet  de  deux  affaires  importantes  ,  dont  la  Vieu-  / 
ville  avoit  eu  la    mal  adreffe  de  lui  lailfer    la 
direôion  :  favoir,  la  conduite  à  tenir  avec  les 
Efpagnols  pour  la  Valteline ,  &  avec  les  An- 
glois  pour  le  mariage  entre  madame  Henriette 
de  France,  &  l'héritier  de  la  couronne  d'An- 
gleterre ,   qui  fut   depuis  Charles  I.    Richelieu 
étonna  le  roi  par   fes  grandes  vues  :  "   &  dès 
j>  ce  moment,   dit    M.   Anqueril,    il  s'établit, 
11  entre  le  monarque  &  le  mimftre  ,   une   cor- 
n  refpondance  d'idées  &  dallions,  qui  foutint 
»  celui-ci  dans  la  fuite  ,  contre  tous  les  efforts 
I)  domeffiques  &  étrangers  ;  contre  la  laffitude 
»  même   de  Louis  Si  de  Richelieu,   qui,  dé- 
»»  goiàtés  fouvenr  par  le  contraOe  de  leur   ca- 
»  raâ:ere  ,   61  prêts  à  fe  quitter  ,    furent  tou- 
»  jours  ramenés  Tun  a  l'autre ,  par  la  nécefîîté 
»  de  s'aider  dans   l'exécution   des   plans  qu'ils 
»  avoienr  formés,  u 

La  Vieuville  ,  qui  déplaifoit  au  cardinal ,  fut 
difgracié,  arrêté,  &  conduit  au  château  d'Am- 
boife.  Un  écrivain  du  tems  ,  raifonnant  fur  la 
difgrace  de  ce  miniftre  &  la  fortune  de  Riche- 
lieu ,  emploie  une  comparaifon  affez  ingénieufe. 
Quand  le  cardinal  fut  entré  dans  le  con/eil ,  dit- 
il  ,  U  V'uuvilU  y  fut  comme  U  vif-argent  dans  les 
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dorures  ;  il  était  nécejfaire  à  cet  ouvrage  ,  mais  il 
fallut  rSter  ,  on   bien  il  aurait  tout  gâté. 

Alors  le  cardinal  feiil  en  état  de  prendre  le 
gouvernail ,  le  faifit  &  le  tint  d'une  main 
ferme  jufqu'à  la  fin  de  fa  vie,  »  Le  fecret  com- 
»  mença  à  fe  garder  dans  le  confeil ,  dont  les 
M  Efpagnols  favoient  auparavant  toutes  les  ré- 
»  folutions,  tant  par  les  minières  qui  leur 
»  étoiem  attachés ,  que  par  les  émiffaires  qu'ils 
M  entretenoient  auprès  des  autres.  Le  fyftême 
«  politique  changea  entièrement.  Au  lieu  des 
I)  rufes ,  des  finelTes  ,  des  délais  affeftés  que 
?>  les  ambafladeurs  de  France  ,  dans  les  autres 

V  cours ,  avoient  coutume  d'employer ,  ils  eu- 
t)  rent  ordre  de  parler  &  d'agir  avec  fermeté, 
M  Celui  de  Rome  ,  voyant  un  miniftre  nou- 
»>  veau ,  lorfque  le  cardinal  fe  rendit  maître 
»  du  confeil,    s'imagina  lui  rendre  fervice  en 

V  lui  écrivant  une  longue  lettre  ,  par  laquelle 
I)  il  indiquoit  le  circuit  des  détours  qu'il  fal- 
«  loît  prendre  dans  les  négociations  de  cette 
ï>  cour.  A  ces  documens  ,  Richelieu  répondit 
w  en  deux  mots  :  Le  roi  ne  veut  plus  être  amU' 
»>  fé  ;  vous  dire^  au  pape  qiion  enverra  une  armée 
%i  dans  la  Valteline,  La  menace  fut  fuivie  de 
»  l'effet.  « 

Nous  voici  parvenus  au  règne  abfolu  de 
Richelieu  :  ce  feroit  abufer  de  la  patience  des 
lecteurs ,  que  de  rappeller  tous  les  événemens 
de  Ton  miniftere ,  qui  font  fi  connus  ;  &  les 
bornes  de  ce  journal  ne  nous  permettent  pas 
de  donner  à  cet  extrait  toute  l'étendue  qui  fe- 
roit néceffaire ,  pour  le  rendre  aufiî  piquant  & 

auiïï 
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auflî  agréable  que  l'original.  Nous  nous  con- 
tenterons de  citer  les  anecdotes  &  les  mor- 
ceaux les  plus  frappans  des  deux  volumes  qui 
nous  rcftent  à  parcourir. 

De  ce  nombre  eft  le  morceau  fur  les  favo- 
ris &  les  maîtreffes  de  Louis  XIII.  Quoique 
ces  détails  foiént  minutieux  en  apparence ,  les 
mœurs  privées  des  rois  &  des  princes  ont  fou- 
vent  une  telle  influence  fur  le  fort  des  peu- 
ples ,  qu'il  eft  bon  que  les  grands  apprennent 
par  l'hiftoire  que  rien  de  ce  qui  les  concerne 
n'eft  indifférent. 

»  Les  favoris ,  les  maîtreffes  &   les  confef- 
»)  feurs  des   rois,  dit  M.  Anquetil,   lorfqu'ils 
»>  perdent  leur  crédit ,  en   font   ordinairement 
»>  privés ,  parce  qu'ils  ceffent  de  plaire  au  mo- 
»>  narque  :  fous  Louis  XIII ,  quoiqu'ils  pluffent 
n  au  roi,    ilsétoient  difgraciés,  parce  qu'ils  ne 
»  convenoient  pas  au  miniftre.  On  fe  rappelle 
»  la  cataftrophe  de  Chalais,  qui  auroit   peut- 
»  être  évité  fon  malheur,  s'il  avoit  eu  la  po- 
n  litique  de  céder  à  Richelieu  le  cœur  de   la 
»  ducheffe  de  Chevreufe.  Baradas  ,   fait   pour 
»  le  mouvement  &  la  guerre,  s'ennuyoit  au- 
n  près  de  Louis;  il  fut  affez  mal-adroit  pour 
n  le  laiffer  paroître  ,  &    le  roi  le  congédia  : 
»  mais  il  auroit  pu    fe  retirer  avec  de  beaux 
n  débris  de  fa  fortune  ,  s'il  n'avoit  pas  encouru 
y>  la  haine  du  cardinal'  encore  plus  que  celle 
j)  du  roi.    Enfin  Saint-Simon  qui  lui   fuccéda, 
»)  fe  trouva    dans    l'heureufe  circonftance   de 
w  pouvoir  être  utile  à  Richelieu  à  la  journée 
1)  des  dupes.  Tant  que  le  miniftre  fut  injufte- 
Tome  IX»  H 
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s>  ment  perfécuté  par  la  reine-mere  &  fes  ad- 
9>  hérans  ,  le  favori  prit  fon  parti  auprès  du 
j)  prince  ;  mais  quand  il  devint  perfécuteur  à 
9)  fon  tour ,  Saint-Simon  ne  put  s'empêcher  de 
3Kfe  montrer  fenfible  au  fort  des  malheureux. 
»  Richelieu  craignit  les  infmuations  d'un  honi- 
>»  me  qui  avoit  l'oreille  du  maître  :  il  fit  en- 
9)  tendre  au  roi  que  Saint-Simon  étoit  bien 
ï)  plus  attaché  à  fa  mère  &  à  fon  frère  qu'à 
9)  lui  ;  crime  irrémiflible  auprès  de  Louis.  <i  II 
parvint  ainfi  à  le  faire  renvoyer, 

jî  II  fe  pafTa  du  tems  fans  qu'il  fût  remplacé. 

9>  La  faveur  de  Louis  n'étoit  point  recherchée  : 

»  il  menoit  une  vie  fi  trifte ,  que  peu  de  per- 

>»  fonnes  defiroient  d'être  admifes  à  fa  familia- 

»>  rite.    Celles  qu'il  honoroit  de   cette  diftinc- 

i>  tion  ,  s'en  dégoûtoient  bientôt ,  parce  qu'il 

i>  falloit  paffer  fon  tems   ou  à  des  amufemens 

»>  puériles ,  ou  à  écouter  des   murmures  per- 

j>  pétuels  contre  fon  miniftre ,  dont  il  portoit 

i>  impatiemment  le  joug.   Séparé  de  fa  mère  , 

w  qu'il  tenoit  en  exil ,  prévenu  contre  fa  fem- 

•>  me  ,  jaloux  de  fon  frère ,  en  défiance  conti- 

w  nuelle  de   fes  parens  &   des  Seigneurs  qui 

w  Tenvironnoient ,   il   ne    voyoit  que  par  les 

»  yeux    de    Richelieu  ,    qu'il   déteftoit  ,   mais 

»>  fans  lequel    il    croyoit   ne   pouvoir  régner. 

i>  Dans  cette  pofition ,  le  rôle  d'un  favori  étoit 

w  fort   embarralTant  ;  il  étoit  obligé  de  trahir 

»  fon  maître   en  rapportant  au  minifire   tout 

»  ce  qui  lui  échappoit  dans  (qs  momens  d'hu- 

f>  meur  ;  ou   s'il  applaudifibit  aux  plaintes  du 

I»  roi ,  s'il  ne  les  faifoit  pas  favoir  au  cardinal , 
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»  Ton  filence  (eul  rexpofoit  à  la  haine  du  pré- 
»)  lat ,  parxe  que  tôt  ou  tard  le  foible  prince 
»>  lui  avouoit  ce  qui  s'éroit  dit  dans  fes  con- 
V  verfations.  Non  feulement  des  favoris  en  ti- 
i>  tre ,  mais  des  Seigneurs  fans  prétention ,  & 
»  des  officiers  domeftiques  ,  furent  puni^ ,  pour 
j>  avoir  fimplement  laifTé  leurs  oreille^  ouver- 
n  tes  à  ce  qu'ils  ne  pouvoient  s'em.êcher  d'en- 
n  tendre  ;  de  forte  que  les  gen>  lenfés  fuyoient 
«  le  monarq  e ,  que  les  foupçons  ^  la  mé'an- 
»  colie  environnoient ,  fans  qu'i;  préfenrât  au- 
ï)  cun  dédommagement ,  puisqu'on  ne  rouvoit 
»  en  efpérer  de  grâces  ,  que  par  le  canal  du 
»  miniiire.  « 

»  Se  voyant  ainfi  délaiffé  ,  il  promenoit 
»  fon  ennui  dans  les  appartemens  &  au  cercle 
»  de  la  reine  fa  femme  ;  il  y  prit  du  goût  pour 
»  la  compagnie  de  quelques  dames  qu'on  peut 
»  ranger  plutôt  dans  la  clafTe  des  favoris,  que 
»  dans  celle  des  maîrrefTes ,  puifqu'il  ne  les 
j>  aima  que  pour  le  plaifir  de  la  confidence.  « 

Mademolfelle  de  Hautefort  fut  fa  première 
inclination  ;  elle  eut  le  malheur  de  marquer 
fon  attachement  pour  la  reine;  le  roi,  jaioux 
de  n'être  pas  aimé  exclufivement  ,  s'imaginant 
être  méprifé  &  joué  par  Tépoufe  &  la  maî- 
treffe ,  entretenu  dans  fes  foupçons  par  Riche- 
lieu ,  la  relégua  dans  une  de  fes  terres  du  Maine, 
où  elle  refta  jufqu'à  la  mort  du  roi.  Cétoit  à 
Richelieu  que  Louis  XIÎI  portoit  des  plaintes 
contre  Mademoifelle  de  Hautefort.  Quand  il 
étoit  mécontent,  dit  M,  Anquetil  dans  une 
note ,  il  la  msnaçoit  de  fon  miniflre.  11  lui  lut 
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un  j0ur  une  longue  lettre  qu'il  venoit  d'écrire 
contre  elle  ,  &  dit  qu'il  alloît  l'envoyer  au  car- 
dinal. La  Demoifelle  l'arrache  au  roi  ;  il  veut 
la  reprendre  ;  elle  s'enfuit  ;  Louis  l'arrête  ,  & 
tache  de  la  ravoir  de  force.  Ne  fâchant  com- 
ment fauver  la  lettre,  Mademoifelle  de  Hau- 
tefort  la  met  fous  [on  mouchoir  de  coi ,  étend  les 
bras  ,  &  lui  dit  :  prene^^^-là,  fi  vous  ofe:^  :  //  re- 
tira  fes  mains  comme  du  feu.  Ce  trait  peint  bien 
le  caraftere  de  Louis  XIII ,  &  prouve  invinci- 
blement qu'il  n'avoit  des  maîtrelTes  que  pour 
la   confidence. 

Anne  d'Autriche  dut  fa  réconciliation  avec 
Louis  XÎII,  en  1637,  aux  remon-trances  de 
la  tendre  la  Fayette,  »  dont  la  conduite,  dit 
«  M.  Anquetil ,  eft  un  modèle  de  vertu ,  peut- 
«  être  unique  dans  l'hiftoire.  Senfible  aux  épan- 
j)  chemens  du  cœur  de  Louis  ,  elle  aimoit  fa 
«  perfonne ,  elle  s'intérelToit  à  fa  gloire ,  elle 
«  auroit  voulu  qu'il  fût  heureux  dans  fa  fa- 
j>  mille  &  au-dehors  ;  mais  la  pufillanimité  du 
j>  roi  s'oppofoit  à  l'exécution  de  ces  defirs. 
ï>  Quand  il  fe  confidéroit  environné  de  tant 
»  de  guerres  &  d'intrigues,  il  croyoit  ne  pou- 
»  voir  jamais  s'en  retirer  qu'à  l'aide  de  fon 
-il  rainiftre;  &  tout  le  monde,  au  contraire, 
»>  étoit  perfuadé  que  c'étoit  fon  miniftre  qui 
ij  Tenveloppoit  de  ces  embarras ,  comme  d'au- 
»  tant  de  filets  pour  le  retenir ,  &  que ,  par 
^>  l'éloignement  de  Richelieu ,  tous  les  obfta- 
»  clés  s'applaniroient.  Il  étoit  difficile  de  mettre 
»  ces  idées  dans  la  tête  du  roi  fans  que  le  car- 
I)  dinal  s'en  apperçût ,  plus  difficile  encore  de 
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»)  Tempêcher  de  les  détruire  ,  de  forte  que  la 
M  Fayette  reconnut  avec  douleur  que  Louis 
»  fentoit  fa  chaîne ,  mais  qu'il  la  croyoit  né- 
»>  cefTaire  ,  &  que  pour  conferver  la  faveur 
j)  du  monarque  ,  il  falloit  fe  réfoudre  à  por- 
î)  ter  cette  chaîne  avec  lui.  Trop  fiere  pour 
»  dépendre  d'autre  que  du  roi,  la  Fayette  fe 
»  détermina  à  rompre  un  engagement  qui  com- 
î)  mençoit  à  aliarmer  fa  fageffe.  Elle  a  raconté 
î>  elle-même  que  Louis,  ordinairementfi  retenu, 
î>  lui  fît  un  jour  la  propofition  délicate  de  lui 
»  donnera  Verfailles,  château  de  plaifir  alors, 

V  un  appartement  où  il  iroit  la  voir  librement, 
»  &  qu'il  mit  dans  fes  offres  une  vivacité 
«qui  la  furprir.  La  Fayette  ne  dit  pas  fi  elle 
3)  partagea  l'émotion  du  prince;  mais  elle  nous 
M  apprend  qu'elle  aimoit;  qu'il  fut  honteux  de 
j>  fon  tranfport,  &  elle  honteufe  de  l'avoir  oc- 
î>  cafionné  ,    &   qu'ils   ne   trouvèrent    pas   de 

V  meilleur  moyen  de  fe  mettre  en  fureté  con- 
M  tre  leur  mutuelle  foifaleffe  ,  que  de  fe  fé- 
)>  parer.  De  l'aveu  du  roi,  à  qui  ce  confen- 
»  tement  coûta  beaucoup  ,  la  Fayette  alla  fe 
«  renfermer  chez  les  religieufes  de  la  Vifita- 
»  tien ,  où  elle  prit  le  voile.  « 

»  Richelieu  ,  qui  avoit  hâté  cette  retraite  » 
»  en  fortifiant  les  fcrupules  de  fon  maître,  n'y 
»  gagna  rien.  Louis ,  rafluré  contre  lui-même , 
«  par  l'état  de  fon  amie  ,  qu'il  refpeé^oit ,  la 
n  vit  plus  fouvent  ;  &  elle  ,  n'ayant  rien  à 
n  perdre ,  parla  plus  hardiment.  Les  vifites  au 
»  parloir  durèrent  long-temps  ,  &  cauferent 
1)  beaucoup  d'inquiétude  au  cardinal.  A  la  fin,  ii 
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5j  intimida  &  gagna  un  nommé  Boifenvaî* 
»>  confident  de  ce  commerce.  Par  fon  moyen 
»  le  minière  fut  le  fecret  des  entretiens  ;  il 
>>  eut  les  lettres  ;  il  fupprima  les  unes ,  falfifia 
«les  autres,  y  gliffa  des  exprefîîons  qu'il  favoit 
5>  devoir  bleffer  leur  délicateffe.  11  réuffit  ainfi 
»  à  les  refroidir ,  &  eniin  à  les  féparer.  Il  pi- 
j>  qua  même  fi  bien  leur  fierté ,  que  la  fépa- 
3j  ration  fe  fit  fans  qu'ils  daignaffent  s'expliquer. 
»  La  reine  en  fut  fâchée.  Quoique  mademoi- 
3?  felle  de  la  Fayette  ,  ne  lui  montrât  pas  tant 
5>  d'attachement  que  mademoifelle  de  Haute* 
»?  fort,  elle  lui  avoit  rendu  des  fervices  plus 
3>  elTentiels  auprès  du  roi  ,  en  le  forçant  de 
»î  retourner  à  fon  époufe.  Le  fruit  de  cette 
»  réconciliation,  après  22  ans  de  fiérilité,  fut 
»ï  un  fils,  qui  porta  depuis  le  nom  de  Louis 
*■>  XIV.  Anne  d'Autriche  reconn ci/Tante  des 
j>  bons  offices  de  la  Fayette,  fit  tous  fes  ef- 
»  forrs  pour  l'engager  à  revenir  à  la  cour  ; 
«  mais  ils  furent  inutiles.  Elle  refta  dans 
»  le  cloître ,  où  elle  vécut  généralement  efii- 
«  mée  ,  montrant  à  l'univers  l'exemple  d'une 
«  fille  ,  qui,  dans  l'âge  des  pafiions ,  s'immola 
«  généreufement  elle-même  ,  pour  ne  pas  en- 
«  traîner  dans  fa  chute  un  prince  qu'elle  aimoir. 
«  Le  roi  (ut  la  manœuvre  du  cardinal.  II  dif- 
»  gracia  Boifenval  ,  fon  agent ,  mais  il  ne  dit 
«  rien  à  fon  corrupteur.  Richelieu  laifla  le 
V  traître  fans  récompenfe,  &  jouit  tranouille- 
»>  ment  du  fuccès  de  fon  artifice  contre  l'at- 
»?  tente  bien  fondée  de  fes  ennemis.  « 

Le  morceau  feul  que  nous  venons  de  citer 
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fuffiroit  pour  donner  à  nos  leéleurs  une  idée 
de  la  foibleffe  de  Louis  XIII,  du  defpotifme 
de  Richelieu ,  &  des  talens  de  M.  Anquetil 
pour  le  genre  de  Thiftoire.  Le  trait  fuivant 
fera  connoîrre  rimpétuofité  du  caraAere  de 
ce  miniftre ,  qui  fe  permettoit  tout  ce  qui 
pouvoit  le  conduire  à  fes  fins.  Sachant  que 
Bullion  ,  fur-inrendant  des  finances  ,  étoit  re- 
gardé par  le  roi  comme  un  homme  qui  pou- 
voit le  remplacer  en  cas  de  befoin,  Richelieu 
voulut  un  jour  lui  faire  figner  l'aveu  qu'il 
avoit  mal-verfé  dans  les  finances.  Bullion  re- 
fufa  ;  le  cardinal  fe  mit  en  colère,  &  prit  les 
tenailles  de  fon  feu  ,  pour  lui  en  donner  fur 
la  têre;  le  fur-inrendant  intimidé  figna,  &  Ri- 
chelieu ,  en  ferrant  ce  papier  ,  dit  :  Foilà  le 
procès  de  Bullion  tout  fait  ,  quand  il  me  plaira. 
Bullion  mourut  de  chagrin  peu  de  temps  après 
cette  aventure. 

De  tels  abus  d'autorité  ne  pouvoient  man- 
quer d'attirer  à  Richelieu  une  multitude  d'en- 
nemis :  il  vit  en  même  temps  foulevés  con- 
tre lui  la  reine  régnante ,  l€S  favorites  ,  les 
feigneurs  François  &  les  étrangers  ,  compâ- 
tilTans  au  fort  de  la  reinemere,  &c.  Mais  un 
de  fes  ennemis  les  plus  redoutables,  fut  le  P. 
Caujfin  ,  jéfuite  ,  confeffeur  du  roi.  Il  attaqua 
fon  pénitent  avec  toutes  les  armes  que  fon  zèle 
lui  fournit  :  il  tâcha  de  l'attendrir  fur  la  firua- 
tion  de  Ta  mère  ;  il  lui  repréfenta  le  danger 
du  mauvais  exemple  que  donnoient  à  fon 
royaume  fes  méfintelligences  avec  fa  femme, 
avec    fon    frère  ,    avec   fes    propres    parens  ; 
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î>  mais  ce  qui  devolt  le  faire  trembler,  c'é- 
»  toit  ,  ajoutoit  le  père  ,  le  compte  terrible 
»  qu'il  rendroit  à  Dieu,  de  l'oppreffion  où  fe 
«vtrouvoit  la  religion  catholique  en  Alle- 
V  magne ,  par  (es  alliances  avec  les  Proteftans  : 
n  Et  vous  répondre^  ,  ^re  ,  lui  dit-il ,  fur  votre 
n  faîut  éternel ,  du  fang  que  vous  faites  verfer  dans 
n  toute  l'Europe,  Louis  étonné  répondit  que  le 
»  cardinal  lui  avoit  montré  les  confultations 
»  de  plufieurs  do(51:eurs,  qui  ne  penfoient  pas 
»  comme  lui,  ôi  même  des  jéfuites  fes  con- 
>j  frères.  Ah  !  Sire  y  répliqua  naïvement  le 
»  confeffeur ,  ne  les  croye^  pas  ;  ils  ont  une 
n  églife  à  bâtir.  «  Ils  bâtiiToient  en  effet  i'églife 
de  la  maifon  profeffe ,  rue  St.  Antoine.  Le  roi 
fut  obligé  de  fe  rendre  aux  raifons  du  jéfuite. 
Mais  enfin,  dit  Louis,  qui  mettre  à  fa  place.'' 
Caulîîn  affez  peu  habile  pour  n'avoir  pas  prévu 
cette  queftion ,  refta  embarrafie  ;  &  c'eft  ce 
qui  fauva  Richelieu. 

On  connoît  les  fervices  que  le  fameux  capu- 
cin Jofeph  rendit  au  cardinal  ,  qui  rappelloit 
fon  bras  droit.  »  Céioit  ,  en  effet ,  dit  M.  An- 
»  quetil ,  un  homme  infatigable  ,  portant  dans 
»  les  entreprifes  i'a61ivité  ,  la  foupleffe ,  l'opi- 
y>  niâtreté  propres  à  les  faire  réuflir.  Il  s'étoit 
i>  familiarifé  avec  les  obftacles  &  les  fatigues, 
»  dans  les  miflîons  &:  les  réformes  des  mai- 
i>  fons  religieufes  ;  travaux  auxquels  il  fe  li- 
»  vra  dès  la  jeunefTe.  Il  prit  auffi  dans  ces 
»  occupations  l'habitude  de  ne  compter  pour 
»  rien  les  volontés,  les  goûts,  les  inclinations 
»  des  hommes,   &  de  les  forcer  quand  il  ne 
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»  pouvoit  les  perfuacler.  (*)    Le   père  Jofi^ph 
M  pénétra  dans  les  cabinets  des  princes ,  en  fe 
»  préfentant    hardiment ,   fe    mêlant  de    tout  , 
j>  &  fourniflant  des  expédiens  pour  toute  forte 
»  d'affaires.    Sa  vie  fobre  &  dure ,  fon  atten- 
»  tion  à  ne  fe  fervir  que  dans  le  befoin  pref- 
n  *fant,  des  aifes  &  des  commodités  du  monde, 
n  lai  conferverent  l'eftime  des    grands  :  il  les 
»  traitoir  fans    ménagement,  quand  ils   ne   fe 
V  rendoient  pas  à  fes  avis  ,  &  leur  parloit  avec 
»  l'audace  d'un  homme    qui  brave  les   événe- 
M  mens ,  &  qui  n'a  rien  à   perdre  :  hardi ,  ab- 
»  fohi ,  peu  fenfible  lui-même  à  la  dureté   du 
»  commandement,  il  ne  radoucifToit  pas  pour 
î>  les  autres.    On  ne  lui  remarqua  de  tendrefle 
j>  que  pour    fa    congrégation  des    religieufes  du 
)j   Calvaire  ,  qu'il  inflitua  ;  mais  on  ne  lui  repro- 
îî  cha  aucun  attachement  particulier.  Les  cour- 
5?  tifans  trouvoient  fingulier  qu'il  diftribuât  les 
3>  grâces  fans  en  retenir  pour  lui ,  ni  pour  fa 
îî  famille.  Les  dévots  ne  concevoient  pas  qu'il 
»  envoyât  des  miiîîonnaires  prêcher  Tévangile, 
»  &   des    armées    inonder  l'Europe   de    fang  ; 
)>  qu'il  compofât  desconftimtions  monaftiques, 
»  &  qu'il  s'occupât  de  traités  d'alliance  avec 
5>  les  Hérétiques  ;  mais  les   perfonnes  qui  ont 
»  Texpérience  du  monde  ,  n'ignorent   pas    que 

<  *  )  Un  officier  qu'il  venoit  de  congétTier  pour  i'AI- 
Icmagne  ^  revint  fur  fes  pas ,  &  le  trouva  difant  la  méfie, 
îl  s'approcha  ^  &  lui  dit  tout  bas  :  Mais  ,  mon  père  , 
fi  ces  gens-là  fe  défendent  ?  Qu'on  tue  tout ^  répondit 
le  capuein,  bc  il  continua  fa  meffe.  Voyez  les  Mémoi- 
Tçs  dç  l'abbç  Arnauld,  îome  î".,  p,  Z39. 
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n  tout  s'allie  clans  certaines  têtes.  Richelieu  n'en 
n  doutoit  point;  &  il  le  croyoit  plus  afFedIé, 
»>  même  en  mourant,  du  fuccès  des  opérations 
M^  politiques ,  que  des  exhortations  qu'on  fait 
j>  aux  moribonds.  (*)  Comme  il  favoit  que  ces 
n  fortes  de  gens  font  volontaires,  il  lui  laifToit 
V  la  liberté  de  réformer  fes  propres  plans,  & 
«  de  conduire  félon  fes  idées  les  affaires  dont 
i>  il  le  chargeoit.  « 

A  ce  portrait  ,  fort  reffemblant  ,  de  Vé- 
mïnence  grife  (  **  )  nous  joindrons  des  remarques 
très-judicieufes  de  notre  auteur  fur  l'adminiftra- 
tion  &  le  caraftere  de  Véminence  rouvre,  après 
l'avoir  confidérée  avec  lui  dans  fes  derniers 
momens.  »  Richelieu  avoit  été  malade  à  Nar- 
i>  bonne  affez  férieufemenr  pour  fe  croire  obligé 
»  de  faire  fon  teftament.  A  une  lueur  de  con- 


(*)  Richelieu  fut  le  voir  lorfqu'il  agonifoit  ;  ôc  toute 
la  confolation  qu'il  lui  donn.! ,  fut  de  lui  crier  à  pleine 
tête  :  Courage,  F,  Jofeph  ,  courage  :  Brijfach  eji  a  nous; 
croyant  par  cette  joie,  réveiller  le  capucin,  qui  ne  l'c- 
toit  point  par  les  Jefus-Maria  redoublés  vivement  à 
fes  oreilles.  (Voy.  la    Vie  du  P.  Jofeph^  p.  558.) 

{**)  C'efl  ainfi  qu'on  defîgnoit  le  P.  Jofeph.  Il  fut  en- 
terré à  Paris,  aux  capucins  de  la  rue  S.  Honoré,  au- 
près du  P.  Ange  de  Joyeufe.  Entr'autres  épitaphes,  on 
lui  fit  celle-ci ,  dont  le    caj*dinal  ne    dut  pas   être    fort 


content 


Ci  $ît  au  chœur  de  cette  églife  , 
Sa  petite  éminence  grife  ; 
JEt  quand  au  feigneur  il  plairai 
Z'éirsinence  rouge  y  gtra. 
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»>  vàîefcence  fuccéderent  des  rechutes  fréquen- 
n  tes,  une  fièvre  qui  le  mina  infenfiblement , 
»  ôc  (les  ulcères  ,  fignes  d'un  fâng  appauvri  & 
»  corrompu.  Il  languit  quelques  mois  ,  plus 
V  tourmenté  par  les  remèdes  que  par  Ton  mal, 
I)  &  enfin  fon  état  devint  défefpéré.  On  ne 
»  vit  pas  alors  ce  qu'on  a  coutume  d'apperce- 
»  voir  en  pareilles  circonftances,  des  projets  , 
»  des  intrigues  ,  des  démarches  de  la  part  de 
»  ceux  qui  ambitionnoient  fa  place.  Tout  étoit 
»  fi  bien  fubjuguâ,  que  perfonne  ne  remua. 
»  Le  cardinal  difpofa  fouverainement  du  mi- 
»  niftere  ,  de  la  faveur  du  roi ,  de  fa  confîan- 
»>  ce  ,  lui  indiqua  ceux  qu'il  devoit  préférer  , 
»  &  le  monarque  docile  ne  s'écarra  en  rien 
»  de  fes  volontés ,  de  forte  qu'on  peut  dire 
»  que  Richelieu  régna  même  après  fa  nrort. 
»  II  montra  beaucoup  de  fermeté  dans  ce  der. 
»  nier  moment,  &  reçut  les  facremens  de  Té- 
»  glife  avec  piété  &  réfignation.  On  remarqua 
»  qu'il  ne  demanda  point  pardon  aux  afîiflans 
»  des  fautes  qu'il  e.'Voit  pu  commettre  ,  tant 
«  dans  fon  adminiftration  que  dans  fa  conduite 
»  particulière  ,  foit  que  fa  confci'ence  ne  lui 
»  reprochât  rien ,  foit  qu'il  ne  voulût  pas  ac- 
»  corder  à  fes  ennemis  le  petit  triomphe  de 
»  dire  qu'il  s'étoit  rétradé  en  quelque  chofe.  (*  ) 


{*)  Auflî  Troifville ,  un  des  capitaines  tics  gardes  exi- 
lés par  Richelieu  ,  difoit ,  après  fon  retour,  au  roi,  qui 
l'di  parloir  de  la  more  édifiante  du  prélac  :  Sire,fi  le 
cardinal  eji  en  Paradis^  il  faut  que  le  dixhle  ftfelt 
laijfé  efcamotcr  m  chçmin» 

H  6 
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i)  Richelieu  montra  beaucoup  d'attachement  pour 
5)  Tes  parens,  qu'il  recommanda  au  roi ,  &  une 
»  tendrefle  de  préférence  pour  fa  nièce  ,  la  du- 
»  cheffe  d'Aiguillon  ,  qu'il  avoit  toujours  aimée 
»>  ^plus  que  les  autres.  Il  l'établit  comme  fur-in- 
n  tendante  de  fa  famille.  Ces  difpofitions  faites,  il 

V  mourut  tranquillement  le  4  décembre  1642, 
M  dans  la  58e.  année  de  Ton  âge  ,  comblé 
»  d'honneurs  &  de  dignités.  Pendant  fon  ago- 
n  nie  on  vit  le  roi  fourire;  ce  qui  confirma  l'o» 
M  pinion,  déjà  établie,  que  ce  prince  regardoit 
»  avec  plaifir  le  terme  de  la  domination  exer- 
»  cée  fur  lui  par  fon  miniftre.  Quand  on  lui 
M  annonça  qu'il  venoit  d'expirer ,  il  dit  fîmple» 
»   ment   :   roilà  un  ^rand  politique  mort,  « 

M.  Anquetil  obferve  que  cette  courte  orai- 
fon  funèbre  renferme  tout  ce  qu'on  peut  dire 
du  cardinal.  »>  Quant  à  l'adminiftration  ,  il  eft 
i>  l'auteur,  ajoute- t-il,  de  l'équilibre  établi  en- 
3>  tre  les  puillances  de  l'Europe  ,  fur  lefquelles 
»  la  maifon  d'Autriche  avoit  eu  jufqu'alors  trop 
»  de  prépondérance.  Il  aauffi  réduit  les  Réformés 
»  François  à  un  état  d'impuiffance  qui  ne  leur 
î)  a  plus  permis  de  fe  faire  redouter.  Voilà  les 
»  deux  chefs  d'œuvre  de  fon  miniftere;  mais 
3>  ils  coûtèrent  bien  du  fang  à  la  France.  On 
»  joint  à  ces  chefs-d'œuvre  politiques  l'abaif- 
w  fement  des  grands,  qu'il  tira  de  leurs  châ- 
»  teaux,  où  ils  jouifToient  d'une  force  &  d'une 

V  confidération  fouvent' nuifibles  à  la  tranquil- 
?ï  lité  du  royaume,  &  qu'il  rendit  de  fimples 
M  courtifans.  II  eft  accufé  alTez  communément 
»  d'avoir  travaille  a  abattre  la  haute  noblefîe, 
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»»  plus  par  intérêt  perfonnel  que  pour  le  bien 
»  des  peuples  ,  &  de  n'y  avoir  réuffi  qu'en 
î>  tendant  des  pièges  à  ceux  qu'il  vouloit  per- 
w  dre  :  cette  imputation  n'eft  pas  dépourvue 
»)  de  vraifeinblance.  Mais  un  éloge  qu'on  peut 
î>  lui  donner  fans  mélange  de  blâme,  c'eft  que 
»  Ja  marine ,  la  difcipline  militaire ,  le  com- 
ï)  merce  étranger  ,  &  plufieurs  branches  d'ad- 
»  miniftration  commencèrent  à  fleurir  fous  fon 
»  gouvernement.  Il  protégea  les  lettres ,  &  ne 
)j  négligea  rien  de  ce  qui  pouvoir  illuftrer  la 
»  nation.  Cependant  on  ne  croira  pas  qu'il  ait 
if  eu  à  cœur  de  la  rendre  heureufe ,  û  on  con- 
»  fidere  la  multitude  d'édits  burfaux  qui  pa- 
»  rurent  de  fon  tems ,  &  les  coups  d'autorité 
»  qui  excitèrent  fouvenc  les  murmures  du  cler- 
«  gé  ,  de  la  magiftrature,  &  des  autres  ordres 
»)  de  l'état  :  ainfi  fon  miniftere  fut  brillant  , 
»  mais  oppreffif.  « 

La  conduite  impérieufe  du  cardinal  à  l'égard 
de  tout  le  monde  ^  même  des  fouverains,  étoir, 
comme  le  remarque  l'auteur ,  une  fuite  de  fon 
cara6lere  décifif,  tranchant,  &  ferme  jufqu'à 
l'opiniâtreté.  "  Perfuadé  ,  dit-il,  de  fa  capacité 
»  &  de  la  fupériorité  de  fes  lumières,  Riche- 
»  lieu  prétendoit  à  tous  les  genres  de  répina- 
»>  tion.  Il  écrivit  un  livre  de  controverfe  théo- 
»  logique,  s'exerça  dans  la  poéfie  dramatique, 
V  s'érigea  en  juge  des  auteurs,  dont  les  plus 
M  célèbres  encoururent  fa  jaloufie  &  fa  difgrace, 
ï)  quand  ils  n'eurent  pas  la  complaifance  de 
»  lui  céder  à  propos.  La  confiance  dans  fes 
w  talens  lui  perfuadoic,  non- feulement  qu'il  fai- 
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»>  (oit  tout  bien  ,  mais  qu'aucune  chofe  n'éfoit 
j>  bien  faite  que  par  lui  :  en  conféquence ,  il  fe 
»  permettoit  les  plus  étrangères  à  fon  état, 
»)  comme  de  commander  les  armées  en  per- 
V  fonne ,  d'inftruire  les  procès  criminels,  de 
«  faire  amener  les  prifonniers  en  fa  préfence, 
»  &  de  les  interroger  lui-même.  A  la  vérité, 
»  peu  d'hommes  eurent  autant  que  lui  l'elprit 
i>  de  détail ,  joint  aux  grandes  vues ,  &  à  la 
»>  connoiflance  des  moyens  propres  à  les  faire 
M  réuflir.  Ceft  ce  qu'on  peut  remarquer  dans 
»  fes  dépêches,  dans  fes  inftruftions  aux  am- 
j>  bafîadeurs ,  &  fur  tout  dans  fes  lettres  au 
5>  roi.  Le  ftyle  en  eft  noble ,  pur  &  fenten- 
J)  tieux;  il  y  règne  une  adrefTe  finguliere  à 
»>  préfenter  ce  qu'il  veut  infinuer ,  à  prévenir 
«  &  détruire  toutes  les  objeâions ,  de  forte 
»>  que ,  foit  qu'il  parlât ,  foit  qu'il  écrivît ,  il 
»  étoit  fur  de  faire  adopter  fes  idées  à  fon 
»  maître.  « 

La  ftatue  équeftre  de  Louis  XIII  à  Paris , 
eft  un  augufte  monument ,  dont  les  infcrip- 
tions  ont  été  compofées  fans  doute  pour  fixer 
le  jugement  de  la  poftérité  fur  le  prince  qu'el- 
les célèbrent.  Il  y  eft  dit  que  ]&  monarque  mit 
fa  gloire  à  vaincre  les  ennemis  de  fon  royau- 
me ,  à  ibumettre  les  rebelles ,  à  dompter  l'hé- 
réfie,  à  faire  triompher  la  religion,  &  que  û 
fes  travaux  n'avoient  hâté  fa  mort, 

//  eut  du  faint  tombeau  vengé  le  long  fervuge, 

g  Mais ,  ajoute  M.  Anquetil ,  le  panégyrifte 
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fi  ne  dit  nulle  part  qu'il  ait  eu  de  TafFabilité , 
»  de  la  douceur  ,  de  la  bonté  ,  de  l'amour  pour 
»  fes  fujets  ;  vertus  plus  précieufes  aux  peu- 
9i  pies,  &  auffi  dignes  des  rois  que  la  bravoure 
n  &  les  talens  militaires.  « 

Il  eût  été  difficile  de  faire  une  remarque 
plus  jufte ,  Bi  de  l'amener  plus  adroitement. 
L'auteur  obferve  avec  la  même  jufteffe,  que 
Louis  XIII  avoit  un  caraftere  fombre  &  foup- 
çonneux;  qu'on  le  gagnoit  par  des  démonftra- 
tions  d'attachement  exclufif;  que  l'amitié  chez 
lui  n'étoit  pas  toujours  une  fuite  de  l'eftime  ; 
qu'il  aima  fans  eftimer  ;  qu'il  eftima  fans  ai- 
mer,  Sl  que  comme  l'eftime  eft  impérieufe, 
elle  donna  .  à  Richelieu  fur  fon  maître  Fafcen- 
dant  dont  il  jouit  toujours,  malgré  les  efforts 
de  ceux  que  Louis  aimoit. 

Nous  croyons  qu'on  fera  très-fatisfait  à  tous 
égards ,  de  la  manière  dont  M.  Anquetil  peint 
le  caraftere  de  Mazarin.  »>  Il  fut  haï,  dit-il, 
«  parce  qu'il  ne  fut  s'attirer  ni  l'eftime  ,  ni  la 
5>  confiance,  qui  font  les  pivots  du  gouverne- 
j>  ment.  Il  n'avoit  pas  de  grands  vices  ;  mais 
»î  prefque  toutes  fes  vertus  étoient  plus  ou 
»  moins  infedées  des  défauts  contraires.  S'il 
»  donnoit ,  c'étoit  avec  parcimonie  &  contrain- 
«  te;  (*)  s'il  promettoit ,  c'étoit  dans  l'inten- 


(*)  Cependant  on  voit  dans  le  Majcurat  de  Naudé 
une  longue  lifte  des  gens-de-lettres  qu'il  gratifioit.  Il 
n'a  jamais  fait  punir  aucun  auteur  de  libelles ,  pourvu 
qu'ils  n'attaquaflcnt  que  lui.  Il  a  même  fait  des  préfens 
à  quelques-uns  qui  mériioieni  punition.  Voyez  le -Af<î/- 
curât t  page  277, 
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»  tion  de  ne  tenir  qu'aurant  qu'il  y  feroit  forcé* 
»  11  parloir  beaucoup  &  avec  agrément;  mais 
V  il  abufoit  de  cette  facilité ,  pour  s'envelopper 
»  tbns  de  grands  raifonnemens ,  qui  lui  four- 
ï>  nifToient  en  fuite  une  foule  d'échappatoires. 
»  Un  autre  expédient  qu'il  employoit  volon- 
«  tiers  ,  étoit  la  lenteur.  Le  tems  6  moi ,  di- 
»  foit-il  quelquefois.  Cette  marche  tardive  & 
w  tortueufe  défoloit  les  François  ,  amis  de  la 
.)»  pro/Dptitude  dans  le  confeil  comme  dans  l'exé- 
i>  cution.  Leur  précipitation  les  rendoit  ridicu- 
n  les  au  minière ,  qui  les  regardoit  comme  une 
»  nation  purement  frivole.  11  réfulta  de-là  un 
a  mépris  réciproque,  très-mal  fondé  de  part  & 
«  d'autre,  mais  qui  influa  beaucoup  fur  les 
5)  événemens  fuivans  (  ceux  de  la  Fronde.  ) 
n  II  fembie  que  le  cardinal  Mazarin  auroit 
n  préféré  la  vie  d'un  homme  riche  fans  affai- 
n  res  ,  à  celle  d'un  miniftre  :  car  il  aimoit  les 
»  plaifirs,  les  fpeiStacles,  (*)  la  table,  le  jeu, 
î>  dont  il  f^voit ,  dit-on ,  maîtrifer  les  hafards. 
9)  Il  haïflbi't  le  travail  ,  &  laifToit  en  arrière 
n  une  multitude  de  réponfes  &  de  dépêches. 
»  Cependant ,  quand  il  vouloir  s'appliquer ,  il 
»  avançoit  beaucoup  en  peu  de  rems.  Les  au- 
j>  diences ,  la  repréfentation  ,  lui  déplaifoient  ; 
i>  il  feroit  volontiers  reflé  renfermé  dans  l'in- 


(*)  La  comédie  en  mufi<]ue  ,  qui  ,  pour  la  première 
fois  ,  Tut  repréfentée  au  palais-royal,  coûta  plus  de  500 
îTiille  écus,  Voyex  ks  Mémoires  de  Joly  ^  tomç  Jçf» 
pa§.  j. 
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M  térleur  de  fon  domeftique ,  occupé  de  baga- 
j>  telles ,  d'oifeaux  ,  de  finges ,  d'ameublemens , 
«  de  bijoux  ;  jamais  on  ne  l'en  tiroit  qu'il  ne 
i)  montrât  de  l'humeur.  Cependant  ^  dit  Lenet, 
?>  peu  d'hommes  font  aujfi  maîtres  de  leur  efpr'it 
j)  qu'il  reçoit  du  Jîen  ;  mais  la  duchefle  d'Eftrées 
»  difoit  qu'il  n'étoit  capable  de  bien  juger  des 
»  chofes  que  dans  la  médiocre  fortune.  Enfin , 
î)  un  défaut  très-eflentiel  dans  un  minière, 
«  c'eft  qu'on  favoit  qu'il  ne  falloit  que  lui  faire 
«  peur  pour  obtenir  de  lui  ce  qu'on  vouloir. 
»  Faites  du  bruit  ,  difoit  le  cardinal  de  Ste, 
»  Cécile ,  fon  propre  frère ,  il  accordera  tout.  <t 

L'iîiftorien  remarque  ailleurs,  que  Mazarin 
laiiTa  une  réputation  d'habileté  équivoque  ,  de 
forte  que  c'eft  encore  un  problème  de  favoir 
s'il  fut  grand- minière,  ou  s'il  fut  feulement  heu- 
reux; ti  problé.-ne  ,  continue- 1- il  fort  judicieu- 
))  fement ,  peu  difficile  à  réfoudre  pour  quicon^ 
3)  que  ne  croit  pas  volontiers  que  le  bonheur 
î>  le  foutienne  conflamment  fans  capacité.  En 
?>  général ,  on  fe  perfuada  qu'il  dut  fa  puif- 
»  fance  moins  au  génie  qu'à  l'adrelTe.  Donne:^- 
î>  mol  le  roi  de  mon  côté  deux  jours  durant^  difoit 
>»  le  cardinal  de  Retz ,  6»  vous  verre^  fi  je  ferai 
î)  embarraffé.  Mazarin  l'eut  pendant  tout  fon 
w  miniftere,  &  il  eut  de  la  peine  à  réufîir,  _ 
»>  Richelieu  fut  fans  celTe  obligé  de  lutter  con- 
»  tre  fon  maître  ,  &  il  paroiffoit  commander 
»  aux  événemens.  Cette  différence  fixe  Topi- 
»  nion  qu'on  doit  avoir   des  deux  minières.  « 

Voyons  l'idée  que  M.   Anquetil    donne  du 
fameux  coadjuteur,  d'après  ce  prélat  même. 
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yy  Gondi ,  qui,  dans  fes  mémoires,  s'eft ,  en 
»>  quelque  forte  ,  confeffé  au  public ,  dit  que 
w  depuis  le  28  mars  1648,  jufqu'au  25  août 
».  fuivant ,  il  dépenfa  36  mille  écus  ,  qui,  (e- 
»  Ion  le  cours  aéluel  de  nos  efpeces  ,  paffent 
»>  200  mille  liv. ,  pour  fe  faire  des  partifans. 
»>  Il  ajoute  que,  dans  Tintention  de  s'attirer 
»  Tefiime  &  la  confiance  du  public  ,  il  voyoit 
»>  fouvent  les  curés  de  Paris  ;  qu'il  les  appelloit 
»  à  fa  table  ,  &  les  confultoit  fur  le  gouver- 
»  nement  de  fon  diocefe.  Il  Te  monrroit  fort 
M  zélé  pour  la  décence  du  culte  ,  pour  la  pompe 
«  des  cérémonies,  les  meffes  d'éclat,  les  fa- 
»>  luts ,  les  procelTions  :  il  afiiftoit  à  tout ,  of- 
»  ficioit  fouvent  lui-même ,  Si  prêchoit  dans  la 
»  cathédrale,  les  couvens  &  les  paroiffes;  ce 
»  qui  lui  donnoit  un  merveilleux  crédit  parmi 
»  le  peuple.  Gondi  raconte  avec  un  air  de 
j>  complaifance  j  que  ces  occupations  graves  ne 
»  Tempêchoient  pas  Je  fréquenter  les  cercles 
»  où  il  faifoit  fa  cour  aux  dames  avec  fuccès , 
*>  &  que  les  voiles  de  la  nuit  couvroient  quel- 
j>  quefois  des  rendez-vous  dont  les  affaires 
»  n'étoient  pas  le  principal  objet.  11  peint  au 
w  naturel  fa  conduite  dans  les  conventicules  , 
»>  où  il  fe  trouvoit  avec  les  jeunes  confeillers; 
»  conduite  artificieufe  &  féduifante.  Le  coacîju- 
>»  f^ur  les  atfaquoit  par  les  fentimens  d'honneur 
»  &  de  patriotiTme.  Ils  fe  dévoient ,  difoit-il, 
»>  au  falur  des  peuples,  dont  ils  étoient  l'uni- 
»  que  reffource.  Le  .prélat  plaignoit  ce  peuple 
»  gémiffant  fous  le  poids  des  impôts ,  les  ar- 
»>  mées  mal   payées  &  foufFrantes  ,  le  clergé 
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»  opprimé,  la  ncblefTe  vexée,  le  commcrc® 
»  languiffant ,  la  gloire  de  la  nation  expofé® 
j>  par  l'aveugle  prévention  de  la  régente  e|J 
i>  faveur  de  Ton  minière.  Gondi  reconnoît  qu'" 
»)  avoit  de  grandes  obligations  à  la  reine.  Ell^ 
M  l'avoit  nommé  coadjuteur;  mais  elle  lui  refufa 
î>  le  bâton  de  gouverneur  de  Paris ,  qu'il  vou- 
»»  loir  joindre  à  la  crofTe.  Souvent  elle  lui  avoit 
»  fait  fentir  qu'elle  défapprouvoit  Tes  préten- 
»  tions ,  fa  vanité ,  &  que  fa  régulariré  exté- 
»  rieure  ne  lui  en  impofoit  pas,  comme  au 
»>  peuple.  Enfin  ,  elle  donnoit  ouvertement  la 
i>  préférence ,  dans  fa  faveur ,  au  cardinal  Ma- 
»  zarin.  Ces  griefs  altérèrent  confidérablement 
»  U  reconnoiiTance  du  jeune  prélat ,  s'ils  ne  la 
»  détruifirent  pas    enriéremenr.  Cependant,  il 

V  infinue  qu'il  auroit  pu  refter  fujet  foumis  , 
j>  fans  Jes  confeils  de  Laigues  ,  Saint- Ibal  , 
j)  Montrefor ,  fes  parens  ,  qui  l'irritèrent  & 
»  foufÏÏerent  le    feu  ;    mais  il    convient   qu'ils 

V  trouvèrent  les  matières  bien  préparées  ,  de 
5>  forte  que,  de  fon  aveu,  &  pour  appeller 
i>  les  chofes  par  leur  nom,  Jean-François-Paul 
»>  de  Gondi ,  archevêque  de  Corinthe ,  &  coad- 
»>  juteur  de  Paris,  étoit  un  ingrat,  un  fac- 
»>  tieux  ,  un  brouillon  ,  un  homme  déréglé , 
»  un  ambitieux,  un   hypocrite,  (*)  à  qui  il 


(*)  Joly  finit  le  récit  de  la  vie  licencieufe  du  car- 
dinal de  Retz,  par  cette  réponfe  du  prélat  aux  repro- 
ches de  fon  confident  :  Mon  pauvre  ami  ,  tu  perds  ttn 
tems  k  me  prêcher.  Je  fo/is  bien    qne  je   ne  fuis  qu'un 
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n  n'a  manqaé  que    de  pouvoir  jettcr  dans  les 
»  affaires  une  étincelle  de  fanatifme ,  pour  em- 
V  brafer  tout- le  royaume.  " 
■    -On  fait,    &   M.    Anquetil   le   rappelle   ail- 
leurs ,  que ,  fur   la  fin  de   fa   vie ,  le  cardinal 
de   Retz  étoit   un    autre  homme ,    tranquille  , 
modéré,  exaâ:  à  Ton  devoir.  Mme.  de  Sévigné, 
qui  étoit  de  fa  fociété ,    en   fait  dans  une  de 
fes  lettres  un  grand  éloge.   Il  fut  trèsregretté 
de  fes  amis  ,  de  ks   domeftiques  &  des  pau- 
vres. 

A  la  tére  du  premier  volume  ,  M.  Anque- 
til a  placé  des  obfervations  fur  tous  les  ou- 
vrages cités  dans  Vlntrigue  du  cabinet.  Sa  criti- 
que y  prend  toujours  une  forme  agréable  & 
piquante.  Il  s'amufe  quelquefois  des  auteurs  ri- 
dicules, &  entr'autres  d'un  certain  de  la  Serre  ^ 
dont  il  rapporte  des  paffages  très-plaifans.  A 
Toccafion  de  l'entrée  de  la  reine  mère  de  Louis 
XIII  dans  les  villes  des  Pays-Bas  ,  cet  auteur 


coquin  ;  mais  ,  malgré  toi  &  tout  le  monde  ,  je  le  veux 
être  j  parce  que  j'y  trouve  plus  de  pîaijîr.  Je  fais  que 
vous  êtes  trois  ou  quatre  qui  me  connoijfei  &  méprife{ 
dans  le  cœur;  mais  je  m'en  confole  par  la  fatisfac- 
tiûu  que  j'ai  d'en  impofer  à  tout  le  rejie  du  monde, 
Tar  votre  moyen  même  ,  on  y  eji  fi  bien  trompé,  Sr 
ma  réputation  efi  fi  bien  établie  ,  que  quand  vous  vou- 
drie{  défahufer  les  gens  ,  vous  n  en  ferie^  pas  crus  ;  ce 
qui  me  fuffit  pour  être  content  de  vivre  à  ma  mode. 
Voyez  les  Mémoires  de  Joly,  2e.  partie.  Ces  Mémoi' 
res  confirment  bien  le  proverbe  ,  <jue  nul  homme  n'eji 
héros  pour  Jon  valet-de-chambre. 
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décrit  ainfi  les  réjouiffances  qui  fignalerent  (on 
entrée  dans  Anvers.  »  L'étonnement  me  faifit 
i>  de  Yoir  la  terre  toute  en  armes,  l'air  tout 
»  en  fumée,  &  l'onde  toute  en  feu.  Quel  pro- 
n  dige  encore  1  La  terre  tremble  de  joie ,  le 
>r  feu  brûle  dans  l'eau  ,  épris  de  fon  amour  ; 
i>  l'eau  brûle  dans  fes  flammes  amoureufes, 
n  &  l'air  qui  remplit  tout ,  fe  trouve  rempli 
»  lui-même  de  réjouiflance.  En  quittant  cette 
»  ville ,  tout  le  monde  en  paroiffoit  û  trifte , 

M  que  la  magnificence  en  portoit  le  deuil 

»  Ma  plume  vole  trop  haut ,  s'écrie- 1- il  en  fi^ 
n  niffant  fon  récit  ,  je  commence  déjà  à  la 
»  perdre  de  vue  ;  tellement  que  pour  expier 
»  le  crime  de  fa  témérité ,  j'adreffe  mes  vœux 
»  au  filence.  « 

Voici  ce  que  dit  l'auteur  des  Mémoires  de 
M.  L,  (  Lenet  )  confeilUr  d'état ,  contenant  Phif- 
toire  des  guerres  civiles  des  années  164^  &  fui- 
vantes  ,  &c. 

M  Lenet,  étoit  attaché  de  bonne-foi  au  prin- 
«  ce  de  Condé  ,  dont  il  croyoit  la  caufe  bon- 
«  ne  :  il  paroît  que  fes  mémoires  ne  lui  ont 
V  pas  coûté  beaucoup  à  écrire.  Le  ftyle  en  eft 
»  très-négligé.  Le  commerce  des  grands ,  avec 
»  lefquels  il  vécut  toujours,  n'altéra  pas  fa 
«  franchife  :  comme  il  fe  loue  volontiers,  il  fe 
»  donne  aulTi  le  tort,  quand  il  croit  l'avoir. 
M  Après  les  troubles,  il  conferva  du  crédit  à 
3>  la  cour  ,  où  il  pafToit  pour  homme  à  ref- 
n  four  ces  &  à  expèdiens  :  cette  réputation  lui 
i>  valut  une  confidence  ,  qu'il  raconte  alTez 
M  plaifamment ,  page  3^6  du  fécond  volume- 
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))  Un  fdgneur  Efpagnol  avoit  époufé  en  Fran- 
»  ce  une  jeune  veuve,  qui,  trois  mois  après 
9)  fon  mariage,  sapnerçu»  qu'elle  étoit  dans  le 
»  cas  de  défirer  l'ablence  de  fon  mari  ;  mais 
ï>  i'Erpagnol  pafîionné  pour  fa  femme  ne  la 
»>  quittoit  pas.  Elle  s'ouvre  fur  fon  état  à  Le* 
3)  net  ;  il  en  parle  à  rambailadeur  d'Efpagiie , 
}>  celui  ci  à  la  reine-mere  ,  la  reine  au  roi  qui 
n  adopte  l'expédient  fourni  par  Lena  ;  ce  fut 
»  d'enlever  le  mari,  qu'on  mit  à  la  Baftille.  La 
»  femme,  en  époufe  défolée,  fe  retire  chez 
«  l'ambafladeur  d'Efpagne  :  elle  écrit  de  là  à 
s>  fon  mari ,  que  le  chagrin  lui  a  fait  faire  une 
M  fauffe  couche.  Quelques  femaines  après,  le 
«  roi  dit  publiquemerit  à  i'ambaffadeur  ,  que 
j>  c'eft  par  erreur  qu'il  a  fait  arrêter  l'Efpa- 
«  gnol  :  qu'il  vient  de  donner  des  ordres  pour 
I)  le  faire  élargir ,  &  qu'il  le  charge  d'en  aver- 
»  tir  la  cour.  Le  mari  revient  avec  emprefle- 
»  ment  auprès  de  fon  époufe,  qui  fe  conduifit 
j>  très  bien  dans  la  fuite.  Ainfi  ,  dit  Lenet ,  cette 
>j  aventure  grotefque  occupa  deux  rois ,  deux  reines 
9}   6*  un    ambûjfiideur,  « 

Le  quatrième  volume  de  Plntrigue  du  cabinet 
eft  terminé  par  une  lifte  des  députés  des  trois 
ordres  qui  ont  compofé  les  derniers  états-géné- 
raux tenus  en  1614.  On  ne  trou  voit  plus  cette 
lifte  que  dans  le  Recueil  général  des  états  tenus 
en  France  ;  &  ce  livre  eft  devenu  rare. 

Quelques  critiques  ont  obfervé  que  M.  An* 
quetil  a  quelquefois  dérogé  aux  loix  qu'un  goût 
févere  a  confacrées  pour  le  genre  de  l'hiftoire. 
En  général ,  on  peut  lui  reprocher  un  peu  de 
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légèreté  dans  Ta  manière.  Peut-être  feroit  il  auflî 
à  defirer  que  l'auteur  eût  pris  un  titre  moins 
précis  que  celui  d'Intrigue  du  cabinet.  On  ne 
voit  pas  bien  le  rapport  que  peut  avoir  avec 
ce  titre  la  plupart  des  événemens  retracés  dans 
Touvrage.  On  s'attendoit  à  voir  agir  la  politi- 
que &  non  les  payons  ;  &  prefque  toujours 
ce  font  elles  qui  agilTent  dans  Touvrage  de  M. 
Anquetil.  Ces  foibles  tâches  afFoibliflect  quel- 
quefois ,  mais  ne  détruifent  jamais  l'intérêt  ré- 
pandu dans  toutes  les  fcenes  de  ce  piquant  ta- 
bleau. Ce  fruit  des  recherches  favantes  de  M. 
Anquetil  fait  un  honneur  infini  à  cet  eftima- 
ble  hiftorien  ,  dont  la  réputation  étoit  établie 
déjà  fur  les  fondemens  les  plus  folides. 

(  Année  littéraire  ;  Journal  encyclopédique  ; 
Mercure  de  France  ;  Journal  de  littéra^ 
ture,  des  fcitnces  &  des  arts'.  Journal 
de  Paris  ;  Gaictte  univerfUU  de  Hué* 
Mature,  ) 
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EiNLEiTUNG  in  die  Bucherkunde.  lntrodu6îion  à 
la  conno'ijfance  des  livres ,  par  M,  Denis  , 
garde  de  la  bibliothèque  impériale  6»  royale  de 
Garelli.  Seconde  partie  ,  contenant  /'Hiftoire  lit- 
téraire. A  Vienne,  chez  Trattner ,  177S. 
In  -  4to. 

Second      Extrait. 

JURISPRUDEiv    CE, 


o 


N  comprend  ici  fous  ce  nom  la  morale  ; 
le  droit  naturel,  le  droit  civil  &  eccléfiaftique , 
&  la  politique  ou  la  fcience  du  gouvernement 
des  états. 

La  morale,  qui  fe  peut  appeller  auffi  philo- 
fophie  -  pratique  ,  enfeigne  à  bien  vivre  ou  à 
diriger  nos  allions  vers  notre  perfe6lion  &  no- 
tre bonheur  :  elle  a  toujours  été  l'objet  des 
foins  des  légiflateurs  éclairés.  La  divinité  de 
la  morale  de  Moïfe,  qui  eft  fenfible,  fe  trouve 
réduite  en  maximes  faciles  à  retenir  dans  VEc- 
clèfiaflique  ,  les  Proverbes  &  la  Sageffe  :  Sel- 
den  l'a  expliquée  dans  fes  ouvrages,  tels  que 
fon  Jus  natura.  &  gentium  juxta  difciplinam  He- 
hrceorum.  Les  hiéroglyphes  des  Egyptiens  com- 
prenoient  les  principes  de  la  morale.  Les  gym- 
nofophites  &  les  brachmanes  en  étoient  les  pré- 
dicateurs dans  les  Indes,  Pilpai ,  le  Perfe  Loc- 

man. 
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man ,  &  ion  compatriote  Sadi ,  dont  le  Rofa' 
rium  eft  traduir  en  latin  par  Gentius ,  en  al- 
lemand par  Ad,  Olearius  ,  &  en  françois 
par  André  du  Ryer ,  l'ont  couverte  fous  i  e- 
corce  de  la  fable.  Les  Chinois  en  ont  reçu  les 
leçons  de  Confucius  &  de  Mencius ,  dont  les 
jifuites  Couplet,  Noël,  Gaubil,  &  autres,  nous 
ont  communiqué  des  fragmens ,  fok  en  latin , 
ibit  en  françois. 

Chez  les  Grecs,  Socrate  inftruifoit  de  la  mo- 
rale ,  les  Athéniens,  fes  concitoyens  ingrats, 
en  converfant  familièrement  avec  eux.  Entra 
fes  difciples,  Cebès  a  laiffé  ce  qu*on  appelle 
Xlivc;.^  ou  Tabula ,  Platon  des  dialogues  mo- 
raux ,  &  Ariftote  un  ouvrage  fy/îématique  en 
dix  livres  attribués  à  Nicomaque.  Théophrafte, 
à  l'âge  de  90  ans,  a  compofé  fes  beaux  Ca- 
ractères. Les  Stoïciens  ,  fuivant  la  difcipline  de 
Zenon  ,  fe  font  attachés  à  une  morale  auftere 
&  raifonnable  ,  à  l'exception  de  la  fatalité;  telle 
que  celle  du  Manuel  d'Epi6lete,  tandis  qu'Epi- 
cure  a  fuivi  la  plus  commode. 

Sous  les  Romains ,  qui  ont  donne  afyle  à 
toutes  les  feéles,  on  compte  pour  les  princi- 
paux précepteurs  de  morale  ,  Ciceron  dans  fes 
écrits  philofophiques  ;  Seneque  dans  tous  les 
fiens  ;  Plutarque  ,  &  l'empereur  Marc-Aurele 
dans  fes  douze  livres  de  réflexions  ,  traduits 
en  latin ,  par  Gattaker ,  en  françois  ,  par  M. 
&  Mde.  Dacier,  &  en  allemand,  par  Adolphe 
Hofmann.  La  lumière  de  la  révélation  manque 
à  toute  cette  doftrine  des  mœurs. 

La  morale  de  l'évangile  ôi  des  pères  de  ïé^ 
Tome  i^»  I 
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glife  chrétienne  a  été  touchée  dans  la  clalTc 
à^  théologie.  Boëce,  premier  miniftre  de  Théo- 
doric  roi  des  Goths,  a  écrit  V  hvres  De  con.' 
^folatione  phïlofoplii<z  ^  aux  V  &  Vie.  fiecle  dans 
la  prifon  qui  a  précédé  fon  fupplice.  Après  lui 
les  fcholaftiques  ont  changé  la  morale  pratique 
en  difpute  d'école.  M.  Denis  excepte  de  cejte 
cenfure  ,  S.  Thomas  à  caufe  de  fes  LcHiones 
ithlca ,  &  de  Ta  Secunda  fecunda.  Au  renouvel- 
lement des  lettres,  Pétrarque  a  donné  Tes  deux 
livres  Ds  lemediis  utruifque  fortuncz',  Montaigne, 
{qs  Ef[ais  \  Bacon  ,  d'excellentes  vues  dans  les 
livres  Dt  dignitate  &  augmentis  fcientiarum.  En- 
fuite  font  venus,  VUniverfa  phïlofophia.  de  rnorl' 
bîis  de  Piccolômini,  la  Filofofia  morale  de  Te« 
foro ,  le  Traité  de  morale  de  Malebranche ,  les 
EJfais  de  Nicole,  les  Maximes  morales  du  duc 
de  la  Rochefoucauld  ,  le  traité  de  VUfage  des 
pjjjions  de  Senault,  les  Caraâeres  ou  Mœurs  de 
ce  fiicle  de  la  Bruyère  ,  \ Ars  femper  gaudendi 
de  Sarafa ,  les  Confeils  de  la.  fagejfe  ^  les  Leçons 
de  la  fageffe^  &  quantité  d'autres  écrits  de  l'abbé 
de  Bellegarde ,  du  marquis  de  Caraccioli  (k 
des  jéfuitts  Roys  &  Steinkellner. 

M.  Denis  prétend  qu'il  faut  convenir  que  les 
Proteftans  ont  été  plus  Teigneux  de  traiter  la  mo- 
rale méthodiquement.  On  a  d'Hornejus,  Ethica. 
feu  doârina  civilis  de  moribus  ;  de  Chrift.  Tho- 
mafius,  une  Introduction  à  la  théorie  &  à  la 
pratique  de  la  morale  en  allemand  ;  de  Budée  , 
Elementa  philofophicz  praélicas  ;  de  Hutchefon  , 
en  anglois ,  un  lyflême  de  philofophie  moral» , 
deBaTêdow,  une  philofophie  pratique  pour  tous 
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les  étars ,  en  allemand  ,  fans  compter  les  livres 
de  Daries  ,  de  Fergufon  ,  de  Mejer,  de  Gel- 
lert  &  de  Wolf,  de  Crufius,  de  Spalding  ^ 
de  Hartmann  ,  plufieurs  morceaux  de  Baiim- 
garten  &  de  Moshelm  ,  &  les  Ejfjis  de  morale 
de  la  Placette. 

Les  principes  du  droit  naturel  font  répandus 
dans  Platon,  Arirtote,  &  particulièrement  dans 
les  Offices  de  Cicéron.  Raymond  deSebonde, 
en  les  réunifiant  dans  fa  Theologia  naturalis , 
s'étoit  acquis  une  grande  vogue,  quand  Gro- 
tius  a  fait  paroître  fon  fameux  ouvrage  De 
jure  hilU  6*  pacis ,  à  l'occafion  duquel  l'élec- 
teur Palatin  Charles  Louis ,  fonda  dans  l'uni- 
verfité  d'Heidelberg ,  la  première  chaire  de 
droit  naturel,  à  laquelle  il  nomma  PufFendorf, 
qui  a  travaillé  à  perfectionner  cetre  fcience 
par  fes  livres  De  jure  naturcz  6»  geraium,  &L  De 
•fficio  hominis  &•  civis  ,  que  Barbeyrac  a  tra- 
duits &  commentés,  malgré  les  contradldions 
qu'ils  ont  effuyés,  comme  ceux  de  Grotius.  En- 
viron dans  le  même  tems  ,  Hobbes  a  enfanté 
fon  pernicieux  traité  De  cive  ,  réfuté  vigou- 
reufement  par  Cumberland ,  auffi  Anglois ,  dans 
fa  Difquifitio  de  legibus  naturcz.  Thomafius  ,  dans 
fes  Injlitutlones  jurifprudenncz  divïna  ,  a  fuivi  Puf- 
fendorf ,  &  établi  depuis  fes  propres  principes 
dans  les  Fundamenta  jurîs  naturcz  &  gentium.  La 
mora'e,  devenue  chaque  jour  de  plus  en  plus 
méthodique,  a  été  éclaircie  encore  jufqu'à  cet 
âge  par  la  Jur'ifprudentïa  naturalis  de  Gundling, 
les  Exercitationes  juris  natures.  &  gentium  de  Koeh- 
kr ,  le  Jus  natura  6*  ^entium  de  Heineccius,  \c 

1  a 
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Jus  natura.  methodo  mathematicâ  fenra6iatum  de 
,"WoIf ,  les  Principes  du  drùit  de  la  nature  &  des 
gens  de  Burlamaqui  ,  &  le  Droit  de  la  nature 
&  des  gens  de  Vattel ,  tous  deux  Genevois  ; 
îes  Inflitutiones  jurifprudentiiZ  univerfalis  de  Da- 
ries ,  avec  les  notes  de  Gunner  ;  le  Jus  natura, 
d'Achenwall ,  &  d'autres  traités  de  Claproth  , 
de  Nettelbladt,  &c. 

Comme  les  auteurs  Proteftans  ne  font  pas 
à  croire  en  tout ,  Schwarz  s'eft  efforcé  de 
bien  mériter  des  écoles  catholiques  par  fes 
Jnflitutiones  juris  natures.  &  gentium  ,  de  même 
que  Martini  par  fes  Pojîtiones  &  exercitationes 
de  lege  natjurdli ,  l'un  &  l'autre  jéfuites. 

La  plupart  des  écrivains  tant  Catholiques 
que  Proteftans ,  ayant  lié  enfemble  le  droit  de 
la  nature  &  celui  des  nations  en  général ,  on 
cite  feulement  ici  l'ouvrage  de  Wolf  j  dans 
lequel  il  diftingue  foigneufèment  le  droit  des 
gens  raifonnable  ,  du  volontaire  ,  du  conven- 
tionnel &  de  la  coutume  ,  avec  la  tradu£l:ion 
françoife  que  Luzac  a  faite  de  fon  droit  de 
la  nature  &  des  gens.  Quant  au  droit  parti- 
culier des  gens  ,  il  y  a  plus  d'ouvrages  à 
mentionner  :  par  exemple,  le  Mare  lihemm  de 
Grotius  ,  dans  lequel  il  défend  la  liberté  du 
commerce  des  mers ,  &  le  Mare  daufum  de 
Selden ,  d'un  fentiment  oppofé  ;  le  traité  De 
commercUs  de  Tribbechovius  ,  celui  De  modis 
componendi  gentium  controverfias  de  MuflEUS, 
celui  de  Conring  De  fœdcribus ,  rambajfadeui  de 
Wicquefort ,  la  manière  de  négocier  avec  les  fow 
ycrains  de  Callieres,  les  négociations  de  Jeaur 
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hîn  ,  les  lettres  d'Offat ,  les  ambafTades  de  Du- 
perron  ,  d'Eftrades ,  &c.  les  traités  De  jure ,  cffi' 
dis  belli ,  &  difcïplinâ  militari  d'Ayala  ,  De  fin" 
^ularicert  aminé  d'Alciat ,  De  jure  pacis  de  Befoldus, 
des  rangs  &  des  préfeances  de  Luning ,  en  al- 
lemand ;  enfin  le  cérémonial  diplomatique  des 
cours  de  l'Europe ,  le  corps  univerfel  diploma- 
tique dj  droit  des  gens ,  avec  le  fupplément 
porté  ju(<ju'en  1738. 

Cette  colleélion  joint  le  droit  des  gens  avec 
Je  politique,  dont  Platon  a  ofé  écrire  le  pre- 
mier dans  fes  X  livres  De  republicâ  &  fes  XI If 
De  legibus;  mais  il  a  été  furpaffé  par  Xénophon, 
dans  la  Cyropédie  ,  le  livre  de  Regno  &  fes 
autres  ouvrages.  Ariftote  s'eft  bâti  un  fy^éme; 
mais  fes  VIII  livres  paroifTent  n'être  venus  à  nous 
que  très'écourtés.  II  ùe  refte  du  tems  des  Ro-; 
joiains  en  politique  que  quelques  petits  traités 
de  Plutarque.  On  en  a  d§s  empereurs  Grecs, 
Bafile  Macedo  ,  Conftantin  Porphyrogenete  & 
Emanuel  Paléologue.  Gille  Romain  ou  Colonne  , 
au  14e.  fiecle ,  compofa  III  livres  De  regimint 
principium  ,  qui  ont  été  imprimés  dès  1473. 

La  politique  a  été  cultivée  dès  le  renouvel- 
lement des  fciences.  Alors  Machiavel  a  publié 
fon  Prince ,  traduit  en  François  par  Amelot,  & 
réfuté  viflorieufement  dans  le  difcours  fur  les 
moyens  de  bien  gouverner,  par  Gentillet;  dans 
le  Saggic  délia  fciocche:;j;a  di  M.  Machiavelli', 
par  le  jéfuite  Luchefini ,  &  dans  \ Examen  du, 
prince  d'une  haute  main.  Bodin  a  donné  VI  li- 
De  republicâ ,  &  Jufte-Lipfe  autant  de  PoUùcorum 
fiye  civilis   doHrina  ;   Campançlla  fa    Monarchie 
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Uifparàca ,  -bâtie  fur  de  mauvais  principes } 
Diego  Saavedra  fa  belle  idea  de  un  jnncipe 
foUtlco  y  chrijliano  ;  le  jèfuite  Gratian  fon  Cri" 
ilcoa  dilon  oraculo ,trdiAuiis  en  plufieurs langues, 
Caftiglione  fon  Cortegiano ,  &.  Dan.  Eremita  fes 
IV  livres  y^ulica  vUic&  civiles  ;  plus  récemment 
Boeder ,  Ces  InfUtutlones  poiukce. ,  &  Seckendorf 
fon  Etat  des  princes  d'AUemagne. 

On  a  commencé  dans  notre  fiecle  de  s'éten- 
dre fur  toutes  les  branches  de  la  politique. 
Voici  les  ouvrages  indiqués  par  M.  Denis, 
comme  ceux  qui  méritent  une  diftinftion  par- 
ticulière :  le  Traité  de  la  police,  de  Delamare; 
Ja  Politique  tirée  de  l'écriture ,  de  Boiîuet;  le  Mi- 
râflre  d'état,  de  Silhon;  la  Prudentia  cor.fulîatoria^ 
de  Friderici  ;  la  Science  du  gouvernement,  de  Real; 
les  Principes  d'un  bon  gouvernement ,  de  Cam- 
pagne ;  ÏE£ai  fur  la  légiflanon ,  dlieiiri  y  les 
Œvres  du  vhilcfwhe  bienfaifant  ^  les  InJUtutions 
politiques  ,  de  Bielfeld;  les  Entretiens  de  Phocyon  , 
de  Mably  ;  la  Politique  de  Wolf  ;  VEfprit  des  loix, 
de  Montefquieu  ;  les  Délits  6»  les  peines ,  de 
Beccaria  ;  V^^mi  des  hommes ,  de  Mirabeau  ; 
Y  Ordre  naturel  &  cjjentlel  des  [ociétés  politiques^ 
de  Mercier  de  la  Rivière;  VEjfai  du  commerce, 
de  Melon  ;  les  Réflexions  politiques  ,  de  Tu  tôt  ', 
les  Intérêts  des  nations  développés  relativement  an 
commerce ,  de  Serionne  ;  les  Elémens  du  corn» 
merce  ,  de  Forbonnais  ;  &  du  même  les  Re^ 
cherches  &  confidérations  fur  les  finances  de  France  ; 
les  Maximes  générales  du  gouvernement  économique , 
de  Quefnai ,  le  premier  économise;  enangloîs, 
la  Political  ceconomy  de  Stewart,  niife  auiïi  en 
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allemand  ;  le  recueil  intitulé  la  Phyjîocratie^ 
ÏEfprit  de  Sully  ,  fur- tout  les  EUmcns  du  com," 
mcrce  ,  de  la  politique  ,  6*  des  finances  ,  de 
Mortimer,  en  anglois  ;  Vlntrodu&ion  générale  à 
t étude  de  la  politique ,  des  finance  &  du  commerce 
de  Beaufobre.  M.  Denis  n'oublie  point  los  oU" 
vrages  allemands  de  Schletwein  ,  de  Boerner 
&  de  Springers  en  matière  de  police ,  d'éco- 
nomie,  &  de  finances,  &  il  en  prend  occafioa 
de  rappeller  qu'en  1763 ,  on  a  fondé  à  Vienne 
une  chaire  pour  les  enfeigner,  occupée  par  M. 
de  Sonnenfels  3  qui  en  a  publié  fes  éîémens, 
entr'autres  importans  traités  ,  Si  qui  a  formé 
des  éieves  capables  de  porter  la  même  fcience 
dans  les  autres  provinces  Autrichiennes. 

Le  droit  civil  de  toutes  les  nations ,  eft 
fondé ,  dans  fa  plus  grande  partie ,  fur  celui 
de  la  nature  &  des  gens.  Sans  contredit,  il 
n'y  en  a  point  de  plus  ancien  que  l'hébraïciue 
^onné  aux  j'aïk  par  le  légifluteur  {upréme, 
&  configné  dans  les  V  livres  de  Moïfe.  La 
Mifcbna  avec  la  trad.îdion  &  les  notes  du 
iraduâeur  ,  ce  que  Seîden  a  écrit ,  De  Synedriîs 
&  prœftBuris  juridicis ,  de'  uxore  cbraicâ  ,  de  fuC" 
cejjionibus  in  bona  defunfîorum  ,  &  le  droit  mo- 
faique  de  Michaelis  ,  achèvent  de  le  faire  con- 
tîoître.  Il  fe  rencontre  quelques  loix  égyptien- 
nes dans  Hérodote ,  &  plus  encore  dans  Dio- 
dore ,  à  quoi  vous  pouvez  ajouter  le  traité  de 
Nicolai ,  De  Synedriis  (sgyptîorum  ,  illorumque  legi- 
bus  infignioribus.  La  Grèce  peut  fe  vanter  d'avoir 
eu  de  fameux  légiflateurs  ,  à  Sparte  ,  le  févere 
Lycurgue  ,  à  Athènes ,  Dracon,  encore  plus  fé- 
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vere  ,  qut  ftatua  la  peine  de  mort  contre  Toi» 
fiveté  ,  &  Solon,  plus  modéré.  Cragius  a  laiffé 
IVlivres,  De RepuhUcd Lacœdemoniorum^&i  Meur- 
Hus  ,  fa  Themis  Attica  ,  que  Gronovms  a  admis 
ensemble  dans  fon  Thefaurus  antiquitatum  rrtZ' 
aanim. 

Macrobe,  L.  lïl.  Saturnal.  C.  îî.  a  confervé 
un  petir  fragment  des  loix  romaines  fous  les 
rois;  il  en  refte  pliifjeurs  dans  les  Antïq.  Rom. 
de  Denis  d'Haï i car naiT^;  Anioine  Auguftin  en 
a  recueilli  d'autres  dans  fon  traité  De  legihus 
&  S.  C.  Rom.  que  Grsevius  a  incorporé  dans 
fon  Thefaurus  antiquît.  rom.  Les  confuls  ayant 
fuccédé  aux  rois  dans  la  puiffance  légiflative , 
il  y  eut  entre  les  patriciens  &  les  plébéiens  , 
des  dilTeRfions ,  qui  obligèrent  d'envoyer  en 
Grèce ,  afin  d'en  rapporter  les  loix  dont  ori 
forma  un  code ,  propre  à  la  république  ,  en  les 
accommodant  à  fa  fituation.  Ce  fut  pour  la 
rédiger,  qu'on  créa  les'décemvirs  ,  qui  les  ré- 
duifirent  en  douze  chapitres,  qu'on  grava  fur 
l'airain.  Cicéron  eftimoit  plus  ce  petit  livre  que 
Jes  bibliothèques  de  tous  les  philofophes.  L.  L 
deOrat.  Gravina  ,  dans  fes  Origines  juris  civilis^ 
Godefroi ,  dans  fes  IV  Fontes  J.  C.  &  le  baron 
de  Locella  ,  dans  fes  trois  elTais  Ad  illuflran- 
das  ieges  XII  fabularum  ,  par  lefquels  il  a  pris 
congé  du  collège  Théréfien ,  ont  tous  trois 
éclairci  le  peu  qui  nous  refte  de  ces  loix  écri- 
tes dans  le  langage  grofîîer  du  tems ,  Tan  de 
Rome  30J.  Sur  ces  loix  &  les  poftérieures  , 
jufqu'à  Augufte,  on  recommande  les  XI  livres 
de  Sigonius,  Dj  antiquo  jure  popuU  J^om.aniy  & 
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jufqu'à  Juftinien   la  Jurifprudentia  vêtus   anîejuf', 
tiniana ,  de  Schulting. 

Théodofe  Je  jeune  a  le  premier  compilé  un 
cod«,  dans  lequel   il  a  fait   entrer  les  ordon- 
nances du  Grand  Conftantin.  Ce  code  a  fervi 
de  loi    aux   Oftrogoths   en  Occident,  &  aux 
Wandales  en  Afrique.  Il  y  en  a  une  rare  édi- 
tion en   3  vol.  in-folio,   à  Leyde,   1665  ,  avec 
les  commentaires  de  Godefroi  ;  &  Ritter  en  a 
auffi  procuré  une  à  Leipzig  en   1745  ,  qu'il  a 
accompagnée   des  ordonnances  des    empereurs 
iuivans ,   fous  le  nom    de  novelles.    Ce  droit 
a  valu  dans  une  partie  de  l'Occident,   une  au- 
tre partie  ayant    adopté  le    corps    de    droit , 
auquel  Juftinien  a   fait  travailler  l'an   529  & 
Aiiv.  &   dont  on  loue  les   éditions  in-folio.  & 
în-Svo.  de  Simon  Van  Leuwen  avec  les  nores 
de  Godefroi ,    &  l'édition  in-4to.  de  Freyefle- 
ben    pour  rufage  claffique.    Au   IXe.    fiecle , 
l'empereur  Léon-le-Sage  ,  ^  fon  fils  Conftantin 
Porphyrogenete ,  compoferent  de  ces  loix  tra- 
duites en  grec  ,  un  recueil  en  foixante  livres  , 
fous  le  titre  à' Ordonnances  royales  ,  que  Fabrot 
a  fait  imprimer  à  Paris  en   1647,  en  VII  vol, 
in  folio,  avec  une  traduclion  latine, 

L'Allemand  Werner  fonda  au  Xlle.  jfiecle  , 
à  Bologne  ,  la  première  école ,  où  l'on  ait  en- 
feigné  le  corps  de  droit  de  Ju.linien.  Bulgarus, 
Martinus  &  Azo  ,  florirent  fous  lui,  Accurfius 
s'éleva  au  Xllîe.  fiecle ,  &  efl  regardé  comme 
le  père  des  glofTateurs.  Les  glofes  obtinrent 
«ne  autorité  pr^fque  égale  au  texte.  Au  XlVe.  fie- 
cle 5  Bartole  à  la  tête  des  commentateurs ,  ap- 
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porta  dans  le  droit  les  fubtilités  de  la  dialecti- 
que. Ses  principaux  difciples  furent-  Baldus , 
JVlaynus  ,  Berrachinus.  Le  XVIe.  fiecle  donna 
milTance  aux  écoles  d'Aîciat  &  de  Cujas ,  qui 
firent  ufage  de  Ja  critique,  de  la  philologie, 
&  fLii virent  le  goût  des  plus  fameux  jurifcon- 
fliltes ,  en  quoi  ils  ont  été  imités  par  Antoine 
Anguflin  ,  Baudouin  ,  BrilTon  ,  Brunnemann  , 
Bynkershoeke ,  Doujat  ,  Duaren  ,  Denis  & 
Jacques  Godefroi ,  Haloander  ou  Hofmann  , 
qui  a  le  premier  fait  imprimer  les  pandeftes , 
Hottomann  ,  Tiraqueau,  Vinnius,  &  beaucoup 
d'autres,  qu'il  feroit  trop  long  de  nommer, 
dont  on  a  des  commentaires  fur  toutes  les 
parties  de  Juftinien  ,  des  Syjîemata ,  Decifwnes , 
Co^'fiUa  ,  Antiquïtates  ,  Lexica  juris  ,  des  intro* 
durions,  &  une  foule  de  differtations.  Il  faut 
confulter  fur  tous  ces  jurifconfuîtes ,  la  der- 
nière édition  de  la  Bibllotheca  juris  de  Struve,  & 
Y Ap-aratiis  jurifprudentiœ littcrarius  de  Heumann. 
On  peut  prendre  une  idée  du  plus  ancien 
droit  non  écrit  des  Germains,  dans  ce  qu'en 
rapportent  Céfar  ,  Me!a ,  &  Tacite.  Il  fembîe 
que  la  loi  falique  ait  été  leur  plus  ancienne 
loi  écrite.  La  féconde  a  été  celle  des  Riouai- 
res  ,  pour  les  peuples  fitués  entre  Je  Rhin, 
l'Efcaut  &  la  Meufe.  Au  Ve.  fiec'e ,  le  roi 
Gondebaud  donna  une  loi  aux  Bourguignons  3 
connue  fous  le  nom  de  Lex  Gundobada  ;  le  roi 
Théodoric,  fon  édit  aux  Oftrogots;  &  Euric, 
fes  ordonnances  a\ix  Vifigoths ,  tous  mêlés  de 
droit  romain.  Les  loix  allemandes,  bavaroifes , 
frifones  &  lombardes  fuivirent,  puis  les  capi- 
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tulaires  des  rois  de  France,  depuis  Childebert, 
jufqu'à  Louis  II ,  recueillis  par  Baluze.  Ces 
loix  ,  en  commençant  par  la  ialique  ,  fe  trou- 
vent dans  les  Libri  ori^inum  ac  germanicarum  an- 
îiquitatum  de  Herold ,  auteur  mort  au  feizieme 
fiecle,  fur  lequel  Barre  3  dans  fa  préface  de  l'hif- 
foire  d'Allemagne,  a  commis  une  erreur,  en 
difant  Hyrold  ^  auteur  beaucoup  plus  aucun  que 
le  cinquième  fiecle.  Lindenbrog  a  donné  un  recueil 
plus  complet  de  ces  mêmes  loix,  dans  fon 
Codex  lepum  antiquarum ,  qu'il  a  accompagné 
d'un  glolTaire.  Sans  wler  d'une  infinité  de  cou- 
tumes particulières  &  locales,  le  droit  faxon  , 
Sachfenf-ie^el\  a  été  imprimé  pour  la  première 
fois  à  Bafle ,  en  1474,  &  dernièrement  en 
1732,  à  Leipzig.  Le  miroir  de  Souabe  efl: 
complètement  dans  le  Thefautus  antiquitatum  teU' 
lonicarum   de   Schilter, 

Dumoulin,  lUbuffe,  Fontanon  &  d'autres^ 
ont  recueilli  les  ordonnances  des  rois  de  France  , 
depuis  les  capiîulaires.  Sur  les  loix  d'Eipagne  , 
confulrez  Sncra  themidis  Hip\  arcana.  Hanov* 
1703.  Pour  les  Anglois,  "Wilkins  en  172 1  , 
a  donné  le  meilleur  recueil  de  leurs  plus  an« 
ciennes  loix.  Leur  grande  charte  a  été  com- 
mentée par  Howel  ,  dans  1  édition  d'Oxford  , 
de  1660.  Pulton  ,  &  non  pas  Pluton  ,  comme 
il  eft  dans  la  Bib.  juris  de  Struve,  Jenée  1725  , 
pag.  89  y  €i  dans  la  table,  traite  du  nouveau 
droit  anglois  ;  on  peut  voir  auiîi  les  flatuts 
depuis  la  grande  charte ,  jufqu'à  la  dixième 
snnée  de  George  lîl ,  en  10  vol.  in-4îQ.  1770. 
He/lenius  a  publié  les  anciennts  loix  de  Suéde 
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en  1614  ,  fous  le  tirre  de  Leges  fueeorum  gotho- 
rumque ,  comme  Kloot ,  les  nouvelles  dans  le 
Spéculum  jurifp.  fuecicce.  .Les  anciennes  &  nou- 
velles loix  du  Danemarc ,  font  dans  le  Codex 
de  Chriftian  V,  de  1633.  Pour  les  Polonois , 
Zalafzowski  a  fait  imprimer  en  1701  ,  ie  Jus 
regni  Polonia.  M.  Denis  ne  parle  point  de  la 
nouvelle  légifîation.  Par  ordre  de  Ùladiflasll, 
Verboeck  a  recueilli  pour  les  Hongrois ,  le 
Tripartium  opiis  jurïs  conjuetudinarii.  A  l'égard 
des  îoix  des  autres  états,  &  de  leurs  commen- 
tateurs &  praticiens,  M.  Denis  fe  contente  de 
renvoyer  à  Struve  &  à  Heumann  ,  déjà  cités , 
&  à  l'Encyclopédie  de  jurifpriidence  de  Schott. 
Chez  toutes  les  nations  qu'on  vient  de  men- 
tionner ,  les  loix  criminelles  conftiriient  une 
partie  de  leur  droit.  En  Allemagne,  elles  ont 
été  fouvent  bizarres  ,  &  qui  pis  eft  ,  quelque- 
fois arbitraires ,  quand  Charles-Quint  y  a  in- 
troduit fon  ordonnance  en  1532  ,  fans  préju- 
dice des  louables  ufages  des  pays.  Elle  a  été 
commentée  par  Ludovici ,  Beyer  ,  Krefs ,  & 
Boehmer  dans  fes  Meditationes  in  confl.  crlm, 
Carolinam.  Lqs  Opéra  crlmînalia  de  Farinacius,  la 
Jurîsprudentîa  criminalis  de  Muller ,  le  Corpus 
jurîs  criminalis  de  Boehmer,  font  du  nombre 
des  ouvrages  fyftématiques.  Les  Racemationes 
eriminal.  definitionum  de  Tabor  ,  les  Elc6îa  jurifpr, 
criminalis  de  Berger,  appartiennent  au  genre 
des  avis.  La  pratique  des  difFérens  pays  peut 
fe  voir  dans  Carpzov,  Pratica  criminalis  pour  la 
Saxe  ,  dans  \' Introduflio  in  procejfum  crimin.  Lu- 
nebur^.  de  PufFendorf ,  dans  le  Codex  criminalis 


SEPTEMBRE,  1780.  loy 
Iherefianus  pouf  l'Autriche ,  &c.  Granz  traire 
de  la  defenfe  des  acculés  dans  fa  Defenfio  reo" 
rum.  Chaque  crime  a  eu  Tes  écrivains.  Lejé- 
fuite  Spée  ,  dans  la  Cnuùo  criminalis  ,  a  montré 
le  peu  de  fondement  des  procès  intentés  avx 
forciers  ,  ainfi  que  Thomafius,  dans  fa  DiJ/èr- 
tdtio  de  origine  &  p^ogrejfa  procejfus  inqul/itorii 
Contra  fagas.  On  a  Doepîer  fur  les  peines, 
Zanger  de  torîuris  reorum.  Wildvogel  défend  la 
torture  dans  fon  traité  ,  De  arbhrio  judïcis  cîrca 
torturam  ;  Thomafius  la  rejette ,  &  Sonnenfels 
avec  elle  auffi  la  peine  de  mort.  Il  ne  faut  pas 
négliger  les  Pretnotïones  de  origine  ,  progrefja  (^ 
naiura  jurifpr.  criminalis  de  Hoffmann ,  RÏ  fa 
differtation  De  injîgnioribus  defeflibus  jurifpr.  cri", 
mlnalis. 

Ce  qu'il  y  a  de  loix  féodales  dans  les  ca* 
pitulaires,  témoigne  que  les  François  &  les 
Allemands  ont  eu  des  premiers  un  droit  féo- 
dal. Thomafius  publia  en  1708,  les  Sele^afeu-i 
dalla  ,  qui  comprennent  auffi  le  Fétus  autor  de 
heneficiis,  Zobel  a  mis  au  jour  le  premier , 
avec  une  glofe  ,  le  droit  féodal  de  Saxe  ,  non 
en  1589  ,  comme  Struve  le  paroît  dire,  mais 
dès  1537,  à  Leipzig,  in-folio.  Le  droit  féodal 
allemand  ,  qui  contient  les  ordonnances  de 
Charlemagne,  &  des  princes  fuivans,  a  été  re- 
donné par  Schilter ,  à  Strasbourg  1697  ,  in'4to, 
Hugolin  a  rédigé  le  droit  féodal  des  Lombards  , 
en  deux  livres,  qu'on  nomme  Confuetudines  feu- 
dorum.  Voyez  les  à  la  fin  du  Corpus  jur.  aves 
les  notes  de  Godefroi.  Colurabinus  eft  auteur 
de  la  glofe ,  la  plus  eflimée  fur  ces  Confuetu-^ 
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ilines ,  qui  dominent  en  Allemagne ,  avec  clî» 
verfes  modifications  ,  malgré  que  Mincuccius  , 
Baraterius,  &  Cujas  aient  erfayé  d'en  intro- 
duire d'autres.  Les  auteurs  fur  les  fiefs  font 
partagés  en  fept  fortes  :  les  premiers ,  comme 
De  afHicTcis  j  &  Alvarottus ,  font  les  interprètes 
des  loix  lombardes  :  les  féconds ,  ceux  qui  ont 
traité  des  fiefs  des  différens  di{îri(5is  de  l'Alle- 
magne ,  à  la  tête  defquels  on  place  le  traité  de 
Ludwig  ,  De  jure  cUentelaii  germanorum  :  les 
troifiemes ,  ceux  qui  traitent  du  droit  féodal 
des  nations  étrangères ,  &  dont  la  multitude 
eft  fi confidérable  ,  qu'on  renvoie,  fans  en  nom- 
mer aucun  ,  à  la  Bihiiotheca  juris  de  Struve ,  & 
2U  Nomenclator  fcriptorum  juris  feud.  de  Mauri- 
eius ,  ainfî  que  pour  prendre  connoiiTance  de 
la  plupart  des  autres  :  les  quatrièmes ,  ceux 
^ui  ont  réduit  le  droit  féodal  en  fyftême,  com- 
me Struve,  dans  fon  Syniagma  juris  fcud.  :  les 
cinquièmes ,  ceux  à  qui  l'on  attribue  fpéciale- 
ment  la  qualité  de  feudiftes ,  à  caufe  de  la 
groffeur  de  leurs  ouvrages,  comme  Rofen- 
thas,  Defeudis  :  les  cinquièmes  ,  ceux  qui  ont 
écrit  fur  des  matières  particulières  de  droit  : 
&  fîxiemement ,  ceux  qui  dirigent  la  procé- 
dure féodale  ,  comme  l'introduélion  de  Ludo- 
vici ,  à  la  procédure  féodale.  Voyez  encore 
T  Apparatus  jurifprudenticz  Uturarius  de  Heumanri. 
Le  drdit  eccléfiai^ique  ou  canonique  eft  un 
recueil  de  réglemens  qui  déterminent  les  de- 
voirs &  les  droits  des  ChrétienSo  Quand  1  e- 
glife  a  joui  de  la  pais;  elle  a  pu  dreiTer  fes 
canons  de  difcipline,  àoùi  k  nombre  s'eft  aug- 
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gmenté  avec  le  tems.  La  Biblïotheca  juris  can. 
veteris  de  Voël  &  Juftel  en  deux  vol.  in-folio, 
Paris,  1661 1  contient,  outre  le  CoJex  canonum^ 
en  grec  &  en  latin  ,  les  plus  anciennes  collec- 
tions de  canons.  Beveregius  a  donné  le  code 
des  Grecs  jufqu'au  IXe.  fiecle,  fous  le  tirre  de 
Pande6î(Z  canonum  SS.  avofloîorum  &  conciliorum. 
db  ecclefiâ  gracâ  receptorum,  avec  les  commen* 
taires  de  Balfamon ,  de  Zonaras,  &  d'Ariftene, 
Au  commencement  du  Ville,  fiecle  on  répan- 
dit une  nouvelle  colleftion  de  canons  fous  le 
nom  d'Ifidore  ,  qui  en  a  impofé  pendant  des 
fiecles ,  jufqu'à  ce  que  les  centuriateurs  de 
Magdebourg  l'ont  entièrement  décréditée ,  en 
démontrant  la  fuppofition  des  décrétales  des 
papes  dont  elle  s'autorife.  Reginon,  abbé  de 
Prum ,  a  auffi  fait  au  Xe.  fiecle  un  livre  de  dif- 
cipline,  intitulé  :  De  dîfciplinis  ecdejîafticis  & 
de  religione  chrijîianâ ,  que  le  feu  comte  Chrif- 
tiani  a  fait  imprimer  après  Baluze.  Il  refteaufu. 
des  compilations  de  Burchard  ,  évêque  de 
"Worms,  au  Xle.  fiecle,  en  XX  livres  imprimés 
à  Paris,  entr'autres  en  i5  5o:dTves  de  Char- 
tres une  aufli  nommée  Decretum  :  &  un  De- 
crstum  de  Gratien  ,  Bénédi^in  du  Xlle.  fiecle 
en  3  parties,  qui  commence  le  droit  nouveau  a 
éclipfé  les  autres  recueils ,  &  eft  regardé  comme 
le  fondement  du  droit  a(3:Liel ,  nonobftant  qu'un 
grand  nombre  d€  fes  erreurs  aient  été  reprifes 
dans  les  beaux  dialogues  d'Antoine-Auguftin  Dt 
tmendatione  Graùani.  Ceft  le  feul  qu'on  explV 
que  &  qu'on  commente  dans  les  écoles,  à  caufc 
de  la  méthode  qui  y  r^^gae.  Div^rfes  colkclioas 
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de  décrets  des  papes  ajoutés  à  Gratien  con4- 
pofent  aujourd'hui  le  corps  du  droit  eccléfiaf- 
tique ,  pour  lequel  Lancelot  a  fait  des  inftitu- 
tîons  qui  l'affimilent  au  droit  civil  de  Juftinien. 
La  meilleure  édition  de  tout  le  corps  de  droit 
eccléfiaftiqus  eft  celle  que  les  frères  Pithou  ont 
foignée  à  Paris  en  1687,  in~fol.  A  ce  droit 
appelle  nouveau,  il  faut  en  ajouter  un  plus 
nouveau  encore  forme  des  concordats  arrêtés 
entre  le  St.  Siège  &  les  différentes  nations  ;  le 
Germanique  en  1447;  le  François  en  15 12; 
les  décrets  du  concile  de  Trente  où  il  eft  re- 
çu ;  les  lettres  des  papes  publiées  par  le  car- 
dinal Carafte ,  &  le  Bénédiâin  Gonflant  ;  le 
grand  Bullaire  depuis  Léon  X,  jufqu'à  Be- 
noît XÎV,  en  XTX  vol.  in-folio -,  les  ordonnan- 
ces des  princes  qui  afFe£lent  le  clergé;  la  con- 
noiflance  des  tribunaux  de  la  cour  de  Rome 
que  fournifTent  la  Notitia  congregationum  &  trî- 
bunalîum  curiez  Romance.  &  les  Elément  a  jur's  ec- 
clef,  de  Riegger  ;  pour  l'Allemagne  le  Thefaums 
J.  E.  potijjtmum  Germanici  de  Schmidt  ;  &  les 
Subjïdia  dïplomatlca  juris  €CcUf  Germania.  de 
Wurdtwein. 

Quoique  Luther  ait  fait  brûler  publiquement 
le  droit  canon  à  Wittenberg  en  1520,  les  Pro- 
teftans  en  fuivent  les  difpofitions  fur  plufieurs 
chefs.  Gérard  de  Maèftricht  dans  fon  Hifï,  ju^ 
ris  ecclef.  dit  que  l'ufage  l'a  faii  retenir;  Thoma- 
fius  fe  plaint  qu'on  en  néglige  l'étude,  &  Stru- 
ve  borne  fon  ufage  aux  bénéfices  eccl«fiEiliques. 

F'orenî.  &  Plettenberg  entre  les  Catholiques, 
&  \Qi  Protefians  Ziegler  &  PfafF  ont  traité  dç 
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Torigine  du  droit  eccléfiaftique ;  &  on  en  a  de* 
g'rands  ouvrages  de  Barbofa  ,  d'Auguftin  ,  de 
Laymann  ,  d'Engel,  de  Fleury,deVan  Efpen  ^ 
âe  Riegger,  des  Proteftans  Schiiter  &  Boeh- 
mer,  de  Roccaberti  dans  la  Bïbliotheca  maxima 
fontificid  en  XXI  vol.  in-fol.  indépendamment 
des  ouvrages  de  l'archevêque  de  Marca  ,  de 
Caramuel  ,  de  Dominis,  de  d'Héricourt  &  la 
Combe  pour  la  France,  de  Bentheim  pour 
l'Angleterre,  &  d'une  infinité  de  commenta- 
teurs à  voir  dans  Heumann  &  Struve. 

Le  droit  public  ou  droit  de  l'état,  fixe  les 
devoirs  &  les  droits  des  maîtres  &  des  fujers. 
Sur  cet  article  en  général ,  on  a  pour  princi- 
paux ouvrages  méthodiques,  la  Jurifpmdentia 
liniverfalis  J'Herrius  ^  Vlntroduâlio  in  jus  publicum 
univerfale  de  BOehmer,  &  les  Prîncipia  jmifpr» 
naturalis  de  Gribner  ;  d'autres  auteurs  n'en  ont 
touché  que  des  branches  particulières  ;  ils  font 
indiqués  dans  la  Eibliotheca  juris  imperantium  , 
dans  la  Bïbliotheca  juris  publia  de  Mofer,  &  dans 
la  nouvelle  édition  de  la  Bibliothèque  iiniverfelU 
du  droit  public  allemand,  à  Francfort,  1771  , 
in-Svo.  Jadis  l'Allemagne  avoit  autant  de  droits 
que  de  peuplades  :  certaines  étoient  foumifes  au 
Romain  ,  une  a-utre  partie  au  Franc  :  les  Saxons 
étoient  lailTés  à  leurs  ufages.  Ce  ne  fut  qu'en 
843  ,  que  reconnue  indépendante  de  la  domi- 
nation françoife,  elle  put  jetter  les  fondemens 
d'un  droit  qui  lui  fut  propre.  Sous  Otton  ,  en 
962,  il  ne  confifloit  encore  qu'en  coutume 
&  étoit  entièrement  arbitraire  dans  la  main  de 
l'ômpsrçur,  s'il  en  faut  croire  M.  Denis.  Infea^ 
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fiblement  les  êrats  prirent  des  forces,  s'afiem- 
blerent  &  drefTerent  des  loix  &  des  recès  dans 
leurs  diètes  :  les  villes  mêmes  fe  firent  des 
droits^  L'influence  des  papes  vint  des  princes, 
oppofés  à  l'empereur  :  delà  fous  l'empereur 
H=nri  IV,  ce  conflit,  d'écrits  fur  les  deux  puif- 
fances ,  la  querelle  des  inveflitures  Sl  l'anar- 
chie. Les  érats  continuèrent  d'empiéter  pendant 
le  long  interrègne.  Rodolphe  de  Habsbourg 
ayant  vaincu  Ottaker,  fît  un  accord  à  la  diète 
de  Wirrzbourg,  que  plufieurs  regardent  pour 
Ja  première  loi  écrite  en  langue  allemande.  Sous 
Louis  de  Bavière  au  14e.  fiecle  ,  la  guerre  de 
plume  fe  renouvelîa  ,  Je  Franciscain  Ockam 
étant  un  des  plus  ardens  champions  de  l'empe- 
reur. La  îiue  des  auteurs  qui  la  conduifirent 
ç(t  dans  Struve,  ////?.  jur.  Charles  IV  donna 
la  bulle  d'or  en  1356,  qui  fut  reçue  pour  loi 
perpétuelle.  Les  éleéleurs  impoferent  des  obli- 
gations à  Rupert.  Sigifmond  entreprit  fans  fuc- 
cès  de  réformer  tous  les  états  :  fes  articles  de 
réforme  ont  été  imprimés  à  Bafle  en  1577, 
in-Svo. ,  avec  ceux  des  Frédérics  \t  &  III,  & 
de  Maximilien  1er.  Ce  fut  fous  Frédéric  III, 
que  fut  paffé  le  concordat  germanique  avec  le 
pape  Nicolas  V.  Maximilien  ter.  abolit  à  jamais 
les  combats  ou  guerres  particulières ,  par  fon 
édit  deWorms,  1495,  établit  une  chambre  de 
j'jflice  ,  &  partagea  l'empire  en  cercles.  Les 
capitulations  d'éle6lions  ont  commencé  avec 
Charles  V.  Le  malheureux  fchifme  dans  la  re- 
ligion, donna  lieu  d'écrire  aiiffi  en  politique 
ou  droit  public ,  quoique    cette   fcience   n'aif 
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reçiî  une  mellle'ùre  forme  qu'au  milieu  du  17e* 
fiecle  par  Conrir.g.  La  bulle  d'or  fat  commen- 
tée; Drache,  en  1527,  commença  des  collec- 
tions^ des  a£bes  publics.  Pendant  la  guerre  de 
trente  ans  on  combattit  auffi  de  la  plume.  Le 
traité  de  Wef^phalie  eft  devenu  la  principale 
règle  du  droit  public  d'Allemagne.  La  faculté 
conteftée  à  Nimegue  aux  princes  de  l'Empire 
cf envoyer  des  miniftres  du  premier  rang,  en- 
gendra des  mémoires  favans,  entre  lefquels  ce- 
lui De  jure  fuprematus  ac  leganonis  principum  im- 
péril  ^  fit  une  grande  fenfation  ;  il  eft  de  Leib" 
nifZ,    fous  le  nom   de    Cczfarlnus  Furfierïnus. 

Les  auteurs  les  plus  renommés  pour  leurs 
recueils  de  droit  public  ,  font  Goldaft ,  Hors- 
leder ,  Lehmann  ,  Londorp  ,  Leucht,  Mul'.er; 
Lunig  ,  Mofér  ,  Senckenberg  ,  Cortrejus  & 
SchmaufTens:  ers  qualité  de  commentateurs  Lu- 
dewio;  &  Olenfchiager  fur  la  bulle  d'or  l 
Maurice  fuf  les  recès  de  i'erapire,  Datr  fur  m 
paix  publique,  Henniges,  Adami  &  Meiern  fur 
le  traité  de  Weflphalie  :  pour  les  élémens  & 
les  fyftêmes Boeder,  Schilter,  Schweder,  Coc- 
ceji ,  Vitriarius  ,  Pfefïïnger  ,  Titius  ,  Ludwig  , 
Gundeling ,  Kemmerich,  Spener,  Mafcov  ,  & 
Putter  auteur  d'une  idée  luccinéle  du  droit 
public  d'Allemagne,  à  Goettingen  ,  1768,  in- 
8vo.  dans  lequel  on  peut  voir  le  catalogue  des 
écrivains  en  ce  genre ,  de  même  que  dans  i'hif- 
toire  de  l'enfeignement  du  droit  public  de  Mo- 
fer  ,  à  Francfort,  1770,  in-8vo.  On  ôte  ici 
le  manteau  d'anonyme  à  deux  publicités;  le 
premier  eft  vraifemblablement  Chemnitius,  en- 
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fiemi  de  la  maifon  d'Autriche  ,  qui  s'eft  caché 
fous  Je  nom  d'Hippolytus  à  Lapide  ,  dans  (on 
livre  De  ratione  Jîjtus  imperii  romano-(^ermanici  ' 
-le  fécond  eft  Samuel  de  PufFendorf,  revêtu  dii 
nom  de  Severinus  de  Monzambano ,  dans  fon 
traité  De  Jlatu  imperii  ^ermanici  ad  LczUum  fra-^ 
trenif  OÙ  il  exagère  trep  les  griefs  de  l'Allema- 
gne :  on  leur  a  répondu.  D'autres  ont  écrit 
fur  des  matières  particulières.  Il  n'en  eft  guère 
omis  dans  la  Bibliotheca  Juris  publia  de  Mofer. 
Plufieurs  fe  font  tournés  vers  le  droit  public 
de  certaines  provinces  de  l'Allemagne  :  ainfi 
Beck  &  Schroetter  ont  travaillé  fur  celui  d'Au- 
triche ,  Eftor  fur  celui  de  Heffe ,  Hoffmann 
fur  celui  de  Wirtemberg. 

Le  droit  public  anglois  peut  s'étudier  dans 
le  grand  recueil  de  Rymer  en  XVII  vol.  in-fol, 
le  françois  dans  le  recueil  de  Léonard  ;  l'ita- 
lien dans  l'état  préfent  de  l'Italie  de  SchniauT-. 
fens  ;  le  poîonois  dans  le  Jus  puèUcum  regni 
Polonij  en  deux  volumes  in-fol.;  &  générale- 
ment le  droit  public  de  toute  l'Europe  ^  dans  le 
Corps  diplomatique  de  Dumont  avec  le  Supplé- 
ment y  le  Cérémonial  diplomatique  &.  r Hijîoire  des 
traités  de  paix  qui  l'accompagnent. 

Nous  obfervons  que  M.  Denis  a  négligé  la 
mention  de  plufieurs  livres  de  droit  effentiel: 
comme  le  Did.  de  droit  de  Calvin  ,  Julius 
Clarus  en  matière  criminelle  ;  &  qu'il  altère 
beaucoup  de  noms  propres.  Ainfi  on  lit  le  duc 
de  Rochefoucault  pour  de  la  Rochefoucault, 
Sabonde  pour  Sebonde  ,  Montelquiou  pour 
Montsfquieu. 
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Lettre  de  M.  D.  P***.  â  M.  D.  L**^  au 
fujet  du  livre  intitulé  :  Origine  de'VoIgarî 
Proverbii  di  Aloife  Cynthio  delli  Fabritii  , 
Venetia^  Bernardino  &  Mattheo  deFitaliy  ij;2â, 
in-folio. 


V. 


Ous  me  demandez  ,  Monfieur ,  ce  qu« 
e'eft  que  V Origine  de'Volgari  Proverbii^  dont  un 
exemplaire  a  été  porté  à  500  1.  à  l'inventaire 
de  feu  M.  Paris  de  Meysieu  ,  à  Paris.  Si  vous 
defiriez  des  détails  fur  la  perfonne  de  l'auteur  , 
je  ferois  fort  en  peine  de  vous  en  donner ,  aucufi 
bibliothécaire  ni  biographe  Italien  ,  que  je  fâche, 
n'en  aiant  parlé.  Ce  que  je  puis  vous  en  dire ,  c'eft 
qu'il  étoit  Vénitien  ,  &.  doéleur  es  arts  &  en 
médecine  :  Aloife  Cynthio  delli  Fabritii  delU 
poderofa  &  inclyta  citta  di  Venetia  citadino  ;  delU 
ani  &  medicina  doElore  ;  ce  font  les  qualités  qu'il 
fe  donne  en  tète  de  fon  livre. 

Quant  AM  fond  de  l'ouvrage ,  c'eft  apure- 
ment un  des  plus  fales  &  des  plus  obfcenes 
Oui  aient  été  publiés  en  aucune  langue.  L'au- 
teur y  explique  en  vers  (  i:i  ter^arima)  l'origine 
de  pluûeurs  proverbes  itaiienj  ,   au   nombre 
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de  45  ;  &  le  plus  grand  nombre  de  ces  pr<î. 
verbes  eft  expliqué  par  un  conte  très-ordu* 
rier  partagé  en  trois  chants ,  intitulés  :  Canticj 
prima  ;  cantica  f.cunda  ,  &c.  Les  gens  d'égiife, 
&  particulièrement  les  moines  font  fort  mal- 
traités dans  la  plupart  de  ces  contes  ;  il  paroît 
que  l'auteur  leur  avoit  voué  une  haine  impla- 
cable ;  il  fe  déchaîne  contre  eux  à  toute  oc- 
cafion  ;  Gabbadei  ;  aggabbagenti  ;  colli  to'ti  ;  ri* 
baUi  ;  di  pjphia  indefjjî  Jîallonl  ;  maraj/i  ;  mafli- 
nacci  &c.  font  les  épithétes  ordinaires  qu'il  leur 
prodigue.  Le  portrait  fuivant  d'un  moine  ar- 
rivant en  chaire,  &  fe  diTpofant  à  prêcher, 
eft  un  léger  échantillon  de  ks  inventives  con- 
tre eux. 

A  paflo  a  paiïb  con  quattro  compagnl 

Salio  la  fcala  quclla  ferpe   riaj 

Pofcia    guardando  piccoli  e  magni  , 

Su'I  pulpito   diftefe   il  fuo  gabbano 

Picn  di  pidocchi,    e  lordo  da  faccagni  &C. 

On  voit  qu'il  en  veut  particulièrement  aux 
récollets ,  appelles  en  Italie  Zoccoland  ,  &  à 
Venife  Frati-Bigi ,  ou  Bigoii  Le  proverbe  in- 
titulé :  Ciajcuno  tira  Caqua  al  fuo  molino ,  eft 
entièrement  confacré  au  récit  de  diverfes  aven- 
tures fcandaleufes  arrivées  chez  ceux  de  Venife, 
avec  lefquels  il  avoit  eu  quelques  démêlés 
d'intérêt  ,  fuivant  ce  paflage  d'un'  autre  pro- 
verbe aiant  pour  titre  ;  Chi  non  ha  vcntura 
non  vada  a  pefiar» 

Ne  pâilo  al  vcnto ,  ne  ancor  foni  lo  «^unito 
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Ch'aggian  afTaiTinato  Se  V.  fuo  nome 
Peggio   che   col  carbone  di  ncr  tinto. 

Ma  per  narrar  di  lorro  e  di  me  corne 
Quefli,   che  fprezzaa  l'oro  ,  fanci  Padri 
Es  fcarcan  lo  alînel  de  l'a! nui  fome, 

Di  un  conto  allor  pac^amcnto  ,  o  fpicta'Iadril 
Negando  il   pagao  Se  le   mie   fcricte  , 
VoUero  li  di   niici  far  mefli  ôc  adri, 

»  Je  ne  parle  point  en  l'air  ,  &  je  ne  fuîs 
J>  pas  la  cinquième  perfonne    qu'ils    aient    ef- 
»  fayé  de  perdre ,  en  noircifTant  fa  réputation, 
«  Tout  le  monde    fait   ^e   ces  faints  pères  , 
»>  qui   ont  tant   de    mépris    pour   l'or ,  &   qui 
»  chargent  leur  âne  du  bien  d'autrui,  en  ofant 
»  nier  le  payement  d'un    compte   que   j'avois 
V  foldé  avec  eux  ,  &  méconncître  leurs  pro» 
n  près  quittances,  ont  cherché  à  me  ravir  Thon- 
**  neur  &   les    biens,    u    Dans   un    exemplaire 
que  j'ai  eu    fous  les  yeux,  en  marge  des  vers 
ci-delTus  eft  cette  apolblle  d'une  main  contem- 
poraine :  Qui  yone  il  mio  cynthio  corne  frate  Orfo 
fuo  co^nato  de"  frati  bigoci  ,  gli   negoe  uno  fcritto  ,* 
c'eft-à-dire   :    3>  Icy   mon    ami    Cynthio    veUt 
M  parler  de  frère  Orfo,  récoilet,  fon  beau  frère 
»  qui    lui    nia    une    quittance    ou   arrefté    de 
»  compte."  L'exemplaire  que  je  cite  fe  trouve 
à  Paris  dans  le  cabifiet  de  M.  Girardot  de 
Préfond  ,  qui  a  bien  voulu  ..le  le  communi- 
quer avec  cette    politefle    obligeante  ,  qui  ne 
le  diftingue    pas   moins   que   fon  goût    éclairé 
pour  les  raretés  typographiques. 

Cet  exemplaire  peut  fe    dire  unique,  en  ce 
qu'il  renferme  à  la  fin  un  proverbe  écrit  d€ 
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la  propre  main  de  l'auteur,  &  dont  il  n'exifle 
aucune  autre  copie  ,  fuivant  cette  note  écrite 
en  marge  de  la  même  main  que  la  précédente  : 
X\/ota    quefta    Satyra    ejfere   di   propria     mano     dd 
autore ,   e  non  vi  ejfcre  altra  copia ,   6*  pochi  giomi 
drleto    rr.orfe  ,    in     quai    modo     non    lo    dico    fyc, 
»  Notez   que   cette    fatyre   eft   de   la    propre 
•»  main  de  l'auteur,    &  qu'il  n'en  exifte  point 
»  d'autre   copie,  &  il   mourut   peu   de  jours 
»  après,  je  ne  dirai  point  de  quelle   manière 
I»  &:c.  «  Cette  réticence  fur  le  genre  de  mort 
de   l'auteur  femble   donner  à  entendre  qu'elle 
ne  fut  pas  naturelle.  Quoiqu'il  en  foit,   il  pa- 
roît  qu'il  mourut  dans  un  âge  avancé,  à  en  juger 
par  le  caraflere  de  fon  écriture  qui  annonce  la 
main  tremblante  d'un  vieillard. 

Ce  proverbe  manufcrit ,  à  ajouter  aux  45  im- 
primés que  contient  le  volume,  eft  divifé  com- 
me les  autres  en  trois  chants ,  &  a  pour  titre  : 
Satyra  nel  proverbio  :  Chi  prima  va  al  molino, 
in  prima  macina  ;  di  Alo'ifc  Cynthio  delU  Fa- 
britii  da  vinegîa  de  lie  arti  e  di  medïcina  dot  tore 
alio  reverendo  fucerdctt  mejjere  Pietro  Cuythimig' 
Jîgnore  ojjervandijjïmo  &  degU  amici  carijfimo  S, 
P,  D.  11  commence  ainfi  : 

Taci  _,  mia  mufa  j  che  pel  tuo  parlare  j 

Corne  tu  fai  J  già  poco  ns  mancoe 

Cke  a  mal  albergo  havejii  accapitare  ,    ùc 

»  Taifez-vous ,  ma  mufe  :  vous  favez  qu'aU" 
•>  trefois  pour  avoir  trop  parlé ,  peu  s'en  eft  fallu 
m  que  vous  ne  vous  foyez  trouvée  en  mauvais 
r  gîte,  &c.  «  Après  ce  débuts  où  l'on  voit 

que 
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que  l'auteur  rappelle  les  affaires  facheufes  que 
lui  avoit  fufcitées  Ton  déchaînement  contre  les 
moines  ,  on  croiroit  qu'il  ne  va  plus  s'occuper 
du   même  fujet  ;  cependant  ce   proverbe  n'eft 
autre  chofe  qu'une  longue  inve6tive  contre  eux, 
qu'on  pourroit  appeller  Dira,  in  Monachos  ;   & 
le  conte  qui  lui   iert  de   texte ,   n'en   remplit 
qu'une  très-petite  partie.    I!  s'y  plaint  amère- 
ment des  perfécutions  qu'il  a  éprouvées  de  leur 
part  ,  &  raconte  un  fait  particulier  qui  le  con- 
cerne ,  &  gui  prouve  qu'ils  lui  rendoient  haîne 
pour  haine.  Pour  abréger  y  je   me   difpenferai 
de  rapporter  le  texte  original.  »  Une  barque,, 
»  (  dit-il  )  chargée  de  diverfes    marchandifes , 
»  parmi  lefquelles  étoienr  plufieurs  baies  de  co- 
j>  tons ,  draps ,  &  cire   à   moi  appartenantes , 
M    (^alcuni  mie:  cotoni,  panni ,  e  cete  )  /e  trouvant 
i>  en   danger   de  périr  entre  Rimini  &  Pefaw^ 
>»  le  patron  fe  vit  obligé ,  pour  la  fauver  ,  de 
»  jetter  à  la  mer  une  partie  de  la  cargaifon  , 
»  &  ordonna  à  tous  les  paffagers  de  prêter  la 
«  nrain  à  cette  befogne.  Deux  moines  Francif- 
»  cains  qui  étoient  de  ce  nombre,  ne  refterent 
j>  pas  oififs ,  &  ayant  mis  bas  leur  froc ,  fe  mi- 
"  rent  à  parcourir  la  barque.  Alors  parmi  tou- 
»  tes  les  balles ,  on  les  vit  trier  par  préférence 
^»  celles  qui   m'appartenoient ,  les    aller    cher- 
»  cher  jufqu'au  fond    de  la    barque   pour  les 
»>  jetter  à  l'eau ,  employant  leurs  cordons   au 
i>  défaut  de  cordes  peur  les  retirer  de  defTous 
»  les  autres,  lorfqu'eli'es  s'y  trouvoient  enga- 
M  gées  ,  &   ils  eurent  grand  foin  de  mettre  à 
M  part  toutes  celles  qui  appartenoient  à  d'autres. 
Tome  IX.  K 
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Ce  proverbe,  au  furplus,  n'eft  pas  la  feule 
chofe  qui  diftingue  l'exemplaire  de  M.  de 
Préfond  ,  &  le  rende  précieux.  On  y  trouve 
encore  à  la  fin  quatre  fonnets  copiés  par  la 
même  main  qui  a  écrit  les  deux  notes  précé- 
demment rapportées.  Ces  fonnets  font  anecdo- 
tes,  &  donnent  quelques  lumières  fur  l'ouvrage 
du  dofteur  Vénitien.  Le  premier  eft  contre  le 
noble  François  Pesaro,  alors  chef  du  confeil 
des  Dix ,  qui ,  à  la  réquifition  des  Récallets  de 
iVenife ,  avoit  défendu  la  publication  du  livre  ; 
c'eft  ce  que  m'apprend  cette  note ,  toujours  de 
la  même  main  ci-defîus  qui  l'accompagne:  Quejîo 
foneîto  e  contro  al  Ai°.  Francefco  da  Pefaro  per  aver 
fua  3/jg'^.  ejfendo  capo  del  conJigUo  di  diece  ,  vie* 
tato  chc  il  fopradetto  libro  fi  navejje  poner  in  luce^ 
non  fen:^a  grande  jaBura  del  poeta  ,  e  qutjlo  ad 
înjlantia  de  Frati  di  Zocoli  ditti  Bigi.  i>  Ce  fon- 
»  net  eft  contre  le  magnifique  François  Pefaro, 
I)  lequel  étant  chef  du  confeil  des  Dix ,  avoit 
i>  défendu  la  publication  de  ce  livre ,  non  fans 
»  un  préjudice  notable  pour  l'auteur  ,  &  ce  à 
5»  la  réquifition  des  Récollets,  u  II  commence 
ainfi  : 

Sia  maladetto  Pefaro  c  Lanzano 

E  di  tai  lochi  la  terra  col   marc 

A  li  quali  il   ciel  polTa  denegare 

Il  poto   &  cibo  dil   monte  e  dil  piano. 

E  di  lor  fchiatta  ognun  û  faccia   înfano 

Si  ch'Antycira  non  lo  vagUa  aitarc  ,  &c. 

On  remarquera  que    les  imprécations  dont 
l'auteur  charge   Pesaro   &  Lanzano  ,  vrai^ 
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femblablement  un  de  Tes  collègues,  ne  s'adref- 
fent  point  direftement  à  eux ,  mais ,  par  allu- 
fion  ,  aux  habitans  de  deux  villes  d'Italie  dont 
ils  portent  les  noms. 

Le  fécond  fonnet  eft  contre  les  Récollets  de 
Venife  qui  avoient  dénoncé  l'ouvrage  au  con-. 
feil  des  Dix,  comme  hérétique  :  en  voici  les  pre- 
miers vers  : 

O  Zoccholantî ,  maladetta  fetta  , 

Che  fol  ftudiatc  in  aggabbar  le  genw  j 
Idio  vi  faccia  miferi  e  fcontenti , 

Di  poi  ch'el  mal  oprare  vi  diletta .  &c. 

Dans  le  troifieme  l'auteur  confeille  à  un  de 
fes  amis ,  qui  efl  fur  le  point  de  publier  un  ou- 
vrage, de  fe  garder  fur- tout  d'y  toucher  en 
rien  Ja  conduite  des  moines  ; 

Ne  tocchi  fopra  tutto  rcgolare 

Che  glie  veauto    il  mondo  lalTo  a  tanto 
Che  con  la  fua  malvaggia  hypocrilia 
Fan  tenir  Juda  in  ciel  pel  primo  fanto. 
E  fe  nol   credi ,    fpecchiatin  la  mia  (opra) 
Che  dal  primiero   allultimo  fuo  canto 
Cridano   che  gli  e  piena  d'herefia,   &c. 

Le  quatrième  eft  encore  une  inveâ:ive  con^ 
tre  les  moines  : 

Forfitu  afpetti,  o  mio  car  Fabiano, 
Che  quel   de'  frati  che  raltriec   diccfti 
I  lo   ritraiti ,   corne  facto  averti 

Di  lor  un  argumcnto  falfo  e  vano  ; 
Ma  giuroti  di  Dci  per  lo  Soprano 
Chç  li  fuoi  tradiraenti  c  fpieu'geftî 
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Sodomie ,  ftupri ,  fymonie  e  incefti 
Son  un  million,  fe  padafti  d'un   grano,  &C. 

Tal   che  pei  fine   in  croce  al  orocififfo 
Ruban  le  brache  e  a  Maria  in  mantelii 
Pet  vefUr  poi  fue  divotc  di  biflb,  2cc. 

Je  remarquerai  en  pafTant,  au  fujet  de  ces 
fonnets ,  que  j'ai  cru  inutile  de  traduire  ,  ainfi 
que  des  notes  ,  qu'il  eft  très  probable  que  le 
tout  eft  écrit  de  la  main  de  ce  Pietro  Cuythi- 
Mio,  prêtre  auquel  eft  adreilé  le  proverbe  ma- 
nufcrit ,  &  que  l'auteur  appelle  le  plus  cher 
de  Tes  amis  ,  degli  amici  canjfimo.  On  voit  par 
la  teneur  des  notes  qu'elles  font  d'un  homme 
qui  avoit  des  liaifons  particulières  avec  lui,  & 
ce  qui  rend  ma  conje<5lure  encore  plus  vrai- 
semblable ,  c'eft  que  l'exemplaire  dont  il  s'agit 
eft  par-tout  apoftillé  en  marge  de  petits  fom- 
maires  d'indication  tracés  de  la  même  main  , 
&:  que  l'auteur ,  qui  y  efl  fréquemment  nom- 
mé ,  ne  l'eft  jamais  autrement  que  :  il  mïo  Cyti' 
ihïo  ;  il  m'io  ]?oeta  ;  il  mio  carijjlmo  Cynthio  ; 
i)  mon  ami,  mon  cher  ami  Cynthio.  <c 

"L'origine  de  vol^^ari  Proverbii  eft ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  un  des  livres  les  plus  obfcenes 
qui  aient  jamais  été  écrits  dans  aucune  langue. 
Les  dialogues  de  I'Aretin  ne  le  font  pas  au- 
tant ,  à  beaucoup  près.  Dans  ces  dialogues  les 
obfcénités  font  le  plus  fouvent  exprimées  en 
termes  figurés  &  allégoriques.  Ici  les  expref- 
fions  les  plus  fales ,  &  l'ordure  la  plus  groffiere 
font  répandues  avec  une  profufion  digne  de 
l'imagination  la  plus  exaltée  fur  la  débauche. 
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Cependant ,  qui  le  croiroit  ?  ce  livre  eft  dédié 
au  pape  Clémeni  VII,  dont  il  paroît  que  l'au- 
teur éroit  connu.  On  trouve  en  tête  une  lon- 
gue préface  en  forme  d'épître  dédicatoire  adref- 
fée  :  Jd  Clémente  VU  cielli  illu(înjpjni  Sï^nori 
de  Medici  Imperatore  MaJ/Imo.  Après  s  ètrQ]uû.\ûè 
de  Ton  mieux ,  tant  au  fujet  des  traits  fanglans 
qu'il  iance  contre  les  prêtres  &  les  moines , 
que  de  la  licence  de  Ton  ftyle  ,  l'auteur  dit 
en  parlant  des  ennemis  que  cet  ouvrage  doit 
lui  faire  ,  ou  lui  a  déjà  faits  :  Per  tanto  di  me 
taccianfi  quefîi  morditori ,  e  fi  tacere  non  pojfono , 
latrando  con  la  fua  rahbia  giufo  in  tinferno  con 
cerbero  fenefluino  ,  e  me  fo-tto  l'ombra  ,  fantïjjlmo 
fommo  pontifice  ,  délie  aie  tue  lafcino  vivere  ,  &c, 
j>  Que  mes  détra(fleurs  fe  taifent  donc,  & 
»  fi  leur  rage  ne  peut  fe  contenir ,  qu'ils  s'en 
»  aillent  à  tous  les  diables  ,  &  me  lailTent  vi- 
if  vre ,  trçS'Saint-Pere ,  à  l'ombre  de  vos  21- 
»  les,  Sec.  u  On  lit  encore  à  la  fuite  de  cette 
préface,  une  pièce  de  vers  lyriques  adreffée 
au  même  Clément  VII,  par  laquelle  11  implore 
fa  proteé^ion  contre  fes  ennemis ,  &  un  fonnet 
à  ia  louange.  Enfin  pour  rendre  la  dédicace 
plus  folemneile ,  le  texte  même  du  livre  eft 
intitulé  :  libro  délia  cr'mne  dé  vohari  Proverbii 
ad  Clémente  Settimo,  ^c.  Bien  plus,  le  li- 
vre eft  imprimé  avec  privilège  du  pape  :  Con  la 
gratia  del  fommo  pontifice  ,  e  délia  illujlrijfima  fi^no- 
TÏa  di  Finegia  per  diece  anni  che  nejjuno  non  lo poffa 
flampare  fotto  U  cenfure  e  pêne  che  nelU  deue  gra- 
tte fi  Ic^oono  y  &c.  Ceft  ce  qu'on  lit  à  la  fia 
%iimédiatsment  avant  la  foufcription  de  date. 

K  3 


211  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

II  paroît  donc  que  le  fénat  de  Venife  avolt 
d'abord  permis  l'inipreflîon  du  livre ,  &  qu'il 
éroit  imprimé  ,  lorfque  fur  les  plaintes  des  Ré- 
collets le  confeil  des  Dix  en  arrêta  la  publica- 
tion. Il  paroît  aufîî  que  l'auteur  étoit  informé 
des  démarches  que  faifoient  ces  religieux  pour 
en  obtenir  la  fuppreflîon;  car  outre  la  note  ma- 
nufcrite  déjà  citée  concernant  cette  fuppreïTion, 
j'en  trouve  une  autre  de  la  même  main  que 
toutes  les  précédentes ,  en  tête  d'un  fonnet  fai- 
fant  partie  des  pièces  préliminaires  ,  intitulé  : 
u4lli  blatteratori  e  fgridatori  del  Ubro  e  dello  au- 
tore  morditori.  Cette  note  eft  ainfi  conçue  :  Avendo 
îi  frat'i  Bigo:^l, .  .  querelato  alli  fignori  capi  di  X 
in  quejlo  libro  contcnirfi  moite  cofe  erronée  contro  la, 
fede  y  il  poeta  conquejîo  fonetto  Jî  purga  :  v  C'eft- 
»  à- dire  :  les  Récollets  ayant  rapporté  au  con- 
î>  feil  des  Dix  que  ce  livre  contenoit  beau- 
»  coup  de  chofes  contraires  à  la  foi,  le  poëte 
»  fe  juftifîe  par  ce  fonnet.  «  En  effet  l'auteur 
y  protefte  »  Que  s'il  lui  eft  échappé  quelque 
»  chofe  de  contraire  à  ce  que  l'églife  enfei- 
»>  gne  ,  il  le  défavoue ,  n'ayant  erré  que  par 
•>  ignorance  ,  &  non  par  vice  de  cœur  ;  & 
5>  qu'à  l'égard  des  traits  fatyriques  qu'il  s'eft 
»>  permis  contre  les  femmes ,  les  prêtres  ^  les 
j>  moines  &  les  religieufes  ,  il  n'a  entendu  par- 
M  1er  que  de  ceux  ou  celles  dont  la  conduite 
•>  eft  déréglée ,  &  les  mœurs  fcandaleufes.  «  Ce 
n'eft  pas  (ans  raifon  que  l'auteur  cherche  à  fe 
juftifier  auprès  du  beau-fexe  ;  car  la  lubricité 
des  femmes  eft  un  chapitre  fur  lequel  il  re- 
vient fans  ceffe.  * 
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Qu'on  ne  s'étonne  point  au  furplus  de  voir 
un  ouvrage  aufli  licencieux  imprimé  avec  pri- 
vilège. Le  commencement  du  XVIe.  fiecle  four- 
nit plufieurs  exemples  femblables.  Je  ne  parle- 
rai point  des  Facéties  du  PoGGE  imprimées  plu- 
fieurs fois  dans  le  XVe.  fans  privilège  à  la 
vérité  ,  parce  que  les  privilèges  d'impreiîion 
n'étoient  pas  alors  encore  en  ufage  ,  mais  auiîi 
probablement  fans  aucune  réclamation  de  la 
part  des  magiftrats.  Mais  les  nouvelles  très- 
obfcènes  de  Jérôme  Morlin  ne  font-elles  pas 
imprimées  à  Naples  en  1520,  cum  gradâ  6» 
privilegio  Cafarea  Majeflaùs  &  fiimmi  Pontifias  ?, 
Et  l'on  auroit  tort  de  croire  qu'il  a  plu  à  l'im- 
primeur d'annoncer  un  privilège  faux  &  imagi- 
naire ,  puifque  cet  imprimeur  fe  nomme.  Vé- 
ritablement il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  privi- 
lège fut  furpris ,  &  le  livre  fupprimé  lorfqu'il 
fut  mieux  connu;  mais  je  ne  penfe  pas  que 
l'obfcénité  qui  y  règne  ait  été  le  principal  mo- 
tif de  cette  fuppreffion  ;  je  l'attribuerois  bien 
plutôt  aux  aventures  galantes  que  l'auteur  y 
met  fur  le  compte  des  gens  d'églife  ,  &  il  jr 
en  a  beaucoup  de  cette  efpece. 

Les  élégies  de  Pacificus  Maximus  refpi- 
rent  la  débauche  la  plus  effrénée  ;  elles  offrent 
par- tout  les  expreflîons  les  plus  cyniques  de 
la  langue  latine ,  &  ce  qu'on  a  peine  à  croire, 
l'auteur  y  affiche  impudemment  fon  goût  abo- 
minable pour  la  pédéraftie.  Je  n'ai  point  vu  l'é- 
dition originale  &  très-rare  de  ces  élégies  faites 
à  Florence  en  1489,  par  Mifchomini,  in-4to. 
aiais  je  connois  la  féconde  imprimée  à  Came- 
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rino  (  non  à  Bologne  ,  comme  le  dit  M.  De- 
bure)  en  1523  ,  de  même  format.  Celle-ci  eft 
dédiée  par  l'imprimeur  (  Joannes  Jacobus  de  Be- 
nedifùs  )  à  Jean-Marie  Farano^  alors  pr'm-ce  (ou- 
verain  de  Camerino  ^  ce  qui  afiurémem  équivaut 
bien  à  un  privilège. 

On  peut  conclure  de- là  que  dans  le  fiecle 
du  PoGGE  &  de  Pacîficus  Maximus  ,  & 
long-tems  encore  après ,  ce  que  nous  appel- 
ions aujourd'hui  ordure  &  obfcéniré  ,  ne  fai- 
foit  pas  à  beaucoup  près  fur  les  efprirs  la  mê- 
me imprefîion  que  dans  nos  mœurs  afluelles  ; 
que  la  licence  q-u'un  auteur  fe  permet  toit  dans 
i*es  écrits ,  fi  elle  n'étoit  pas  généralement  ap» 
prouvée,  ne  terniiToit  pas  au  moins  fa  répu- 
tation, &  que  l'opinion  publique  &:  les  \o\x 
ne  la  regardoient  point  alors  comme  un  délit 
envers  la  fociété.  A  peine  même  y  croyoir  on 
la  religion  intérefTée,  témoin  cette  conclufioi! 
remarquable  qui  fe  lit  à  la  fin  des  Elégies  de 
Pacîficus  Maximus  :   Hecatdegium  fuperomm 

gratid  hoc  decïmo  confumatur.  Et  jam  fatis  fuper- 
que  lufit  libellus.  At  fi  quid  In  hoc  aliifve  in  le- 
gem  Dei  ejl,  non  teneo.  SanÛa  Maria  miferere  mei. 
Témoin  encore  l'éloge  que  fait  le  moine  Au- 
guftin,  Jacques  Philippe  de  Bergaate,  dans  fa 
chronique  intitulée  :  Supplementum  chronicorum , 
imprimée  en  1483,  des  facéties  du  Pogge, 
qu'il  appelle  Lïhrnm  faceti^rum  pulcherrïrnum. 

Revenons  à  V  Origine  de^  Folgari  Proverhii.Le 
ftyle  de  cet  ouvrage  eft  plein  de  îatinifmes  & 
d'expreffions  bizarres,  dont  plufieurs  appartien- 
oent  au  dialeâ:e  vénitien ,  ce  qui  jpint  à  l'os* 
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thographe  antique,  en  rend  la  ledure  péaible, 
même  pour  ceux  à  qui  la  langue  italienne  eft 
la  plus  familière.  Cet  ouvrage,  au  furplus,  n'eft 
pas  le  premier  de  ce  genre.  Antoine  CoR- 
KAZZANO  ,  poète  Italien  ,  qui  florifToit  vers  la 
fin  du  XVe.  fiecle,  avoit  déjà  donné  ea  profe  ua 
petit  recueil  de  contes  joyeux,  fous  le  titre  de 
Provcrbii  in  Faceîie ,  dont  la  plus  ancienne  édi- 
tion indiquée  par  les  bibliographes  Italiens,  eft 
de  Venife,  chez  Bindorâ,  en  1523  ,  în-Svo.^  mais 
qui  doit  avoir  été  imprimé  plus  anciennement. 
Quelques  contes  ào^  Cornazzano  fe  retrou- 
vent dans  Y  Origine  divolgari  Provcrbii  ,  mis  ea 
vers  &  paraphrafés  par  le  do<^eur  Vénitien, 
Tels  font  ceux  intitulés  :  Non  mi  euro  di  Pompe  ^ 
purchejia  ben  reflita.  Chi  fa.  li  Fatti  fuoî,  non. 
s'imbratta  le  mani.  Chi  cûJî  vuolcy  cofi  fi  hahbia. 
Aîeglio  e  tarai  che  non  niai.  Les  facéties  du 
Pogge;  les  nouvelles  de  Masuccio  Saler« 
NiTANO;  celles  de  Morlin,  &  l'ancien  recueil 
des  Cent  nouvelles  nouvelles  en  françois 
offrent  encore  les  originaux  de  pludeurs  au- 
tres contes  que  notre  auteur  s'eil:  appropriés, 
en  y  adaptant  un  proverbe,  &  les  ajiiflant  à 
fa  manière. 

Voilà,  Monfieur,  tout  ce  que  Je  puis  tous 
apprendre  concernant  le  Livre  de  V Origine  dt 
vûlgaii  P/overbii ,  devenu  fort  rare  par  la  mê- 
fïîe  raifon  que  le  Morlinî  NovelU,  dzc.  c'eli- 
à- dire,  parce  que  les  prêtres  &  les  moines  y 
font  fort  mahraités,  &  qu'il  eft  aifé  à  des  corps 
puiiïans  &  nombreux  de  fupptimer  un  livre 
qui  lçsx)frenfe,  tant  par  les  voies  de  droit,  en 
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faifant  intervenir  Tautorité  civile,  que  par  le 
fait,  en  retirant  du  commerce  le  plus  grand 
nombre  des  exemplaires. 

Ce  livre  au  furplus,  étoit  à  peine  connu  en 
France,  il  y  a  peu  d'années.  Le  premier  qui 
ait  paru  à  Paris  dans  une  vente  publique,  a 
été  l'exemplaire  de  feu  M.  Floncel  ,  vendu 
280  liv.  à  fon  inventaire.  Cet  exemplaire  eft 
le  même  qui  a  été  acheté  500  liv.  à  celui  de 
M.  Paris  de  Meyzieu  pour  la  bibliothèque 
du  duc  de  Parme.  Celui  que  poffede  M.  Gi- 
RARDOT  DE  Prefond  ,  3  été  acquis  par  cet 
amateur  à  l'mventaire  de  feu  M.  Randon  de 
BoissET  pour  la  fomme  de  180  liv.  Perfonnc 
jufqu'à  préfent  n'a  voit  fait  attention  à  ce  pro- 
verbe manufcrit,  non  plus  qu'aux  notes  qui  le 
diftinguent  û  avantageufement  de  tous  les  au- 
tres. Outre  cet  exemplaire,  on  en  connoît  trois 
autres  à  Paris;  favoir  un  chez  le  Roi,  un  au- 
tre à  bibliothèque  Mazarini,  &  le  troifieme 
dans  la  riche  bibliothèque  de  M.  le  duc  de 
la  Valliere. 

J'ai  l'honneur  d'être. 

Monsieur, 

Votre  très-humble  &  très-obéiffant 
Serviteur,  D.  P**'^\ 

Paris ,  ce  1er.  juillet  17  So, 
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Chanson  Morlaq,ue  fur  la  mon  de  Villuflrt 
époufe  d'Asan-Aga» 


»No, 


>us  croyons  que  cette  pièce  intéref- 
M  fante  peut  contribuer  à  donner  une  idée  du 
»  caraéiere  diflin6tif  de  la  nation  chez  qui  elle 
î)  a  été  compofée.  On  la  trouve  en  langue  orî- 
»»  ginale ,  au  tome  1er.  page  442  de  VEjfai 
j>  {ur  la  mujîque.  Pour  plus  parfaite  intelligence, 
)>  il  n  eft  pas  inutile  d'en  expliquer  le  fujet  ea 
»>  deux  mots. 

Afan  bUffé  avait  répudié  fa  fi mme  que  la  timî^ 
dite  avoit  retenue  che^  elle  ,  pendant  que  fa  mère 
V allait  voir;  on  voulut  lui  donner  un  autre  époux  : 
elle  mourut  de  chagrin. 

Quelle  blancheur  brille  dans  ces  vertes  fo- 
rêts ?  eft-ce  de  la  neige  ?  font-ce  des  cygnes  ^ 
à  préfent  les  neiges  font  fondues,  &  les  cygnes 
fe  feroient  envolés.  Ce  n'eft  point  de  la  neige  ; 
ce  ne  font  point  des  cygnes  :  mais  ce  font  les 
tentes  du  guerrier  Afan-Aga.  Il  y  demeure  blef- 
f é ,  &  fe  plaignant  amèrement.  Sa  mère  &  fa 
fœur  font  allées  le  vifiter  :  fon  époufe  ne  les  a 
point  accompagnées,  parce  que  la  pudeur  la 
retient  dans  l'intérieur  de  fa  maifon.  (  Afan  fe 
crut  outragé  en  ne  la  voyant  pas.  ) 

Lorfque  la  douleur  de  fes  bleffures  fut  appai- 
fée ,  il  écrivit  à  fa  femme  fidelle  :  »>  Ne  mi^t- 
I)  tends  pas  ni  dans  ma  maifon  blanche ,  ni  dans 
j>  ma  cour ,  ni  parmi  mes  parens.  «  (  Cefi-à- 
dire ,  je  te  répudie.  )  En  recevant  ces  dures  pa: 
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rôles,  cette  malheureufe  refle  trifte  &  incon- 
folable.  Elle  ctoit  encore  dans  la  maifon  de  (on 
époux  ,  lorfqu'elle  entend  les  pas  des  chevaux. 
Défefpérée ,  elle  vole  vers  la  tour ,  pour  finir 
fes  jours  en  s'en  précipitant.  Ses  deux  filles  épou- 
yantées  fuivent  les  pas  incertains,  en  lui  criant: 
9>  Ces  chevaux  ne  font  point  ceux  de  notre  père 
i>  Afan  ;  c'efl  ton  frère  le  Beg  de  Pintorovich 
»  qui  vient  te  voir,  a 

A  ces  paroles ,  l'époufe  d'Afan  tourne  (es  pas , 
&  courant  les  bras  étendus  vers  fon  frère ,  elle 
lui  dit  :  »  Ahî  mon  frère,  vois  ma  honte  ex- 
»  trêmel  il  me  répudie,  moi  qui  lui  ai  donné 
»>  cinq  enfans  !  a  Le  Beg  fe  tait  :  mais  fans 
répondre ,  il  tire  de  fa  bourfe  de  foie  vermeille 
une  feuille  de  papier  fur  laquelle  e(ï  écrite., 
pour  fa  fœur,  la  permifTion  de  fe  marier  de 
îiouveau ,  lorfqu*elIe  fera  retournée  dans  la  mai- 
fon de  fes  pères.  La  dame  affligée,  à  la  vue 
de  ce  trifle  écrit ,  balfe  le  front  de  fes  fils  & 
les  joues  de  rofe  de  fes  deux  filles  :  mais  elle 
ne  peut  fe  féparer  de  l'enfant  au  berceau.  Le 
févere  Beg  l'en  arrache,  l'entraîne  avec  force, 
la  fait  monter  à  ch.eval,  &  la  ramené  dans  la 
maifon  paternelle. 

Peu  de  tems  après  fon  arrivée ,  fept  jours  à 
peine  s'étoient  écoulés  ,  que  de  toutes  parts  on 
demande  en  mariage  la  jeune  &  charmante 
veuve,  iflTue  d'un  fang  illuflre.  Parmi  les  nobles 
prétendans ,  on  diltingue  le  cadi  d'Ifmoki  (*), 
D'une  voix  plainiive  ,  elle  dit  alors  à  fon  frè- 
re :  »>  Ne  me  donne  pas  à  un  autre  mari,  mon 
»  cher  frère ,  je  t'en  conjure;  mon  cœur  fe  bri- 
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M  feroit  fur  ma  poitrine  ,  (i  je  voyois  mes  €n- 
n  fans  abandonnés.  « 

Le  Beg ,  fans  égard  pour  fes  prières  ,  s'obf- 
tlne  à  la  donner  au  cadi  d'Ifmoki.  Alors  elle 
le  prie  de  nouveau  :  "  Puifque  tu  veux  abfolu- 
>•  ment  me  marier,  dit-elle,  envoie  au  moins 
»  une  lettre  en  mon  nom  au  cadi,  &  dis-lui  : 
i>  La  jeune  veuve  te  falue  ,&  te  prie  par  cet  écrit, 
«  quand  tu  viendras  la  chercher  ,  accompagnée 
j>  des  feigneurs  Svati  (*),  de  lui  rapporter  un 
i>  voile  avec  lequel  elle  puifiTe  fe  couvrir,  afin 
»  qu'en  paiTant  devant  la  maifon  d'Afan  ,  elle 
w  ne   voie  pas  fes  enfans  orphelins.  « 

Auffi-tôt  que  le  cadi  a  reçu  la  lettre,  il  aflem- 
ble  les  feigneurs  Svati ,  pour  aller  chercher  fa 
nouvelle  époufe  ,  &  lui  porter  le  long  voile 
qu'elle  lui  demande.  Les  Svati  arrivent  heureu- 
fement  à  la  maifon  de  Tépoufe ,  &  la  condui- 
fent  avec  le  même  bonheur  à  la  demeure  de  fcn 
époux. 

Mais  la  route  la  conduit  devant  la  maifon  d'A- 
fan. Ses  deux  filles  la  regardent  d'un  balcon  , 
&  fes  deux  fils  courent  à  elle  en  criant  :  »  Ten- 
»  dre  mère  ,  refte  avec  nous ,  prends  chez  nou» 
»>  des  rafraîchiffemens.  « 

La  trifte  veuve  d'Afan ,  en  entendant  les  cris 
de  fes  enfans,  fe  tourne  vers  le  premier  Svati  : 
V  O  mon  cher  &  vénérable  frère  ,  arrête  les 
»  chevaux  près  de  cette  maifon  ,  afin  que  je 
»  donne  à  ces  orphelins  quelque  gage  de  ma 
»  tendrefîe.  «  Les  chevaux  s'arrêtent  devant  la 
porte,  elle  defcend  ,   &  offre  des  préfens  à  fes, 


(  *  )  On  appelle  aiafi  îes  parens  des  nouveaux  marîei' 
fçuJRk  en  cértmoniç  le  jour  de  la  d©cc> 
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enfans.  Elle  donne  aux  fils  des  brodequins  d'or 
&  de  beaux  voiles  aux  filles.  Elle  envoie  une 
robe  au  foible  innocent  qui  n'a  pu  fortir  de  fon 
berceau. 

Afan  ,  qui  voit  de  loin  cette  veuve  &  fes 
fils  ,  les  rappelle  :  »  Revenez  ,  mes  enfans,  leur 
»  dit-il,  laiflez  cette  mère  cruelle,  dont  le  cœur 
M  d'airain  ne  reffent  plus  pour  moi  ni  tendrelTe, 
«  ni  pitié.  « 

En  entendant  ces  paroles  injuftes,  la  veuve 
affligée  pâlit,  &  tombe  à  terre.  Son  ame  quitte 
fon  corps  affoibli ,  lorfqu'elle  voit  s'éloigner 
pour  toujours  fes  foibles  enfans. 

(  Journal  de  Paris.  ) 


Fin  de  V Essai  fur  les  mœurs  &  ufages  d'une 
puîjffante  nation  de  V Amérique  -  Septentrional 
le,  &>€.  par  M.  Peyroux  ,  DE  la  Coir^ 
ÙRENIERE. 

Xj  Es  nations  voifines  des  Aitanes ,  du  côté  de 
la  Loulfiane  ,  font  les  Panis ,  les  Ofages ,  les 
Pandoucas  &  les  Sioux  ds  l'oueft ,  ou  de  prai- 
ries. Quant  à  celles  qui  font  du  côté  de  Santa- 
Fé ,  elles  ne  font  connues  que  des  Efpagnols 
du  Nouveau-Mexique.  Tout  ce  que  j'ai  pu  fa* 
voir  de  particulier  à  cet  égard  ,  c'eft  qu'il  exifte 
au  nord-oueft  une  nation  qui  fe  fait  en  hiver 
l'habillement  le  plus  fmgulier.  Les  hommes  corn* 
nie  les  femmes ,  les  grands  comme  les  petits , 
ont ,  à  l'exception  de  M  face  &  des  mains , 
tout  le  corps  clifTé  avec  du  jonc ,  à-peu-près 
comme  nous  cliffons  avec  de  l'ofier  nos  bou- 
t^Us  6c  nos  dam€s-J6dnAeSi  Tant  que  les  ;^Qi? 
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fins  des  Aïtanes  ne  font  point  incommodes  ,' 
c'eft-à-dire  ,  qu'ils  ne  viennent  point  chafler 
dans  leurs  plaines  ,  ils  vivent  avec  eux  en 
bonne  intelligence  :  mais  quand  ils  ont  la  témé- 
rité de  venir  partager  leur  fubfiftance  ,  on  les 
voit  courir  aux  armes.  Les  Efpagnols  ont  aufïi 
été  très-fouvent  en  guerre  avec  eux.  Quant  aux 
François  ,  il  n'y  a  pas  trente  ans  qu'ils  les  ont 
connus ,  &  depuis  ce  tems  ils  ont  toujours  été 
amis.  C'eft  de  la  rivière  des  Arcanfas  &  du 
pofte  des  Natchitoches  fur  la  rivière  Rouge , 
que  les  traitans  François  partent  pour  aller  chez 
eux  faire  le  commerce.  Ils  portent  fur  des  che- 
vaux leurs  marchandifes  ,  comme  couvertures ,' 
limbourg,  écarlate,  miroirs,  haches,  cafTe-têtes, 
briquets  ,  pierres  à  fufils,  tavelles,  raffades,  ai- 
guilles ,  alênes ,  &c.  &c.  Ils  en  rapportent  des 
robes  de  bœufs  ,  des  peaux  de  chevreuils  &  au« 
très.  Quand  un  François  arrive  avec  fa  fuite  , 
on  le  préfente  au  chef  ou  cacique,  qui  fait  auili- 
tôt  préparer  une  tente  pour  lui  feul.  On  y  ap- 
porte les  marchandifes ,  &  l'on  prend  foin  des 
chevaux  ,  fans  que  les  falariés  du  marchand  s'en 
mêlent.  Rien  ne  leur  manque  pour  la  vie  :  mais 
quand  la  traite  efl"  longue  ,  il  faut  fe  réfoudre 
à  les  fuivre  par-tout  où  ils  vont.  Il  en  eft  qui, 
en  pareil  cas ,  ont  été  obligés  de  faire  avec  eux 
plus  de  cinq  cens  lieues.  Du  refte,  on  y  eft 
très-bien  ,  &  l'on  n'a  à  craindre  ni  pour  la  vie 
ni  pour  les  marchandifes.  Autant  les  Sauvages 
voifms  font  méchans ,  filoux  &  voleurs ,  fur- 
tout  les  Sioux  &  les  Ofages ,  autant  ceux-ci 
ont  les  vertus  contraires.  Ils  ne  prendroient  pas 
feulement  une  aiguille.  Il  eft  vrai  que  la  volonté 
des  caciques  de  cette  nation  eft  bien  refpe6lée  ; 
îa  moindre  baflefle  feroit  févérement  punie  : 
auffi  vivent-ils  dans  h  plus  grande  unjçn.  Les 
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femmeç  font  très-polies  envers  les  étrangers  ; 
il  en  vient  même  le  foir  dans  leurs  tentes  ,°maU 
ce  font  des  femmes  répudiées  ou  qui  n'ont  plus 
de  maris.  On  dit  que  celles  qui  attrapent  la  vé- 
role ,  font  guéries  d'une  fmguliere  manière.  On 
les  dépouille ,  &  on  les  met  toutes  nues  jutqu'au 
cou  dans  le  corps  d'un  bœuf  fraîchement  tué. 
La  chaleur  de  cet  animal  &  fes  efprits  volatils 
les  font  fuer  abondamment  ,  &  leur  occafion- 
nent  des  bouffiffures  par-tout  le  corps.  On  les 
laifTe  dans  cet  état  jufqu'à  ce  que  ce  violent 
fudorifique  les  ait  fait  tomber  en  foibleiïe  ;  alors 
on  les  ôte  promptement ,  on  crevé  les  boufKlTu- 
res ,  on  les  elTuie  ,  ôc  on  les  tient  chaudement 
dans  des  robes  de  bœufs  mâles  ,  &  dont  le  poil 
n'eft  point  ôté  ;  enfuite-On  leur  fait  prendre 
des  décodions  de  certaines  herbes  ,  ôc  elles  ne 
tardent  pas  à  être  guéries.  Il  y  a  eu  des  Frart- 
çois  qui  fe  font  fournis  à  ce  traitement,  6c  qui 
s'en  font  bien  trouvés. 

On  voit  parmi  les  Aïtanes  des  médecins  char- 
latans &  de  prétendus  magiciens  ,  comme  chez 
les  autres  nations.  Il  y  a  de  ces  derniers  qui 
mettent  de  gros  charbons  enflammés  dans  leur 
bouche  ,  &.  qui  les  y  laifTent  pendant  plufieuis 
minutes.  Mais  ces  charbons  ne  touchent  pas  la 
chair;  ils  les  tiennent  entre  leurs  dents,  & 
avant  de  les  y  mettre ,  ils  ont  foin  de  jetter  de 
la  cendre  dans  leur  bouche  ,  pour  en  pavoifer 
la  langue  ,  le  palais  &  les  ievres.  11  en  eft  r.ufîî 
qui  éteignent  un  charbon  dans  l'eau  ,  &  enfuiie 
le  renferment  au  centre  d'une  poignée  de  foin  , 
d'où ,  après  plufieurs  gefliculatioBS  ôc  chanfons 
du  jongleur ,  on  commence  à  voir  fortir  de  la 
fumée ,  &  enfuite  une  flamme  qui  la  confume. 
Je  ne  pus  découvrir  le  fecret  de  ce  jeu  ,  mal- 
gré toute  1  attention  que  j'y  portois*  Cependaa-t 
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je  crois  que  tandis  que  le  magicien  tenoit  la 
poignée  de  foin  fous  fon  bras  ,  en  faifant  les 
gambades  ,  un  Aïtane  aura  pu  y  introduire  fu- 
bitement  un  autre  petit  charbon.  Cette  conjec- 
ture eft  d'autant  plus  vraifemblable  ,  qu'il  y  en 
avoit  plufieurs  près  du  magicien  qui  fumoient  le 
calumet. 

Quant  aux  contorfions  étranges  de  leurs  pof- 
fédés  ,  qui  fe  difent  tourmentés  des  efprits  ,  & 
capables  de  prédire  l'avenir  ,  il  n'y  a  pas  plus 
de  miracJe  ou  de  magie  à  tout  cela  qu'à  toutes 
les  folies  qui  en  ont  impofé  à  la  populace  fran- 
çoife,  à  Loudun,  à  Befançon,  &  dans  le  cime- 
tière de  Saint-Médard.  Les  polledés  Aïtanes , 
ainfi  que  beaucoup  d'autres  de  l'Amérique  ,  ont 
des  convulfions  horribles ,  &L  paroiffent  rendre 
le  fang  par  le  nez  ôi.  par  la  bouche  :  mais  cette 
fupercherie  eft  aujourd'hui  découverte.  Ce  fang 
n'eft  que  le  fuc  rouge  d'une  plante  qu'ils  mâ- 
chent,  &  qui  mêlé  avec  la  (alive ,  imite  très- 
bien  le  fang.  Les  chafleurs  François  de  la  Loui- 
fiane  connoiffent  la  plante,  &  la  nomment  fang 
de  dragon. 

Il  y  a  une  obfervation  qu'ont  faite  les  Aï- 
tanes, qui  m'a  fervi  à  découvir  une  autre  fu- 
percherie bien  plus  impofante.  Ils  ont  obfervé 
que  fi-tôt  que  le  feu  eft  dans  leurs  prairies  ,  le 
tems  change  &  fe  met  à  la  pluie  ,  telle  féche- 
reffe  qu'il  y  ait  eu  auparavant.  Or  ,  les  Nat- 
chez  &  autres  nations  de  la  Louifiane ,  n'ig- 
norant pas  ce  fait  ,  firent  croire  aux  François  , 
lors  de  l'établiffement  de  cette  colonie  ,  qu'ils 
étoient  les  maîtres  de  faire  tomber  la  pluie  lorf- 
qu'ils  le  voudroient.  Effectivement  ,  après  une 
longue  fécherefle  ,  ils  promirent  qu'ils  la  feroient 
tomber  dans  trois  jours  ,  ce  qui  ne  manqua  pas 
d'arriver.  Mais  les  prairies  des  Natchezâ  quoi- 
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qu'incomparablement  plus  petites  que  celles  des 
Àïtanes,  font  cependant  affez  grandes  pour  pro- 
duire le  même  effet  ;  &  c'eft  de  quoi  je  me  luis 
afluré.  Ainfi ,  pour  s'acquitter  de  leur  promefl'e , 
ils  n'ont  eu  autre  chofe  à  faire  qu*à  mettre  le 
feu  dans  leurs  prairies  ,  flétries  &  defféchées 
par  la  longue  fécherefle. 

Les  caciques  font  fi  puifTans  parmi  les  A'ira- 
nes  ,  qu'il  eu  très- rare  d'y  voir  commettre  de 
grands  crimes.  Lorfqu'un  homme  eft  méchant  , 
factieux ,  rebelle  aux  ufages  &  à  l'autorité  ,  le 
cacique  le  réprimande  en  particulier,  &  lui  re- 
commande de  fe  corriger.  S'il  continue  ,  il  lui 
dit  la  même  chofe  en  public.  S'il  continue  en- 
core ,  le  cacique  le  menace  publiquement  de 
l'effet  de  fa  colert.  Si  enfin  tous  ces  avertiffe- 
mens  ne  font  point  écoutés  ,  le  cacique  fe  peint 
la  figure  en  noir  ,  prend  une  hache  ,  &  va  trou- 
ver fon  homme  ;  la  ,  il  lui  reproche  fes  défor- 
dres  2c  le  mépris  qu'il  a  fait  de  fes  répriman- 
des ;  il  finit  par  lui  annoncer  la  mort ,  en  lui 
difant  d'une  voix  forte  :  //  faut  que  tu  meures  , 
ou  bien  moi.  Enfuite  il  lui  fend  la  tête  avec  fa 
hache,  &  perfonne  n'y  trouve  à  redire.  Ainfi 
ces  caciques  font  juges  &  exécuteurs.  11  eft  de 
leur  honneur  d'en  ufer  de  la  forte ,  &  ils  ne 
font  point  obligés  à  d'autres  formalités.  Voilà 
quelle  eft  la  punition  des  fautes  capitales  qui 
méritent  la  mort.  Quant  à  celles  qui  font  de 
moindre  conféquence,  elles  font  expiées  par  des 
peines  proportionnées,  6c  toujours  impofées  par 
l'autorité   du  cacique. 

La  politique  des  Aïtanes  eft ,  comme  il  a 
été  dit  ,  de  conferver  la  propriété  du  pays  où 
ils  font  leurs  chaffes.  Cette  chaffe  eft  leur  prin- 
cipale induftrie  ;  elle  leur  tient  lieu  d'agricul- 
ture :  c'eft  donc  à  eux  de  s'en  conferver  toute 


SEPTEMBRE,  1780.  ajç 

la ,  propriété  ,  s'ils  veulent  exifter.  Ainfi ,  ils 
ont  raifon  d'empêcher  les  autres  nations  de 
chafler  &  de  s'établir  dans  les  plaines  qu'ils  ha- 
bitent. Jufqu'à  préfent  le  commerce  de  pelle- 
teries qu'ils  font  avec  les  François  de  la  Loui- 
fiane  n'eft  pas  capable  de  dépeupler  leurs  plai- 
nes ;  mais  il  peut  le  devenir  ,  s'ils  viennent  à 
préférer  l'ufage  des  armes  à  feu ,  à  leurs  flè- 
ches &  leurs  lances  ,  &  fur-tout  s'ils  fe  livrent 
aux  liqueurs  fortes.  Ce  font  ces  deux  chofes 
qui  ont  le  plus  contribué  à  la  dépopulation  des 
Sauvages  deja  Louifiane  &  du  Canada.  Les  ar- 
mes à  feu  ont  épouvanté  les  bêtes  fauvages  qui 
le  font  retirées  loin  de  leurs  villages.  Leur  an- 
cienne induftrie  eft  devenue  inutile  par  l'intro- 
duftion  des  marchandifes  européennes.  N'ayant 
rien  à  donner  en  échange  que  de  la  pelleterie  , 
il  leur  a  fallu  tuer  vingt-fois  plus  d'animaux 
qu'ils  n'en  avoient  befoin  pour  leur  confomma- 
tion;  ce  qui  a  tellement  dépeuplé  le  pays  de 
bœufs  fauvages  &  de  chevreuils  ,  que  les  plus 
belles  prairies  du  Mifliffipi  font  aujourd'hui  ab- 
folument  défertes.  Le  taffia  &  l'eau-de-vie  que 
les  Anglois  leur  ont  enfuite  vendus  à  difcré- 
tion ,  ont  achevé  la  ruine  de  ces  malbeureufes 
nations  ;  car  n*ayant  plus  leur  ancienne  induf- 
trie  ,  &  la  chaffe  étant  beaucoup  moins  abon- 
dante ,  leur  dépenfe  s'eft  trouvée  plus  forte 
que  leur  revenu  ;  abrutis  dans  leur  ivreffe,  & 
n'ayant  rien  pour  acheter  de  l'eau-de-vie  ,  ils 
vendent  leurs  couvertures  &  jufqu'à  leur  fufil  ; 
enfuite  ils  meurent  de  mifere ,  de  (oucis  &  de 
faim  ,  ou  bien  ,  leur  état  les  mettant  de  mau- 
vaife  humeur,  ils  fe  cherchent  noife  ,  &  fe  tuent 
pour  des  riens.  Les  plus  fobres  qui  en  réchap- 
pent ,  n'en  font  pas  beaucoup  plus  heureux. 
Autrefois  ils  avoient  toujours  de  la  viande  fraî? 
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che  ;  mais  aujourd'hui  qu'ils  font  obligés  d'allef 
bien  loin  pour  faire  leur  chaiTe  ,  ils  ne  vivent  pref- 
que  plus  qu'avec  de  la  viande  falée  ,  ou  fé- 
cbie  dans  la  fumée  ;  ce  qui  leur  occafionne 
un  grand  nombre  de  maladies  mortelles.  C'eil 
donc  une  grande  leçon  pour  les  Aïtanes ,  qui 
jouirent  d'uo  pays  excellent.  Qu'ils  confervent 
leurs  armes  ,  qu'ils  continuent  à  ne  point  boire 
des  liqueurs  fortes  ,  &  qu'ils  fâchent  borner 
leur  commerce  avec  les  étrangers ,  s'ils  ne 
veulent  pas  affamer  leur  pays ,  &.  voir  leur  po- 
pulation tomber  en  décadence.  Les  mêmes 
caufes  de  décadence  fe  font  fentir  dans  les 
colonies  Européennes  :  n'ayant  point  d'autre 
induftrie  que  celle  de  tirer  de  la  terre  des 
produdiions  qu'elles  peuvent  échanger  dans 
le  commerce,  elles  ne  peuvent  pas  faire  beau- 
coup de  confommation  ,  fans  que  la  dépenfe  ne 
devienne  plus  grofTe  que  les  revenus  ,  ce  qui 
entretient  ces  colonies  dans  un  état  de  langueur 
6c  de  dépérijGTement.  Il  y  a  long-tem.ps  que 
ces  pays  feroient  floriffans ,  fi  l'on  y  eût  en- 
couragé i'induftrie  &  diminué  le  haut  prix  des 
fubfiftances  &  de  la  main-d'œuvre.  Mais ,  par 
un  aveuglement  inconcevable  ,  on  a  cru  juf- 
qu'ici  qu'on  ne  pourroit  faire  le  bonheur  de  ces 
colonies ,  fans  faire  tort  au  commerce  de  la 
métropole.  Pour  ce  qui  eft  des  A'itanes,  je 
crains  bien  que  le  nouveau  commerce  qu'ils 
font  avec  les  étrangers  ne  les  conduife  à  leur 
perte.  Au  moins ,  fi  l'on  entreprend  de  leur 
faire  détruire  leur  fubfiflance  ,  on  devroit  les 
porter  à  les  remplacer  par  des  animaux  domef- 
tiques.  ils  ont ,  depuis  long-temps ,  l'ufage  d'é- 
lever des  chev.aux ,  dont  ils  tirent  de  grands 
fervices  ;  il  ferolt  aifé  de  les  engager  à  mener 
U  vie  paftorale.  L'avantage  d'avoir  du  kit  ,  du 
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beurre  &  du  fromage  ,  les  feroît  confentir  à 
avoir  des  beftiaux  qui  fe  multiplieroient  éton- 
namment dans  leurs  plaines,  6c  qui  remplace- 
roient  ceux  dont  le  commerce  occafionne  la 
deftruâion.  On  pourroit  faire  la  même  tenta- 
tive .à  l'égard  des  autres  nations  :  ces  peuples 
malheureux  ,  n'étant  point  accoutumés  au  tra- 
vail ,  s'emprcfTjroient  d'embra'Ier  un  genre-de- 
vie  qui  leur  allureroit  leur  fubfiftance  (ans  beau- 
coup de  peine.  La  plupart  av-nt  des  demeures 
fixes,  pourroient  élever  toutes  fortes  i'animaux 
domeftiqu^s  ;  &  au  lieu  de  leur  donner,  en 
préfent  ,  une  infinité  de  babioles  alTez  inutiles, 
on  donneroit  à  chaque  village  un  ou  deux  cou- 
ples d'animaux  de  chaque  efpece.  C'tft-la  le 
meilleur  moyen  de  les  civilifer  peu-à-pe!i,  & 
de  les  incorporer  darîs  les  gouvernemens.  Cette 
politique  louable  ,  &  dictée  par  l'humanité , 
produiroit  bientôt  une  aifance  générale  qui  teroit 
le  bonheur  de  ce  vafte  continent. 

CONCLUSION, 

Nous  avons  vu  que  les  Aïtanes  habitent  au 
milieu  de  la  zone  tempérée  feptentrionale ,  ôc 
qu'ils  ont  des  coutumes  &  des  mœurs  diffé- 
rentes de  toutes  les  autres  nations  de  l'Améri- 
que. Nous  avons  vu  que  ce  peuple  eft  exacte- 
ment femblable  ,  pour  le  phyuque  ,  à  tous  lès 
Indiens  de  l'Amérique.  Or,  comment  accorder 
ces  obfervations  avec  rhypothefe  de  M.  Buffon, 
fur  le  pouvoir  qu'il  attribue  au  climat  ,  à  la 
nourriture  &.  aux  mœurs ,  à  l'égard  des  va- 
riétés de  l'efpece  humaine  }  Si  l'on  y  réfléchît 
mûrement,  il  eft  impoffible  de  ne  pas  rejetter 
ce  fyftême. 

Une  autre  confidération  qui  fe  préfente  na- 
tureilemenr,  c'eft  qu'il  doit  paroître  bien  extraor- 
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dinaire  à  certains^ Auteurs ,  &  à  ceux  qui  ajou- 
tent foi  à  leurs  rêveries,  qu'un  peuple,  dont  les 
chefs  font  abfolus ,  &  dont  les  mœurs  tendent 
aux  excès  même   du  luxe ,   foit   le  plus   doux  , 
le  plus  franc,  le  plus  civil,  le  plus  humain,  le 
plus  induftrieux ,   le  plus  brave,  le   plus  nom- 
breux,  le  plus   adroit,   le  plus  fort  &c  le   plus 
heureux  de  tous   ceux   qui  l'environnent.    Vous 
qui  ne  ceflez  de  déclamer  contre  la  fubordina- 
îion,   le  luxe    &    la    civilifation,   que    pouvez- 
vous  répondre  contre  des  faits  qui  peuvent  vous 
être   certifiés    par    deux  grandes    provinces ,   la 
Louifiane  &  le  nouveau  Mexique?  Jufqu'à  quand 
foutiendrez-vous  des  paradoxes  aufH  révohans? 
Cette  Hberté  fauvage ,  cet  égoïfme  farouche,  & 
cette  ignorante  &   méprifable  grofliéreté,  peu- 
vent-ils dont  être  la  fourc*  du  bonheur  ?   Point 
de  fociété   fans   fubordination;  point  de   travail 
&  d'émulation  fans  luxe  ;  point  de  mœurs  fans 
civilifation.    Toute   votre   éloquence ,    tous  vos 
lophifmes  &  toutes  vos  vaines  déclamations,  ne 
détruiront  jamais  ces  trois  grandes  vérités.  Per- 
fonne  ne  nie  que  la  fubordination ,  le  luxe  & 
la  civilifation  ne  foient  fujets  à  des  abus;  mais 
qu'eft-ce  que  cela  prouve  ?  que  dans  l'univers , 
les  meilleures  chofes  font  imparfaites  ,  que  les 
xnaux  fe  gliflent  par-tout.  Ce  n'eft  donc  pas  fur 
ces  chofes,  que  votre  cenfure  doit  porter,  mais 
fur  les  abus  de  ces  chofes.  On  ne  ceffe  de  nous 
vanter  les  Sauvages  de  l'Amérique,    que    parce 
qu'on  s*en  eft  fait  une  faulTe  idée  ;  &  qu*on  a 
befoin   d'exemples    pour  juftifier   les  paradoxes 
que  l'on  s'efforce  d'accréditer.   Ceux  qui  les  ont 
obfervés  fans  préjugés,  conviendront  qu'ils  font 
lâches ,  foibles ,  fourbes  &    méchans.    L'eftime 
qu'ils  font  paroître  pour  la  bravoure,  n'eft  qu'une 
rodomontade  qui  contredit  la  foibleile  de  leur 
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caractère    &    de    leurs    inclinations    naturelles. 
Comme    les    anciens    Spartiates  ,    ils    prennent 
une  peine  infinie  pour  ie  rendre  courageux.  En 
vain  leur  religion  &    leur  éducation   tendent  à 
leur  infpirer  de  grandes  pa/Tions;  leur  ignorance, 
leur  grofTiéreté   &L    leur  genre  de   vie,  ne   leur 
permettent  pas  d'en  avoir.  Auffi  ne  font-ils  vé- 
ritablement braves  que  quand  ils  font  ivres,  ou 
que  leur  imagination  eft  troublée  par  les  pré- 
jugés ou  par  les  folies  qu'ils  font  pour  fe  pré- 
parer à  la  guerre.   Soyons   de    bonne   foi  :  les 
peuples  policés  ont-ils  beloin  de  pareils  moyens 
pour  fignaler  leur  honneur   &   leur  bravoure  ? 
Voyez  nos  Européens  ;  élevés  dans  les  capita- 
les, où  régnent  le  luxe  &  la  molleffe  ,  ont-ils 
befoin  de  toutes  ces  extravagances  pour  devenir 
d'excellens  militaires?  Non,  ils  aiment  la  gloire 
&  les  douceurs  de  la  vie.    En  conféquence ,  la 
fortune ,  la  réputation  &  le  bien  de  la  patrie , 
font  des  motifs  fuffifans  pour  en  faire  des  héros 
qui  n'agiffent  que  par  l'impulfion  de  leurs  paf- 
fions ,   c'eft-à-dire,  par  le  reflort    ou    l'énergie 
libre  de  leur  ame.   Que  l'on    nous   vante   tant 
que  l'on  voudra  tous  les  Lycurgues  du  monde  ; 
il  fera   toujours    vrai   de    dire  qu'un   légiflateur 
qui  prive  un  peuple  des  jouifTances  qi'il  defire, 
de  la  fcience   &   de   l'induftrie  qui  a_iar.dillent 
l'imagination  &  font  aimer  la  vie  ,   qui  pour  le 
rendre  brave  le  rend  extravagant  pa-  '^'='s  folies 
&  des   préjugés,   manque   abfolument  fon  but. 
Il  violente  la  nature,  l'enchaîne,  Sl  ne  fait  que 
des  malheureux.  Que  fe  propofe-t-on   en    defi- 
rant  le  bonheur  ?  n'eft-çe  pas   de    rendre  la  vie 
agréable?  Rendre   un   peuple  malheureux  dans 
le  phyfique ,  pour  un  bonheur  imaginaire  dont 
fl  n'eft  affedé  que  dans  le  délire;  le  porter  à  mé- 
prifer  les  périls  &  la  mort,  pour  conferver  une 
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vie  ennuyeufe  &  privative,  n'eft-ce  pas  le  com- 
ble de  1  extravagance  &  de  rinconléquence  de 
i'efprit  humain  ? 

Terminons  ces  réflexions,  en  rendant  juflice 
à  la  conduite  humaine  du   gouvernement  efpa- 
gnol  à  l'égard  des  Indiens  de  l'Amérique.  Si  cette 
ration  s'eft  rendue  autrefois  coupable  de  cruautés 
envers  ces  malheureux  ,   on  peut  dire  préfevue- 
ment    que  les  chofes  font  bien  changées,    fur- 
tout  depuis  que  la  maifon  de  Bourbon  eil:  fur  le 
trône.    Loin   de  les   exciter  les   uns    contre  les 
autres,  une  paix  univerfelle  efl  établie  parmi  eux. 
Leurs  propriétés  font  refpeétées ,  leurs  fubriftan- 
ces  ne  font  point  envahies  ni  détruites  par  les 
chafleurs,  comme  il  arrive  fous  les  autres  gou- 
vernemens  ;  on  les  civilife,  on   les  inflruit,  on 
leur  donne  même  de  l'înduftrie.  Ils  ne  font  point 
forcés  à  embraffer  le  chriilianilme ,  &  ceux  qui 
le  font  font  tous  affranchis  au  tribunal  de  l'in- 
quifition.  On  n'exige  d'eux  que  quelques  légè- 
res corvées.  Enfin,  ce  qui  prouve  encore  mieux 
l'humanité  des  Efpagnols,  c'efl  que  le  nouveau 
Mexique  contient  à    lui  feul   plus  d'Indiens  que 
la  Louifiane,    le  Canada,    l'Acadie ,    les  Etats- 
Unis  Si  la  Floride  enfemble.  Celions  donc  d'in- 
lulter  &    de  rendre   odieufe  une   nation  eflima- 
ble  à  bien   des   égards.    Les   cruautés  qu'on   lui 
reproche  ont  été  commifes   dans  des  tems  d'i- 
gnorance ,  de  préjugés  &  de  barbarie  ,  par   une 
troupe  féiiJtieufe,  indifciplinée  Si.  compofée   de 
tout  ce  qu'il    y  aroit  en  Efpagne    de   plus  vi- 
cieux. C'eft  la  nation  Angloife  leule,  qui,  dans 
ce  fiecle  de  lumières,   donne  des  exemples  de 
la  cruauté  la  plus  barbare  ;  les  horreurs  que  les 
anciens  peuples  du  nord  commirent  dans  l'Euro- 
pe, font  moins  atroces  que  celles  qui  fe  com- 
mettent par  ces  nouveaux  Normands  dans  les 

deux 


SEPTEMBRE,  17S0.    142 

deux  Indes.  Le  détail  en  fait  frémir.  Puifle  la 
jullice  divine  venger,  par  nos  armes,  les  quatre 
parties  du  monde  opprimées  &  enfanglantées 
par  ces  cruels  infulaires  ! 

(^Journal  dédié  à  MONSIEUR.) 


Lettre  de  la  Pu  celle  d*  Orléans  ,  adrejjit 
au  duc  de  Bourgogne  y  tirée  fur  V original  en 
parchemin ,  qui  efl  dans  les  archives  de  la  Flan' 
dre  ^  entre  Us  mains  de  M.  Godefroi  ,  qui  en  efi 
garde. 

î)  Jésus,  Maria,  f 

»>  iTlAuIt  &  redoubté  prince  duc  de  Bour- 
»)  goigne ,  Jehanne  la  Pucelle  vous  requiert  de 
i)  par  leroy  du  ciel  mon  droi(5lurier  &  fouve- 
,»  rain  Seigneur,  que  le  roy  de  France  &  vous 
»  faciez  bonne  paix  ferme,   qui  dure  longue- 
>j  ment,  pardonnez  l'un  à  l'autre  de  bon  cuer 
M  entièrement,  ainfi  que  doivent  faire  loyaux 
n  Chrétiens,  &  s'il  vous  plaît  à  guerroyer,  fi 
»>  allez  fur  les  Sarrazins.  Prince  de  Bourgoigne 
»  je  vous  prie,  fupplie,  &  requiers  tant  hum- 
»  blement   que  requérir   vous   puis ,    que   ne 
'>  guerroyez  plus  ou  faint  royaume   de  Fran- 
i>  ce ,  &  faittes  retraire   incontinent   &  brief- 
n  ment  vos  gents,  qui  font  en  aucunes  place» 
»  &  fortereffes  oudit  faint  royaume  ,  &  de  la 
»  part  du  gentil  roy  de  France,  il   eft  prêt  à 
n  faire  paix  à  vous ,  fauve  fon  honneur  s'il 
P  ne  tient  en  vous ,  &  vous  fais  à  lavoir  de 
Tome  IX,  L 
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y  par  le  roy  du  Ciel  mon   droi6lurier   &  fou- 
»  verain  Seigneur ,  pour  votre  bien   &    pour 
»  votre   honneur   &  fur  vos   vies ,  que  vous 
»  n'y  gaignerez  point  bataille  à  rencontre  des 
»  loyaux  François,  &  que  tous  ceux  qui  guer- 
I)  royent  oudit  faint  royaume  de  France,  guer- 
»  royent  contre  le  roy  Jefus ,  roy   du  Ciel , 
w  &  de  tout  le  monde ,  mon  droi^urier  &  fou- 
»  verain  Seigneur ,  &  vous  prie  &  requiers  à 
»  jointes  mains,  que  ne  faides  nulle  bataille, 
»)  ne  guerroyez  contre  nous,  vous,  vos  gents 
n  ne  fubgiez ,  &  croyez  feurement  que  quel- 
»  que  nombre  que  amenez  contre  nous  qu'ils 
»  n'y  gaigneront  mie  ,  &   fera  grant  piiié   de 
»  la  grant  bataille  ,  &  du  fang  qui  y  fera  re- 
»  pandu  de  ceux  qui  y  viendront  contre  nous , 
»  &  a  trois  femaines  que  je  vous  avoie  efcrit 
V  &  envoyé  bonne   lettre  par   un  Hérault  qui 
I)  feuffiez  au  facre  du   roy  qui  aujourdhui  di- 
»  manche  xvii   jour   de    ce  préfent   mois  de 
»  juillet;  ce  fait  en  la  cité  de   Reims,  dont  je 
n  n'ai  point   eu  de    reponfe   ne   nois  oncques 
n  puis   nouvelles    dudit    herault.    Adieu   vous 
«  commens,  &  foit  garde  de  vous  s'il  luy  plait, 
»  &  prie  Dieu  qu'il  y  mette  bonne  paix.   Ef- 
i>  crit  oudit  lieu  de  Reims ,  le    dit  xvii  jour 
u  de  juillet.  » 

(  Annonces ,  affiches  &  avis  divers 
de  rOrléanois.) 
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S  1/ ITE    de    la  vie  de  V Empereur  Charles  VI  , 
traduite  de  rallemand, 

J_j'Empereur  Jofeph  ,  âgé  de  33  ans  ,  mourut 
à  Vienne  de  la  petite-vérole,  le  17  avril  1711, 
Il  n'y  a  guère  eu  d'empereur  plus  heureux  que 
lui  :  Ton  règne  n'a  prefque  été  qu'un  enchaîne- 
ment de  victoires,  qui  avoient  humilié  l'ancien 
ennemi  de  fa  maifon  :  l'Empire  lui  demeura 
dévoué  :  les  plus  grands  princes  recherchèrent 
fon  amitié  :  toute  l'Europe  confidéra  fa  puif- 
fance  fans  envie  :  fes  généraux  étoient  les  héros 
de  ce  tems  :  au  milieu  d'une  longue  guerre  ,  il 
fut  améliorer  fes  finances  :  il  aimoit  la  magni- 
ficence &les  plaifirs,  mais  fans  imiter  Louis  XIV, 
qui  y  avoit  épuifé  fes  tréfors  ôc  fon  peuple  : 
enfin ,  il  mérita  la  profpérité  de  fon  gouverne- 
ment ,  trop  court,  puifqu'il  ne  dura  que  fix 
ans. 

Cet  accident  renverfa  rancien  fyftême  de 
l'Europe  :  car  Charles  ,  devenant  par-li  l'uni- 
que héritier  des  domaines  de  Jofeph  fon  frère , 
mort  fans  poftérité  mâle  ,  les  cours  commencè- 
rent d'en  prendre  de  l'ombrage  ,  &  d'appréhen- 
der la  réunion  des  états  d'Autriche  Ôi.  d'Efpa- 
gne  en  une  feule  perfonne.  Elles  s'imaginoient 
de  voir  renaître  le  fiecle  de  Charles  V.  Le  duc 
de  Savoie  étoit  un  des  princes  qui  montroit  le 
plus  d'alarmes. 

Louis  XIV  ne  négligea  pas  un  moment  de 
profiter  de  la  conjondure  :  car  cinq  jours  après 
la  inort  de  Jofeph  ,  il  préfenta  à  Londres  de 
r*ouveaux    articles    de     paix,   La    négociation 
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n'ayant    pu    demeurer     long   -  tems    fe crête  ; 
il    fallut    que     le    miniftere    de    Londres     en- 
voyât les  articles  aux  Hollandois ,  dont  il  defi- 
^roit  le  concours  ;  truais  en  même  tems ,  le  comte 
d'Oxford  &    le  vicomte    de  Bolhngbroke  ,  qui 
^irigeoient  les  affaires ,  leur  promettoient  de  ne 
consentir  à   rien  qu'ils  n'en  fulTent  fatisfaits.  Les 
Hollandois  députèrent  à  Londres ,  Van   Buys  , 
le  même  qu'ils  avoient  chargé  de  leurs  intérêts 
a  Gertruydenberg,    lequel  trouva  les  propofi- 
tions  de  la  France  ambiguës  ôc  peu  fûres.  Alors 
les   minières    d'Angleterre  ne  diffimulant  plus  , 
déclarèrent  que  la  nation  angloife  n'étoit   point 
en  état   de  continuer  la  guerre,  6l  ils  menacè- 
rent de  faire  leur  paix  particulière  ,  au  cas  que 
la  république  n'y  voulût  pas  acquiefcer  en  même 
tems  :  ainfi  ellej^t  obligée   de  délivrer,  contre 
fon  gré  ,    de^Pme-ports  aux  ambafladeurs   de 
France,  pour  fé  rendre  àUtrecht,  lieu  convenu 
pour  un    congrès  ,   dont  l'ouverture    étoit  fixée 
au  12  janvier  1712.  Dans  l'intervalle,  Londres 
fut  rempli  d'écrits  des    émiffaires  du  gouverne- 
ment ,  dans   lefquels  on   foutenoit  que  les  pro- 
pofitions  de  la  France  étoient  raifonnables;  que 
cette  puiffance   étoit  affèz  affoiblle  par   les  vic- 
toires &  les   conquêtes  des  alliés  ;    que    c'étoit 
affez  pour  la  maifon  d'Autiiche  ,  d'obtenir  Na- 
ples  ,   la  Sardaigne,  le  Milanez  &  les  Pays-Bas  ; 
qu'en  cédant  à  Philippe  V,  l'Efpagne,  les  Indes 
occidentales,  Majorque  &  Minorque  ,  ce    feroit 
fe  conformer  au  traité  de  partage  de  1700,  Ôc 
que  fi  Charles  réuniffoit  à  l'Empire  &  aux  Etats 
Autrichiens,  toutes  les  parties   de  la  monarchie 
efpagnoîe,   fa  puiiTance    feroit    trop  prépondé- 
rante ,  &  deviendroit  formidable  à  toute  l'Eu^ 
rope. 
Certain  des  difpofitions  de  la  reine  d'Angleter* 
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re ,  Louis  XIV  hauffa  fon  ton ,  qu'Eugène  &.  Marl- 
borough  avoicnt  rabattu  pendant  plufieurs  an- 
nées. Son  miniftre ,  le  marquis  de  Torcy,  éta- 
lant les  reflburces  de  la  France ,  avertifloit  les 
Hollandois  ,  qu'ils  fe  repentiroient  un  jour  ,  mais 
trop  tard  ,  s'ils  n'écoutoient  pas  les  propcfitions 
du  roi ,  qui  leur  étoient  avantageufes  félon  lui  ; 
&  il  les  exhortoit  à  réparer  promptement  la 
faute  qu'ils  avoient  commife  ,  de  braver  l'indig- 
nation d'un  auiTi  grand  potentat  :  menaces  qui 
ne  les  euffent  pas  intimidés  ,  fi  elles  n'avoient 
pas  été  jointes  à  celles  des  Anglois  ,  de  faire 
leur  paix  particulière  :  dans  cette  conjoncture, 
il  convenoit  fans  doute  à  la  Hollande  de  trai- 
ter de  Ja  paix,  en  même  tems  que  l'Angleterre, 
plutôt  que  de  porter  le  poids  de  la  guerre  fans 
elle. 

Le  duc  de  Savoie  fut  auffi  incliné  à  la  paix  ," 
par  les  avantages  qu'on  lui  offrit.  Ce  prince  , 
dont  l'ambition  étoit  trop  refferrée  dans  les  li- 
mites étroites  de  fes  états  ,  fit  difficulté  d'ac- 
cepter la  Sicile  ,  alléguant  qu'il  ne  defiroit  point 
le  vain  titre  de  roi  ,  &  que  la  Sicile  étoit  trop 
éloignée  de  fes  autres  domaines  ,  pour  qu'il  la 
pût  défendre  :  il  vouloit  un  territoire  plus  voi- 
fm.  Le  comte  de  Péterborough,  qui  fut  envoyé 
à  Turin  ,  par  la  reine  Anne  ,  lui  garantit  que 
l'Angleterre  le  maintiendroit  dans  la  Sicile,  s'il 
agréoit  ce  royaume  avec  la  paix  ;  &  en  cas  de 
refus,  il  iui  fit  peur  des  fuites  du  mécontente- 
ment de  la  reine.  Voilà  la  manière  dont  le  duc 
de  Savoie  fut  gagné  ,  tandis  que  l'Angleterre 
&  la  Hollande  liant  leurs  intérêts  toujours  plus 
étroitement  ,  renouvellerent  l'alliance  conclue 
enfemble  en  1701  ,  durant  le  règne  de  Guil- 
laume IIL 

Au  moment  que  l'Angleterre  manquoit  à  l'u- 
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mon  ,  Se  communiquoit  fon  efprit  d'inconf- 
tance  &  de  défe6lion  ,  Charles  fe  vit  obli- 
gé, par  la  mort  de  fon  frère,  de  retourner 
"  en  Allemagne ,  où  fa  préfence  étoit  indifpen- 
fable.  C'étoit  le  prince  qui  avolt  le  plus  d« 
prétentions  à  l'Empire  ,  &  il  étoit  afTuré  de 
fon  éledion,  avant  qu'on  y  procédât.  En  quit- 
tant fes  chers  &  fidèles  Catalans  ,  il  leur  laifTa 
à  Barcelone  fon  époufe ,  comme  un  gage  de  fon 
attachement ,  fous  la  protection  de  l'armée  com- 
mandée par  Stahrenberg.  Pour  lui ,  il  s'embar- 
qua le  27  de  feptembre ,  fur  la  flotte  angloife 
de  Tamiral  Norris.  Ayant  fait  voile  vers  Gênes  , 
il  ne  voulut  ni  toucher  le  territoire  de  cette 
république,  ni  donner  audience  à  fes  députés, 
parce  qu'elle  ne  le  reconnoiffoit  point  pour  roi 
d'Efpagne.  Sa  fTerté  imprima  le  refpe6l  aux  états 
d'Italie.  Venife  ,  &  les  autres  princes,  lui  don- 
nèrent dans  leurs  complimens  ,  le  titre  de  roi 
Catholique,  &  Gênes  enfin  fuivit  leur  exemple. 
Il  apprit  à  Milan  ,  le  16  d'oftobre ,  qu'il  avoit 
été  élu  roi  des  Romains  fans  obilacle ,  le  la  à 
Francfort.  L'Europe  applaudit  à  cette  éleélion  , 
regardée  comme  un  acheminement  à  la  paix. 
Il  eu.  vrai  que  Louis  XIV  fit  mine  de  vouloir 
sV  oppofer  avec  les  électeurs  de  Bavière  &  da 
Cfologne  ,  tous  deux  au  ban  de  l'Empire.  Il  de- 
mandoit  que  leur  profcription  ïùt  anéantie,  6l 
qu'ils  fufient  admis  à  donner  leur  voix.  L'un 
&  l'autre  fut  refufé.  L'arm*ée  du  prince  Eugène 
mit  le  lieu  de  l'éleftlon  à  l'abri  de  toute 
furprife.  Le  choix  de  Charles  étoit  pour  lors 
néceffaire  ,  n'y  ayant  que  la  maifon  d'Au- 
triche qui  fût  capable  de  fouteiiir  l'éclat  de  la 
dignité  impériale  ;  car ,  difoiti'élefteur  deMayen- 
ce  :  c'eft  une  époufe  fans  dot ,  qui  ccûte  beai^.- 
voup  à  entretenir. 
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Pendant  fon  féjour  à  Milan  ,  Charles  étant 
informé  des  négociations  angloifes ,  auiTi  con- 
traires à  fes  intérêts  qu'à  ceux  de  la  caufe  com- 
mune ,  il  écrivit  à  la  reine  Anne  ,  pour  l'en  dé- 
tourner. Ce  fut  en  vain  :  le  parti  étoit  pris  , 
&  les  préliminaires  de  la  paix  étoient  arrêtés 
entre  la  France  &l  l'Angleterre  ,  dès  le  mois 
d'oélobre ,  c'eft-à-dire  ,  même  avant  le  com- 
mencement du  congrès  d'Utrecht.  Rebuté  des 
Anglois,  Charles  s'adrefla  aux  Hollandois ,  dont 
il  ne  fut  pas  plus  écouté.  On  leur  faifoit  un 
fantôme  du  voifinage  de  la  maifon  d'Autriche , 
fi  elle  occupoit  les  Pays-Bas,  &  il  étoit  trop 
dangereux  pour  eux  de  fe  féparer  des  Anglois, 
H  n'y  eut  que  l'Empire  qui  rejettât  les  fuggef- 
tions  des  minières  d'Angleterre. 

Avant  de  partir  d'Italie  pour  fe  faire  cou- 
ronner, Charles  envoya  par  mer  fix  mille  hom- 
mes de  renfort  en  Catalogne.  La  cérémonie 
de  fon  couronnement  ayant  été  folemnifée  à 
Francfort  le  28  de  décembre,  il  fe  rendit  de-là 
à  ia.  réfidence  de  Vienne ,  où  il  arriva  le  26  de 
janvier   1712. 

Cependant  Stahrenberg  ,  avec  une  armée  bîert 
moins  nombreufe  que  celle  de  Vendôme,  vint 
camper  à  fa  vue  ,  entre  Igualada ,  Toux  &  St. 
Colomo  ,  afin  de  fecourir  Pratz  del  Rey  ,  qu'il 
affiégeoit.  S'étant  emparé  d'une  porte ,  par  la- 
quelle il  introduifit  des  troupes  qui  la  dé- 
fendirent ,  jufqu'à  ce  que  les  habitans  l'eurent 
évacuée  avec  tous  leurs  biens  ,  il  donna  à  Ven- 
dôme le  chagrin  d'avoir  perdu  beaucoup  de  fang 
&.  de  dépenfe  ,  pour  fe  rendre  maître  d'une  pe- 
tite place  vuide  &  inutile.  Pour  fe  venger, 
Vendôme  alla  afTiéger  Cardona  ,  au  mois  de 
novembre.  Il  prit  la  ville  par  efcalade  ,  mais 
h  citadelle  fe  foutint  jufqu'à  ce   que  Stahren- 
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berg  vint  au  fecours.  Après  avoir  forcé  les  lignes 
de  l'ennemi  en  plufieurs  endroits  ,  quoiqu'il 
n'eût  qu'une  poignée  de  monde  ,  il  reprit  la 
ville,  avec  le  bagage  &  l'artillerie. 

Conflans  ,  Montmelian  ,  Chamberry  ,  & 
toutes  les  places  de  Savoie  ,  conquifes  par  la 
France  ,  retournèrent  pendant  cette  campagne  , 
en  la  puifTance  du  duc  de  Savoie.  Le  duc  de 
Berwic  étoit  trop  foible  pour  lui  réfifler  ,  s'il 
eût  davantage  entrepris  ;  mais  il  fut  retenu  par 
la  connoifTance  qu'il  avoit  des  plans  fecrets  de 
pacification  ,  par  fon  mécontentement  de  l'em- 
pereur ,  &  par  la  douleur  qu'il  eut  de  la  mort 
du  duc  de  Bourgogne,  fon  gendre,  &  du  fils 
du  duc  de  Bourgogne  ,  tous  deux  dauphins  l'un 
après  l'autre.  Sonépoufe,  qui  fouffroit  impatiem- 
ment qu'il  fît  la  guerre  à  fes  enfans  ,  acheva 
de  le  décider  à  n'y  plus  prendre  part  contre  la 
France  &  lEfpagne  ,  &  à  écouter  les  propofl- 
tions  de  l'Angleterre. 

Marlborough  avoit  ouvert  la  campagne  heureur 
fement  ;  il  avoit  forcé  les  lignes  que  Villars,  qui 
les  nommoit  le  non  plus  ultra  des  alliés,  avoit  ti- 
rées depuis  Montreuil  jufqu'à  Valencienne.  Il 
avoit  pris  Bouchain  pour  fe  frayer  le  chemin  de 
Paris  ;  &  la  France  avoit  lieu  de  craindre  de  voir 
les  Anglois  commander  dans  fa  capitale  ,  comme 
au  15e.  fiecle.  La  prife  de  Bouchain  fut  fon 
dernier  exploit  de  guerre.  Au  lieu  d'éloges  & 
de  récompenfes  ,  quand  il  vint  à. Londres ,  après 
la  campagne ,  il  n'entendit  que  des  plaintes. 
On  l'accufa  d'avoir  reçu  des  préfens  des  pour- 
voyeurs de  l'armée  ,  &  d'avoir  commis  des  ufu- 
res  avec  l'argent  public.  La  chambre  balTe  du 
parlement  trouva  les  accufations  fondées  ;  les 
écrivains  mercenaires  travaillèrent  fans  relâche  à 
le  noircir  de  leurs  plumes  ,    il  n'y  avoit  riçn 
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qu'ils  ne  blâmaffent  à  lui  :  c'étoit  un  Catilina  , 
un  CrafTus ,  un  Antoine.  La  reine  le  dépouilla 
de  fes  charges ,  &  elle  agréa  une  adrefle  rem- 
plie de  plaintes  contre  lui.  11  y  avoit  dans  la 
chambre  balle  des  âmes  fi  abjeâes,  qu'on  y  pro- 
pofa  de  lui  ôter  auiîi  les  biens  dont  la  reine 
l'avoit  comblé  dans  le  tems  de  ia  faveur.  La 
chambre  haute  retufa  de  fuivre  ces  excès.  Le 
héros  quitta  l'Angleterre  pour  ne  point  aug- 
menter l'animofité  de  Tes  ennemis ,  en  y  pre- 
nant part  aux  affaires  publiques.  La  nation  ingrate 
avoit  déjà  oublié  qu'elle  lui  devoit  fa  confidé- 
râtion  en  Europe ,  Se  l'honneur  d'être  l'arbitre 
de  la  paix. 

Au  moment  que  Charles  fuccéda  à  Ton  frère 
Jofeph  ,  les  troubles  de  Hongrie  venoient  d'être 
appaiiés.  Ragotzy  &  Bérézeny,  les  principaux 
chefs  s'étoient  retirés  en  Pologne  ,  &  le  comte 
Caroli  avoit  fait  fes  foumilîîons  à  Jofeph  ,  àc 
conclu  à  Zathmar  un  accommodement  au  nom 
des  mécontens.  Ainfi  Charles  trouvant  la  tran- 
quillité rétablie  en  Hongrie  &  en  Tranfylva- 
nie  ,  alla  à  Presbourg  s'y  faire  couronner.  H 
accorda  une  amniftie  générale,  fans  en  excepter 
Ragotzy  &  Bérézeny  ,  pourvu  qu'ils  retournaf- 
fent  en  Hongrie  ,  &  y  rentraient  dans  l'obéil- 
fance  ;  il  confirma  aux  Hongrois  leurs  privilèges 
&  leurs  libertés  ;  &  il  permit  aux  Proteflans 
l'exercice  de  leur  religion.  Le  clergé  catholi- 
que ayant  fait  des  repréfentations  fur  cette  der- 
nière indulgence 3  l'empereur  y  répondit  qu'il  ne 
pouvoit  laiiTer  vivre  les  Proteftans  fans  fatisfac- 
tion.  Les  Jéiuites  avoient  multiplié  par  divers 
artifices  leurs  voix  au  banc  des  magnats  :  il  les 
réduifit  à  leurs  premières  bornes. 

Les  négociations  particuUeres  de  la  France  avec 
TAnglçterre  inquiétant    toujours    l'empereur,  il 
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efï'aya  encore  de  les  rompre,  en  envoyant  en 
Angleterre  le  prince  Eugène  qui  y  reçut  tous 
,les  honneurs  dus  à  Ton  mérite  &  à  fon  carac- 
tère :  du  refte  il  n'obtint  rien.  En  vain  il  oi-Vrit 
les  plus  grands  avantages  pour  le  commerce 
des  Anglois  ,  fi  l'empereur  obtenoit  l'Efpagne 
&  les  Indes  ,  en  laiffant  à  Philippe  les  états  d'I- 
talie :  la  reine  le  renvoya  à  fes  minières  :  &  fes 
minières  prétendirent  toujours  que  TAngleterre 
ne  pouvoit  plus  fupporter  le  fardeau  de  la  guer- 
re ,  ni  changer  les  préliminaires.  Les  Anglois 
donnoient  la  loi  à  l'Europe  ,  tandis  qu'ils  perfè- 
cutoient  ouvertement  le  grand  perfonnage  à  qui 
ils  dévoient  leur  renommée  &:  leur  puilTance. 
Eugène,  peu  iatisfait  du  fuccès  de  Tes  démarches, 
retourna  à  l'armée  de  Flandres  ,  tandis  que  le 
comte  de  Sinzendorf  fe  rendit  à  Utrecht  de  la 
part  de  l'empereur  ,  non  pour  y  faiire  des  pro- 
portions de  paix  ,  mais  au  contraire  pour  en 
traverfer  la  négociation  en  tout  point.  Il  y  dé- 
clara à  plufieurs  reprifes  que  l'empereur  ne  fe 
départiroit  point  des  conditions  de  Gertruyden- 
berg. 

Les  prétentions  de  la  plupart  des  alliés  con- 
tre la  France,  &  les  défiances  réciproques  en- 
gendrèrent dans  le  congrès  une  lenteur  qui  dura 
plufieurs  mois  ;  mais  les  négociations  clandefti- 
nes  entre  la  France  &  l'Angleterre  qui  n'en  fu- 
rent pourfuivies  qu'avec  plus  d'a61:ivlté ,  arrêtè- 
rent enfemble  les  articles  les  plus  épineux ,  tels 
que  la  renonciation  de  Philippe  V  à  la  monar- 
chie Françoife ,  &  celle  des  princes  François  à 
la  m.onarchie  Efpagnole  ,  &  qui  convinrent 
d'obliger  les  alliés  de  foufcrire  aux  conditions 
qu'elles  auroient  jugées  équitables,  ou  de  con- 
clure leur  paix  fans  eux. 

Dans  fon    emprçiTement  de  complaire  à  I3 
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France,  le  miniftere  An^lois,  par  une  faute  im- 
pardonnable, oublia  de'dilcuter  à  tems  les  inté- 
rêts du  commerce  &  de  l'Amérique  ;  &  il  con- 
clut fecrétement  avec  elle  une   fufpenrion   d'ar- 
mes   qui    n'empêcha    pas    de    nommer   le    duc 
d'Ormond    pour    général    de    l'armée   d'Angle- 
terre en  Flandre.   Le  duc  d'Ormond  ,  ennemi  de 
Marlborough  ,  partifan  des  Stuart ,  zélé  ferviteur 
du   nouveau  miniftere  ,  prodigue    &    ami  de  la 
dépenle  ,  haïfloit    naturellement    les  Wighs ,    ÔC 
cherchoit  à  rétablir  fa  fortune  par  l'élévation  du 
prétendant.  Arrivé  en  Flandre  ,  il  lia  correfpon- 
dance  avec  les  généraux  ennemis  ,  fans  fe  fépa- 
rer  encore  ouvertement  d'Eugène  ,   qui  paroif- 
foit  ignorer   le  fecret  de  la  (ufpenfion  d'armes. 
L'armée  d'Eugène  6c  d'Ormond  montoit   en- 
femble  à  120OC0  hommes  fur  lefquels  Eugène  ré- 
gla le  plan  de  la  campagne.  Marchant  vers  le  Quef- 
noy,  il  crut  avoir  rencontré  l'occafion  de  rem- 
porter une  vidoire  fur  les  François  ,  &  fit  part 
de  fon  delTein  à  Ormond ,  qui  n'y  répondit  que 
par   des  faux-fuyans.    Eugène  infiflant  abfolu- 
ment,  Ormond  lui  découvrit   que   fa  cour   lui 
avoit  enjoint  de  n'entreprendre  aucun   fiege   & 
de  ne  livrer  aucun  combat.   Eugène  n'en  aiTié- 
gea  pas  moins  le  Quefnoy ,  Ormond  paroifTant 
difpofé  à  couvrir  le  fiege  ;  mais  en  même  tems 
Ormond  correfpondoit  &  s'accordoit  avec  Vil- 
lars ,  le  général  ennemi.  Enfin  le  :  5  juin ,  Ormond 
oe  dilTimulant  plus ,  déclara  à  Eugène  qu'il  y  avoit 
une  trêve  de  trois  mois  entre  la  France  &  l'An- 
gleterre ,  &   qu'il    fe    retiroit    avec  fes   troupes 
pour  prendre  polTeffion  de  Dunkerque  ,  que  b 
France  livroit  aux  Anglois  pour  garant  de  fa  bon- 
ne-foi. Eugène,  fans  fe  déconcerter,  continuant 
le  fiege  de  Quefnoy,  Ormond  lui  écrivit  qu'il 
reftçtoit  avec  l'arme^  alliée  ,  s'il  levoit  le  fiege, 
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Eugène  lui  répondit  qu'il  le  continueroit  feul, 
Ormond  en  demeura  d'abord  fpe6lateur  ,  puis 
fe  fépara  de  l'armée  alliée.  Il  deûroit  d'être 
-^uivi  des  troupes  à  la  folde  d'Angleterre  ;  mais 
elles  penfoient  plus  noblement.  Il  n'y  eut  qu'un 
réc^iment  Liégeois  ,  un  bataillon  &  quatre  ef- 
cadrons  de  Hoîftein  qui  prirent  ce  parti.  On 
afTure  qu 'Ormond  donna  à  Villars  avis  de  ce 
qui  fe  pafToit ,  ainfi  que  de  la  marche  &  des 
«^ifpofitions  de  l'armée  alliée.  C'étoit  de  lui  qu'il 
recevoir   les  ordres  pour  fa  conduite. 

Le  lord  Lexington  alla  à  Madrid,  &  y  re- 
connut Philippe  V  pour  roi  d'Efpagne  ,  avant 
qu*il  y  eût  un  leul  article  drefTé  à  Utrecht. 
Le  Quefnoy  s'étant  rendu  ,  Eugène  affiégea  Lan- 
drecies  avec  fon  armée  pffoiblie  par  la  retraite 
de  celle  des  Anglois.  Ce  fut-là  que  fe  termi- 
nèrent fes  fuccès.  11  avoit  fait  occuper  un  pofte 
avantageux  près  de  Denain  ,  par  le  général  Al- 
bermale.  Villars  tomba  à  l'improvifte  fur  le  corps 
d'Albermale  avec  toute  fon  armée  ,  le  battit  & 
en  fit  la  plus  grande  partie  pntbnniers  ,  enfuite 
îl  s'empara  du  magafm  immenle  que  les  alliés 
avoient  dépofé  à  Marchiennes  :  ce  qui  obligea 
Eugène  de  lever  le  fiege  de  Landrecy  ,  &  de 
fe  retirer  vers  Mons  ,  laiiTant  reprendre  Douai, 
le  Quefnoy  &  Bouchain.  Telles  furent  les  pre- 
mières fuites  de  l'inaétion  des  Anglois  ,  qui  fit 
perdre  aux  alliés  les  fruits  de  neuf  ans  de  vic- 
toires. Eugène  éprouva  plus  d'une  fois  l'inconf- 
tance  de  la  fortune  ,  &  que  le  plus  grand  gé- 
néral ne  peut  qu'échouer  ,  quand  au  lieu  d'être 
aidé  de  fes  alliés  ,  il  en  efl  trahi.  Ayant  pro- 
jette de  furprendre  Nicuport  ,  Ormond,  qui  ap- 
prit fon  deffein,  en  avertit  Villars  ,  qui  fe  tint 
fi  bien  fur  fes  gardes  que  la  tentative  ne  réufîit 
point»  Le  prince  Eugène   eut  la  générofité  de 


SEPTEMBRE,  17S0.    255 

prendre  la  détenfe  d'Albermale  ,  à  qui  l'on  fit 
le  procès  pour  s'être  laifîé  furprendre  à  Denain. 
On  rapporte  cependant  que  cette  prote6lion 
n'auroit  peut-être  pas  fuffi  ,  fi  une  dame  aimée 
du  fieur  Olderfon  ,  un  des  juges  ,  n'eût  mis 
fes  complaifances  au  prix  de  la  liberté  d'AU 
bermale. 

Les  troupes  angloifes  qui  étoient  en  Cata- 
logne fous  la  conduite  du  duc  d'Argyle,  ayant 
.  aufîi  abandonné  Stahrenberg  ,  &  fait  voile  vers 
iVilnorque  ,  en  même  tenis  qu'Orm»ond  quit- 
toit  Eugène ,  Stahrenberg  ne  commandoit  plus 
qu'à  quelques  mille  hom.mes  avec  lefquels  il 
fe  contenta  de  couvrir  Barcelone.  Il  n'eut 
plus  affaire  à  Vendôme,  qui  venoit  de  mou- 
rir avec  la  gloire  d'avoir  établi  de  nouveau 
le  duc  d'Anjou  fur  le  trône  d'Efpagne.  D'ail- 
leurs le  roi  Philippe  n'avoit  pas  befoin  de  ha- 
farder  une  nouvelle  bataille  ^  comme  celle  de 
Villa- Viciofa ,  fur  d'être  maintenu  par  l'Angle- 
terre &  la  France. 

Toute  la  conduite  de  l'empereur  Charles  ; 
Tannonçoit  au  monde  comme  un  monarque 
d'une  vertu  extraordinaire.  Il  fit  du  tems  ,  fi 
négligé  des  princes  ,  un  partage  exaft  ,  dans  le- 
quel il  n'accorda  que  trois  quarts-d'heure  aux 
repas.  Il  diminua  fon  état  de  maifon  ,  renvoyant 
les  officiers  fuperflus  de  la  chapelle  &  de  la 
chafTe.  Il  prit  conncifTance  de  tous  les  dépar- 
temens  &  même  des  affaires  étrangères  ,  écrivant 
le  plus  fouvent  de  fa  main  au  comte  de  Sinzen- 
dorf  à  Utrecht  ,  au  comte  de  Stahrenberg  en 
Catalogne  ,  &  au  prince  Eugène  :  &  il  garda 
la  modération  en  tout.  A  l'égard  de  la  paix,  il 
fit  connoître  à  la  reine  Anne  fes  dernières  in- 
tentions :  favoir  que  la  Catalogne  formeroit  une 
république  fous  la  protection,   &  avec  la  ga- 
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rantie  des  alliés  ,  &  qu'on  laifferoit  à  la  mai- 
fon  d'Autriche  la  Sicile,  Naples  ,  la  Sardaigne, 
les  places  efpagnoles  fur  les  côtes  de  Tofcane , 
Milan,  Mantoue  &  les  autres  diftrifts  d'Italie, 
qu'elle  avoit  en  {a  poflefîion.  Sur-tout  il  dé- 
claroit  qu'il  ne  pouvoit  en  honneur  &  en  conf- 
cience  livrer  les  Catalans  à  la  merci  &  à  la 
vengeance  de  Tennemi,  après  tant  de  témoi- 
gnages de  leur  fidélité  &.  de  leur  confiance;  & 
puifque  c'étoit  aufîi  à  la  foilicitation  de  l'An- 
gleterre qu'il  avoient  pris  les  armes  ,  il  croyoit 
Julie  que  la  reine  entrât  dans  les  mêmes  fenti- 
mens  ,  &  prît  foin  de  leur  liberté  &  de  leur  fu- 
reté. Pour  la  Sicile  elle  lui  étoit  nécefTaire  ,  puif- 
que fans  elle  il  n'auroit  pu  conferver  Naples. 
Mais  la  Sicile  étoit  déjà  promife  au  duc  de  Sa- 
voie ,  qui  refloit  tranquille  ,  attendant  plus  d'a- 
vantage des  négociations  d'Utrecht  que  de  la 
guerre.  L'année  171 2,  fe  pafTa  fans  que  les  ef- 
forts des  miniflres  Anglois  gagnés  par  la  France 
pufTent  achever  l'ouvrage  de  la  paix. 

On  s'emprefla  d'y  mettre  la  dernière  main 
au  commencem«nt  de  171 3.  Les  François  firent 
alors  éprouver  aux  Anglois  qu'ils  étoient  meil- 
leurs politiques  qu'eux.  Sur  plufieurs  avantages 
prétendus  par  les  Anglois,  ils  furent  honnête- 
ment renvoyés  à  une  commifîion  après  la  paix. 
Pour  procéder  à  la  paix  entre  la  France ,  l'Ef- 
pagne  &  l'Angleterre  ,  on  jugea  nécefTaire  de 
cenvenir  d'une  cefTation  d'hoftilités  en  Efpagne 
&  en  Italie.  L'empereur  y  confentit,  parce  que 
fon  époufe  étant  refiée  à  Barcelone  avec  une 
armée  trop  foible  pour  entreprendre ,  &  peut- 
être  pour  s'y  maintenir ,  il  devoit  chercher  à 
les  fauver.  L'armiflice  en  vertu  duquel  les  trou- 
pes impériales  6c  alliées  fortirent  de  la  Cata- 
logne,  ayant  été  figné  le  14  de  mars   17x3» 
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rimpératrice  s'embarqua  fur  une  efcadre  angloife 
pour  l'Italie  ,  dont  l'empereur  avoit  auffi  pro- 
mis de  ne  point  troubler  le  repos ,  &  delà 
elle  retourna  en  Allemagne.  Le  comte  de  Stah- 
renberg  la  fuivit  quelque  tems  après ,  &  le  théâ- 
tre de  la  guerre  eût  été  fermé  en  Efpagne  ,  fi 
les  Catalans  n'euffent  pas  été  animés  d'une  haine 
{i  inlurmontable  contre  Philippe  V ,  qu'ils  ofe- 
rent ,  quoiqu'abandonnés  de  tout  le  monde  ,  ré- 
futer de  le  reconnoître  pour  roi,  &  faire  feuls 
la  guerre  contre  deux  puifTans  royaumes. 

La  France  figna  Ton  traité  de  paix  définitif 
avec  l'Angleterre  à  Utrecht  ,  le  ii  d'avril 
171 3,  6c  auffi  peu  après  avec  le  Portugal ,  la 
Pruffe ,  la  Savoie  &  la  Hollande.  La  conclu- 
fion  de  celui  de  Philippe  V  ,  avec  les  états- 
généraux  ,  fut  fufpendue  par  l'ambition  '  de  la 
princefTe  des  Urfms ,  toujours  très-puiffante  à 
Madrid.  Elle  s'étoit  mis  dans  l'imagination  de 
devenir  fouveraine,  6c  en  efïec,  Philippe  V  lui 
avoir  promis  Namur  &  l'on  territoire  avec  une 
fouveraineté  dans  le  Luxembourg.  Jamais  les 
états-généraux  ne  voulurent  accorder  cet  article, 
&  peut-être  eût-il  fufiï  pour  rompre  les  négo-? 
dations ,  fi  le  cardinal  de  Gjudice  n'eût  déter- 
miné Louis  XIV  à  ne  s'y  point  arrêter. 

Tous  les  alliés  de  l'empereur  obtinrent  par 
la  paix  d'amples  fatisfaftions  ,  excepté  les  Hol-« 
landois.  L'Angleterre  y  gagna  la  Nouvelle-EcolTô 
ou  l'Acadie  en  Amérique ,  l'ifle  de  Terre-Neu- 
ve, la  baye  &  le  détroit  d'Hudfon,  &  la  moi- 
tié de  Tifle  de  St.  Chriftophe.  La  France  en  ac- 
quérant l'Efpagne  pour  un  prince  de  fon  fang  , 
reconnut  le  droit  de  fucceffion  de  la  maifon  de 
Hanovre  à  la  couronne  de  h  Grande-Bretagne, 
&  s'engagea  à  ruiner  le  port  de  Dunkerque,  & 
à  ne  le  point  rétablir.  Philippe  V  céda  à  l'An? 
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gkterre  h  citadelle  de  Gibraltar  ,  l'iûe  de  Mi- 
norque  ,  &  des  avantages  de  commerce  dont 
n'avoient  pas  joui  les  François  mêmes  qui 
avoient  mis  Philippe  fur  le  trône.  Les  Anglois 
obtinrent  le  privilège  de  tranfporter  tous  les  ans 
pendant  trente  ans  4800  nègres  dans  l'Améri- 
que Efpagnole,  à  la  faveur  duquel  ils  ont  exer- 
cé un  commerce  cîandeftin  très-lucratif.  Il  fut 
aulli  réglé  que  la  France  &  rEfpagne  demeu- 
reroient  à  jamais  féparées ,  c'eft  à-dire  ,  qu'un 
inême  prince  ne  pourroit  jamais  pofféder  les 
deux  monarchies. 

Après  l'Angleterre  ,  ce  fut  le  duc  de  Savoie 
qui  tira  le  plus  d'avantages  de  la  paix.  Il  y  con- 
quit un  royaume,  la  Sicile;  il  étendit  fes  fron- 
tières vers  la  France  ,  qui  lui  céda  la  vallée  de 
Prageîas ,  les  forts  d'Exilles  &  de  Feneftrelle, 
les  vallées  d'Oulx  ,  de  Sezane  &  de  Bardona- 
che  avec  Château-Dauphin  ;  il  y  fut  reconnu 
pour  le  légitime  fucceffeur  au  royaume  d'Efpa- 
gne  ,  au  défaut  de  la  poftérité  de  Philippe  V  ; 
&  Louis  XIV  &  la  reine  d'Angleterre  s'enga- 
gèrent à  lui  afîurer  la  jouifTance  du  Vigevanal'c, 
des  provinces  d'Alexandrin  &  Valence,  du  refle 
du  Montferrat ,  &  généralement  des  états  d'I- 
talie que  l'empereur  lui  avoit  promis.  Tels  fu- 
rent les  fruits  de  fa  prudence  à  former  des  al- 
liances &L  à  les  rompre  aa  gré  de  fes  in- 
térêts. 

L«s  Hollandois  qui  avoient  le  plus  facrifié  fu- 
rent le  mfoins  récompenfés.  Chaque  année  de 
guerre  leur  avoit  coûté  55  millions  de  florins, 
ils  y  -il  avoient  depenié  600  millions.  On  ne 
leur  '  '.orda  pas  même  Gueldres.  Les  Pays-Bas 
Efpa  ois  leur  fuient  laiflés  feulement  pour  les 
remettre  à  remper2ur,  en  convenant  avec  lui 
d'une  barrière.  Les  Anglois  jaloux  de  cette  ré- 
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publique,  ne  permirent  pas  de  'la  fortifier  par 
aucune  indemnité. 

Le  roi  de  PrufTe  eut  pour  fa  part  le  haut  quar- 
tier de  Gueldre,  auparavant  deftiné  entièrement 
à  la  Hollande,  &:  il  renonça  à  fes  droits  fur  la 
principauté  d'Orange.  UEfpagne  &.  la  France 
le  reconnurent  pour  roi. 

Pour  le  Portugal ,  on  remit  tout  fur  le  même 
pied  qu'avant  la  guerre. 

L'empereur  n'étoit  point  compris  dans  cette 
paix  ,  dont  les  conditions  lui  paroiilbient  indignes 
•de  ia.  gloire.  11  ne  vouloit  pas  renoncer  à  fes 
prétentions  à  la  monarchie  d'Efpagne ,  6c  ne 
pouvoir  foufFrir  que  les  Anglois  lui  en  impofaf- 
fent  la  loi.  Inutilement  le  comte  de  Petersbo- 
rough ,  vint  le  trouver  à  Presbourg  pour  I9 
fléchir  :  Eugène  eut  ordre  à  la  fin  de  mai , 
d'ouvrir  fur  le  Rhin  ,  la  campagne  contre  la 
France. 

L'Empire  avoit  promis  des  troupes  &  n'en 
fournit  point.  Eugène,  avec  une  diminution  de 
forces  qui  le  rendoit  extrêmement  inférieur  à 
Yillars  ,  évita  de  combattre  ;  mais  il  ne  put 
empêcher  la  prife  de  Landau  6>c  de  Kayferilau- 
tern.  Le  prince  Alexandre  de  Wirtenberg  dé- 
fendit Landau  pendant  deux  mois ,  &  ne  le 
rendit  que  quand  il  manqua  de  poudre.  Enfuite 
Villars  ayant  forcé  le  général  Vaubonne  dans 
fes  lignes ,  afTiégea  Fribourg.  Le  baron  d'Harfch 
qui  y  commandoit  ,  ne  capitula  qu'après  en 
avoir  reçu  d'Eugène  la  permiffion.  Il  obtint  les 
honneurs  de  la  guerre  pour  fa  garnifon  de  4000 
hommes.  Eugène  fupérieur  à  une  vaine  gloire, 
ménageoit  fes  foldats  ,  tandis  que  Villars  fa- 
crifioit  les  fiens  à  fa  réputation  ,  plutôt  qu'au 
bien  de  la  France.  Car  Louis  XIV  folHcitant 
toujours  la  paix ,  il  étoit  pianifefte  qu'il  faudroit 
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iientôt   rendre    les    places   qui   auroient    coûté 
beaucoup  de  fang   à  conquérir. 

Les  deux  généraux  Eugène  &  Villars  ,  enta- 
inerent  le  28  novembre  à  Raftadt  les  confé- 
rences pour  la  paix.  Il  n'y  fut  point  queftion 
des  prétentions  de  l'empereur  à  la  monarchie 
d'Efpagne.  Le  traité  de  Riswic  fut  pris  pour 
bafe  de  celui  de  Raftadt ,  qui  ne  fut  figné  que 
le  6  mars  1714.  La  France  s'y  obligea  de  refti- 
tuer  à  l'empereur  Kell ,  Brifach,  &.  Fribourg  , 
&.  aux  princes  de  l'Empire  leurs  places  &.  leurs 
biens  dont  elle  avoit  pris  poileifion  pendant  la 
guerre  ;  de  rafer  les  fortifications  qu'elle  avoit 
conftruites  du  côté  du  Rhin  contigu  à  l'Empire  , 
&  de  laiffer  jouir  l'empereur  des  Pays-Bas  Ef- 
pagnols  &  de  fes  poflefîions  d'Italie.  Les  éleéleurs 
de  Cologne  &  de  Bavière,  furent  rétablis  dans 
leurs  états  &  leurs  droits.  Comme  il  reftoit 
des  points  à  régler  pour  les  intérêts  de  l'Em- 
pire ,  on  convint  de  tenir  une  aflemblée  à  Bade 
€n  SuilTe ,  où  la  paix  de  Radftadt  fut  ratifiée 
par  les  députés  de  l'Empire  le  7  de  Septem- 
bre  1714. 

Lorfque  toutes  les  puiiTances  de  l'Europe 
Méridionale  ,  eurent  mis  bas  les  armes ,  il  pa- 
rut dans  les  efprits  des  reftes  de  méfiance. 
Louis  XIV  fit  démolir  les  fortifications  de  Dun» 
kerque;  mais  en  même-tems  il  fortifia  &  élar- 
git le  canal  de  Mardyc  :  ce  ne  fut  qu'après 
fa  mort  qu'on  fatisfit  complètement  les  Angloîs 
fur  ce  chef.  L'empereur  vit  avec  déplaifir  le 
duc  de  Savoie  prendre  polTefilon  du  royaume 
de  Sicile.  Il  furvint  tant  de  difficultés  fur  la 
barrière  due  aux  Hollandois,  que  le  traité  n'en 
fut  figné  que  le  15  novembre  1715  ,  avec  la 
garantie  de  l'Angleterre.  Il  n'y  avoit  point  en- 
core de   paix    entre   l'Autriche   6c   l'fifpagnei 
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Charles  n'avoit  point  renoncé  à  fes  droits  fur 
ce  royaume;  on  éicit  convenu  de  la  neutralité 
d'Italie  &  de  l'armiftice  en  Efpagne ,  fans  fe  ré- 
concilier. 

La  mort  de  la  reine  Anne,  furvenue  le  I3 
août  1714  ,  parut  pronoftiquer  de  nouveaux 
changemens.  Quand  l'élecleur  de  Hanovre  eut  - 
monté  fur  le  trône  d'Angleterre  feion  les  traités, 
les  minières  qui  avoient  conclu  la  paix  d'U- 
trecht  en  furent  recherchés ,  &  on  les  jugea 
ailez  repréhenfibles  pour  perdre  leurs  biens.  Boî- 
lingbroke,  s'étant  enfui  en  France,  fon  procès 
lui  fut  fait  en  Angleterre  ,  dont  les  divifions 
enhardirent  le  prétendant  à  tenter  une  defcente 
en  Ecofle ,  où  il  aborda ,  malgré  les  vents  qui 
avoient  difperfé  fa  flotille.  Sa  tentative  mal  con- 
certée ,  n'aboutit  qu'à  conduire  au  fupplice  plu- 
fieurs  de  fes  partifans  qui  avoient  été  défaits 
le  27  novembre  17 15  près  de  Dumblain.  Le 
duc  d'Ormond,  qui  s'étoit  mis  à  leur  tête,  eut 
le  bonheur  de  s'échapper  :  le  parlement  l'avoit 
déclaré  ennemi  de  la  patrie.  On  a  prétendu 
que  dans  l'accufation  portée  contre  lui ,  il  avoit 
été  prouvé  qu'il  avoit  abandonné  le  prince  Eu- 
gène ,  pendant  le  fiege  du  Quefnoi  contre  les 
ordres  de  la  reine  Anne,  &  cju'il  avoit  pris  & 
fuivi  ceux  du  maréchal  de  Villars  ;  qu'il  avoit 
trahi  les  projets  de  l'armée  des  alliés ,  &  avoit 
été  la  caufe  de  la  défaite  d'Albermale  à  Denaini 
&  des  malheurs  de  la  campagne  de  1712.  Il 
lia  fa  fortune  à  celle  du  prétendant;  fe  chargea 
de  négociations  pour  lui  dont  aucune  ne  réumt, 
entretint  correfpondance  avec  le  baron  Goertz  , 
favori  de  Charles  XII ,  qui  périt  fur  l'échafaud 
après  la  mort  de  ce  monarque;  erra  à  Rome, 
en  Courlande  d'où  le  czar  lui  ordonna  de 
fortir  ;  ôc  mourut  à  Avignon  dans  l'indigence. 
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Bollingbroke  trouva  un  afyle  en  France  ,  où  il  fe 
défendit  par  fes  écrits,  fur-tout  fes  lettres  pleines 
de  fiel  contre  la  maifon  d'Autriche  ,  dont  il 
-avoit  reçu  des  bienfaits, 

Les^  embarras  des  affaires  étrangères  n'empê- 
chèrent pas  l'empereur  de  régler  en  même  tems 
les  intérêts  de  fa  famille.  Il  porta  le  17  d'avril 
171 3,  un  édit  perpétuel,  qui  pourvut  à  l'ordre 
de  fucceffion  dans  fes  états  héréditaires ,  de  ma- 
nière qu'à  l'avenir  ,  ils  dévoient  être  indivifi- 
bles  ,  &  au  défaut  des  mâles,  ils  échoiroient  en 
premier  lieu  aux  archiducheffes  fes  filles,  en  fé- 
cond lieu  aux  archiducheffes  fes  nièces,  &  en 
troifierae  lieu  aux  archiducheffes  fes  fœurs.  C'eft 
ce  qu'on  a  nommé  depuis  la  pragmatique-fan^lion 
qui  a  fait  verfer  beaucoup  de  fang. 

Veillant  fans  ceffe  à  l'honneur  de  la  religion 
ôc  à  l'avantage  de  fes  peuples,  il  établit  des  pei- 
nes contre  les  irrévérences  dans  les  églifes;  il 
érigea  à  Vienne  une  banque,  qui  en  peu  de  tems 
égala  les  plus  confidérables  de  l'Europe  ;  &  il 
forma  à  Off^nde  une  compagnie  de  commerce 
dont  le  fuccès  &  l'étendue  de  la  navigation  ont 
excité  la  jaloufie  de  l'Angleterre  &.  de  la  Hol- 
lande. 

La  fin  de  la  guerre  en  Efpagne  fut  tragique 
pour  les  malheureux  Catalans  ,  abandonnés  à 
eux-mêmes.  Déterminés  de  mourir  plutôt  que 
de  fe  foumettre  à  Philippe  V ,  ils  fe  mirent  en 
état  de  défenfe  à  Barcelone  &  à  Tarragone. 
Tarragone  fut  pris  par  le  duc  de  Popoli ,  qui  la 
livra  au  pillage.  Cet  excès  ayant  encore  aigri 
les  Catalans  ,  fans  confidérer  leur  foibleffe  ,  ils 
publièrent  à  Barcelone,  une  déclaration  de  guerre 
en  forme  contre  Philippe ,  au  ion  des  trompet- 
tes &  des  tymbales  ;  &  ajoutant  à  leur  ville  de 
nouvelles  fortifications ,  ils  réfokuent  dç  périx 
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tous  enfemble  ou  de  vivre  libres.  Ils  avoient 
pour  principal  chef  le  marquis  de  Villaroel ,  Sc 
îbus  lui  le  général  Neboih,  &  d'autres  officiers. 
Un  el'prit  guerrier  s'empara  de  tous  les  citoyens; 
tous  devinrent  foldats  ;  tous  voulurent  être  li- 
bres ou  morts.  Jufques-là  ils  avoient  eu  quel- 
que efpérance  que  leur  pays  feroit  érigé  en  ré- 
publique fous  la  proteftion  de  puiffances  étran- 
gères. L'empereur  fe  donna  bien  des  mouve- 
mens  en  Angleterre  à  cet  effet,  &  la  reine 
Anne  avoit  promis  fes  bons  offices.  C'eût  été 
peut-être  un  avantage  pour  l'Angleterre  d'élever 
un  état  libre  au  fein  de  l'Efpagne.  Mais  Lexing- 
ton,  ambafTadeur  d'Angleterre  ,  s'étoit  hâté  fi 
vite  defignerla  paix,  à  l'inftigation  de  Bolling- 
broke,  que  les  nouvelles  inftru6lions  ,  touchant 
la  liberté  des  Catalans,  arrivèrent  trop  tard,  ÔC 
que  le  miniftere  d'Efpagne  méprifant  fes  repré- 
fentations  tardives  ,  la  paix  étant  conclue ,  ne 
voulut  rien  accorder  de  plus  aux  Catalans  qu'un 
pardon  ,  en  leur  ôtant  leurs  libertés  &  leurs  pri- 
vilèges. Lexington  écrivit  aux  états  de  Barce- 
lone :  n  Dans  la  fituation  préfente  des  affaires, 
»>  je  ne  peux  vous  donner  un  confeil  plus  fa- 
>ï  lutaire  que  celai  d'accepter  le  pardon  de  la 
i)  manière  qu'il  voits  eft  accordé  ;  parce  que 
j>  Dieu  n'a  pas  permis  qu'on  obtînt  rien  de  plus 
«  pour  vous.  « 

Ce  langage  qui  fembla  aux  Catalans  une  mo- 
querie de  Dieu  &  des  hommes ,  contribua  à  les 
animer  encore  pour  leur  défenfe  ,  qui  fut  û  fer- 
me que  ni  cette  année  1713  ?  ni  la  fuivante  , 
Barcelone  ne  put  être  réduit  par  l'Efpagne  feule, 
C'eft  pourquoi  il  vint  de  France  un  fecours  de 
20OCO  hommes  fous  la  conduite  du  maréchal 
de  Berwic.  Le  roi  d'Efpagne ,  fouverain  de  tant 
de  royaumes,  n^étoitpas  encore  affezpuiffant  pour 
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foumettre  avec  fes  propres  forces  une  ville  feule. 

Ce  fiege  renouvella  l'affreufe  mémoire  de  ceux 
de  Sagonte  &  de  Carthage.  Il  y  eut  une  infi- 
nité de  forties  très-meurtrieres  :  entr'autres  les 
afîîégeans  s'étant  emparés  du  baftion  de  fainte 
Claire,  ils  en  furent  chafTés  avec  perte  de  mille 
hommes.  La  réfiftance  des  aiTiégés  étoit  fi  dé- 
fefpérée,  qu'on  a  cru  qu'ils  eufTent  pu  fe  foute- 
nir,  s'ils  euilent  reçu  quelque  fecours  étranger; 
mais  ceux  mêmes  qui  les  avoient  engagés  à  la 
guerre,  fourniffoient  des  vaiffeaux  à  la  flotte  qui 
bloquoit  le  port  de  la  ville  infortunée.  Berwic, 
touché  du  fort  qui  menaçoit  les  Barcelonols  , 
les  avertit  ,  quand  il  fut  prêt  de  donner  l'afTaut 
en  trois  endroits  différens.  Sa  compafTion  ne  les 
toucha  point.  Les  eccléfiaftiques  &.  les  moines 
foutenoient  le  courage  du  peuple  ,  &  pour  don- 
ner l'exemple  de  braver  la  mort,  ils  fe  faifoient 
ioldats. 

Le  II  de  feptembre  1714,  fut  le  jour  fatal 
qui  dépeupla  une  des  plus  grandes  villes  d'Ef- 
pagne.  Berwic  ordonna  l'afTaut  général.  Les  Fran- 
çois attaquèrent  le  baftion  oriental.  Si  les  Efpa- 
gnols  le  baftion  de  Sainte -Croix  &  la  Porte- 
Neuve.  La  défenfe  fut  auftî  cruellement  opiniâ- 
tre que  l'attaque.  Les  afl'ailians  tomboient  par 
milliers  fur  les  brèches.  A  la  fin  le  nombre  l'em- 
porta, &  ils  pénétrèrent  dans  la  ville.  Alors  les 
afliégés  élevèrent  un  drap  noir  en  forme  de  dra- 
peau ,  autour  duquel  ils  fe  rallioient  &  mou- 
roient  à  l'envi  en  combattant.  Plus  de  500  ecclé- 
fiaftiques  furent  tués  les  armes  à  la  main.  Les 
habitans  fe  défendirent  de  rue  en  rue  ,  fe  jette- 
rent  fur  les  troupes  difperfées  pour  piller ,  & 
les  repoufTerent  jufqu'à  la  brèche.  Elles  rentrè- 
rent ôi  firent  main-baffe  fur  tout  ce  qu'elles  ren- 
contrèrent. Les  femmes  s'étoient  réfugiées  dans 
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les  cloîtres.  Accablés  de  laflitude,  les  vaincus 
ne  pouvoient  plus  combattre,  6c  ils  ne  deman- 
doient  pas  quartier. 

Cependant  quelques-uns  des  principaux  habi- 
tans  retirés   à  l'hôtel-de-ville ,    y   arborèrent   ua 
drapeau  blanc.    A  ce  fignal  Berwic  interrompit 
le  carnage  ;   mais  une  voix  inconnue  ayant  crié 
d'un    ton  effroyable ,   mata  y    quema  ,    tuez  & 
brûlez ,  le  foldat  furieux ,    recommença  de  tail- 
ler les   habitans    en    pièces.    Le   fang   couloit  à 
grands  flots  dans  les  rues.  La  nuit  fu:  aufli  épou- 
vantable que  la  journée.    Le  mntin  les  habitans 
ayant  député  à  Berwic  pour  lui  propoTer  de  fe 
rendre    aux   conditions  d'une   amniflie   générale 
&   de    la  conîervation    de   leurs   privilèges,    & 
ayant   été   refufrj»    avec    menace  de   détruire  la 
ville,  une  pluie  de  t'eu  tomba  de  tous  les  toits 
fur  les  Efpagnols  &:  les  François.  En  revanche, 
Berwic  ayant  fait    les  préparatifs   d'incendier  la 
ville,    &L  ayant  offert  pour  la  dernière  fois  auX 
défefpérés  la   vie  &  les  biens  ,  ce    qui   furvivoit 
mit  bas  les  armes.   Philippe  fit  empiifonner  les 
chefs.  Le  gouverneur  de  la  ville,  Villaroel,  avec 
les  principaux  officiers,  fut  tranfporté  en  Amé- 
rique pour  y  pafler  leurs  jours  dans  l'efclavage. 
Un  événement  aulli  funefte  contrifta  d'autant 
plus  l'empereur ,  qu'il  n'étoit  point  en  état  d'y 
remédier  dans  un    aufîi  grand  éloignement.    Il 
eut  en  même-tems  le  chagrin  de  voir  conclure 
le  mariage  de  Philippe"  avec   la  princeffe  Elifa- 
beth  de    Parme,  qu'il  effaya   d'empêcher,  pré- 
voyant qu'il  feroit  un  germe  de  guerre  en  Italie. 
La  nouvelle  reine  étoit  douée  des  qualités  pro- 
pres à  lui  gagner  le  cœur  de  fon   époux.    Dès 
fon  arrivée  fur  les  frontières,  elle  fit  connoître 
fon  empire  à  la  princelTe  des  Urfms.  Cette  dame 
qui  étoit  venue  recevoir  la  reine  à  Xadraque, 
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ayant  eu  la  témérité  de  lui  manquer  de  politefTe  ; 
elle  ordonna  à  fon  capitaine  des  gardes  de  la 
conduire  dans  un  carroiTe  julques  fur  les  frontiè- 
res. Ce  coup  étoit  hardi;  mais  Philippe  ne  le 
déiavoua  point.  Ce  fat  ainfi  que  la  princefTe  àei 
Urfins  quitta  l'Efpagne  ,  après  y  avoir  exercé  fa 
domination  pendant  tant  d'années  ,  elle  que  ni 
les  miniftres  ni  les  évêques,  ni  les  généraux  ni 
les  princes  du  fang  royal  n'avoient  pu  féparer 
du  roi,  &  qui  manqua  par  fon  ambition  d'éloi- 
gner la  paix  entre  Louis  XIV,  l'empereur  &  la 
Hollande. 

La  chute  de  la  princeflTe  des  Urfms  caufa  l'é- 
lévation d'un  homme  qui  s'eft  montré  l'ennemi 
de  l'empereur  &  des  plus  grands  rois  de  l'Eu- 
rope ,    entre   lefquels  il    a    travaillé   à    allumer 
la   guerre.    C'eft    Alberoni ,    prêtre  Parmefan  , 
que   Vendôme    avoit    pris   pour    aumônier ,   Se 
amené  en  Efpagne.  11  s'étoit  infmué  auprès  du 
roi  par  le  moyen  de  la  reine,  qui  lui  avoit  quel- 
que obligation  de  fon  mariage.    Il  eût  pu  vivre 
tranquillement    dans    l'aifance    avec   la    penfion 
d'Efpagne  que  Vendôme  lui  avoit  procurée  ,   fi 
fon   efprit  turbulent  eût  pu  fupporter  le  repos. 
S'étant  fait    connoître  de   la  princefTe  des  Ur- 
iins  ,    il    avoit    déjà  commencé   à   fe   mêler   de 
tout,  &  quand    Philippe   voulut  fe   marier   en 
fécondes  noces ,  il  propofa  le  premier   la   prin- 
cefTe  Elifabeth  de  Parme  :  ce  qui  lui  attira  des 
remerciemens  de   la    part    du  duc   de    Parme  , 
qui  le  fit  comte  à  la  facondes  petits  princes  d'Italie 
qui  créent  facilement  des  comtes  &  des  marquis. 
Alberoni  confervant  fon  état  eccléfiaflique  par- 
vint bientôt    au    timon  du    gouvernement  ,    & 
porta   fes    vœux   au    cardinalat.    Les    premières 
demandes  qu'il  en  fit  par  le  nonce  de  Madrid, 
furent  rejettées  du  pape  ^vec  jnépris.  Ce  chapeau 

lui 
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lui  coûta  plus  de  fouci  que  le  miniftere  :  mais 
il  ne  fe  rebuta  point  du  refus.  Cet  homm»  ca- 
pable de  brouiller  plus  d'un  monde  ,  flattoit 
louvent  la  reine  de  l'efpérance  de  procurer  à 
fes  enfans  ,  par  la  négociation  &  par  la  guerre, 
de  riches  établiffemens  en  Italie  ,  fi  elle  faifoit 
adopter  les  plans  qu'il  lui  mettoit  fous  les 
yeux. 

L'empereur  n'avoit  point  encore  conclu  de 
paix  avec  le  roi  d'Efpagne  ,  quoiqu'ils  ne  fe 
iiffent  point  la  guerre  ;  &.  malgré  la  neutralité 
d'Italie  ,  il  y  naiffoit  quelquefois  des  difficultés. 
La  republique  de  Gènes  ayant  fait  arrêter  fans 
raifon  un  gentilhomme  de  Catalogne,  qui  avoit 
un  brevet  de  capitaine  au  fervice  de  l'empe- 
reur ,  &  ayant  refufé  la  fatisfatSion  qui  lui  en 
fut  demandée  ,  un  corps  de  troupes  impériales 
en  exigea  300000  écus  &  l'envoi  d'un  ambaf- 
fadeur  extraordinaire  à  Vienne  ,  pour  y  de- 
mander excufe.  Cette  imitation  de  Louis  XIV, 
intimica  le  pape   &  les    princes  d'Icalie. 

D'un  autre  côté,  les  Turcs  qui  étoient  reliés 
paifibles  pendant  la  guerre  ,  s'étant  nouvelle- 
ment emparés  de  la  Tvlorée  fur  les  Vénitiens,' 
mettoient  en  danger  la  Dalmatie  &  la  Hongrie, 
Le  roi  de  France  cherchant  à  profiter  des  cir- 
conftances  pour  terminer  l'ouvrage  de  la  paix, 
dans  lequel  il  defiroit  pafTer  fes  vieux  jours  , 
offroit  par  le  comte  du  Luc  ,  d'affiiler  puiffam- 
ment  l'empereur,  contre  le  Turc,  s'il  vouloit 
renoncer  à  fes  prétentions  à  la  monarchie  d'Ef- 
pagne ,  &  faire  la  paix  avec  elle,  Ces  offres 
ne  furent  point  acceptées  de  l'empereur  qui  ne 
les  crut  pas  finceres  ,  parce  qu'il  étoit  informé 
que  l'amljalTadeur  de  France  à  la  Porte  ,  y 
avoit  promis  une  neutralité  exacte  ,  &  il  s'i- 
magina qu'on  vouloit  abufer  de  la  conjonfture 
Tom€  IX.  M 
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pour  l'affujettir  à  des  conditions  ,  parmi  lef- 
cjaelles  on  ne  négUgeroit  pas  d'accorder  à  la 
reine  d'Elpagne,  les  fucceflîons  éventuelles  de 
Parme  &.  de  Toicane  ,  fiefs  de  l'Empire  ,  dont  la 
difpofition  ,  en  cas  de  vacance  feroit  ôtée  à  l'em- 
pereur, quoiqu'elle  lui  appartînt  en  qualité  de 
feigneur  luzerain. 

Cette  négociation  fut  le  dernier  effort  de 
Louis  XIV,  pour  procurer  la  paix  à  l'Efpagne. 
Ce  monarque  mourut  à  Verfallles  le  premier 
feptembre  17 14  ,  avec  la  réputation  d'avoir 
été  plus  grand  dans  les  revers  que  dans  la 
prolpérité.  Le  fafte  de  fa  cour  fut  d'un 
exemple  pernicieux  pour  les  petits  fouverains  , 
gc  il  a  aufli  donné  à  l'Europe  l'exemple  d'en- 
tretenir des  armées  formidables  même  en  tems 
de  paix.  Les  arts  &  les  favans  qu'il  a  honorés  , 
font  ce  qui  lui  a  acquis  une  immortalité  glo- 
rieufe. 

(  Pour  être  continuée  ) 
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POÉSIES  FUGITIVES 


Epitaphe  de  S.  A.  R.  le  prince  Charles 
Alexandre  de  Lorraine  ,  ^rand-maître 
de  l'ordre  Teutonique  ,  gouverneur-général  des^ 
Pays-Bas  Autrichiens, 


D 


''Un  guerrier,  prince  &  citoyen. 
Dont  l'ame  aux  vrais   devoirs  fidellc> 

Aima,  connue  &  fit  le  bien. 
Dans  ce  tombeau  gît  le  modèle. 

Par  M,   DE  ZA  F  Z  A  C  E. 


VERS. 
A  MES  AMIS,  partant  pour    P Italie^ 


V< 


Ous  que  rien  n'arrête  &  ne  lie. 
Partez,  aimables  voyageurs. 
Allez   refpirer  les  odeurs 
Des  orar\gers   de  l'Italie  I 
Dans  les  bofquets  de  Tivoli , 
Répétez  les  chanfons   d'Horace  , 
Dont  deux  mille  ans  n'ont  point  viçlilî 
Et  le  coloris  &C  la  grâce  : 
A!kz  détacher  un  rameau 
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Du  laurier  fidèle  à   Virgile, 
Du  laurier  toujours  immobile 
Qui  couronne  cncor   fon   tombeau. 
Evoquez  la  mufe  d'Ovide, 
Cherchez  les  grottes  où  fa  voix 
Aux  amans  impofoit  des   loix  , 
Et  di£toit  les   leçons    de   Gnide; 
Entrez  fous  le   charmant  berceau 
Ou  Tibulle  chanta  Délie, 
Ou  la  jeune  main  de  Lesbîe 
CaroifToit  un  tendre  moineau  j 
Montez  au    capitole  antique 
Qui  vit  l'uRivers  profterné , 
Où  le  triomphe  poétique 
Au  Taffe  en  vain  fut  deftiné. 
Vous  verrez  It  grand  faniftuaîrc 
Des  talens  de  tous  les  pays , 
Et  l'Apollon  du  Belvédère, 
Et  la  Vénus  de  Médicisj 
Des  arts  vous  fentirez   rivreffe. 
Et  me  plaindrez  en  ce  moment..,. 
Mes   amis  ,   cet   enchantement 
Yaut-il   celui  d'une  maîtrefTeî 

Par  M.  D  0  I  GN  J^ 


Epitaphe    d*  u  n    B  ou  rgu  I  g  SO  N^ 

\^*I-CIT  Potor,   qui    mourut  en  buvant. 
Et  qui  près  de  quitter  la  terre , 
Réfigné   bien  dévotement, 
Ne  regretta  rien  en  partant.... 
Qu'une  goutte  de  vin  qui  reftoit  dans  fon  verre. 

Par  M,  le  chevalier  de  SAlNT-GARÊSi 


\ 
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LA  PARFAITE  INDIFFÉRENCE, 

Imitation  de  ritalien, 

J\_  H  !  Zirphé  ,  je  refpire  , 
Grâce   à  ta  cruauté  , 
Les  dieux   touchés    de   mon  martyre 
Ont  mis  un  terme  i  ma  captivité, 
£nfin  je  renais ,   &c   la  fîamme 
Qui  confumoit  mon  cœur 
N'eft  au  fond  de    mon  anie 
Qu'une   foible  lueur. 
Ma  liberté  n'eft  pas  un  fonge. 
Jamais  dans  l'ombre  de   la  nuic  » 
Par  un  agréable  menfonge , 
Tu  ne   règnes  fur  mon  efprît. 
Ton   nom  frappc-t-il  mon  oreille  ^ 
On  ne  m'apperçoît  plus   pâlir  j 
Et  ma  raifon  ,   qui   toujours  veille  , 
Ecarte  loin  de  moi   jufqu'au    moindre  deiir. 
Quand  le  foleil  apporte  la  lumière, 
iEt  que   mes  yeux  commencent   à  s'ouvrir , 
A  mon  réveil  tu  n*es  plus  la  première 
Où  mon  cfprit  fe  porte  avec  plaifîr. 
Si  loin  de  toi  je   fais  quelque  voyage, 
C'cft  fans  deic   le  te  revoir   un    jour. 
Si  j'apperçois  les  lys  de  ton  vifage  , 
Mon  cccur  calmé  n'en  reffent  point  d'amour. 

ZlRPH*,  je  ne  fens  plus  de  fecouffe   cruelle 
En  parlant  des  attraits  qui  m'avoicnt  enchanté  j 
Et  fans  éinotion  mi   mémoire    fidelle 
Retrace  à  mon  efprit  ton  inhumanité. 

Que  dans  xaes  traits  péçiUe  l'aliégrefTc , 

M  i 
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Que  la  douleur  accompagne  mes  pas  j 

Cette  gaîté  ,  cette  trifteffe^ 

Tu  ne  te  rattiibueias  pas. 
pui,  fans  toi  je  me  plais  dans  la  verte  prairie  j 

Sans  toi  j'y  conduis  mon  troupeau  , 

Qui  bondit  fur  l'herbe  fleurie 
Aux  fons  harmonieux  d'un  tendre  chalumeau. 

Ta  prcfence  autrefois,    le  charme  de  ma  vie. 

Ne  peut  ranimer  mon   amour  , 
Et ,  fans  mentir ,   a\'ec  toi  je  m'ennuîe 
Dans  un  trifte  féjour. 
Zirphé ,  vois  (î  je  fuis  fincere. 
Ue  trouve  encore  en  toi    quelques  traits  de   beauçé* 

Hélas  l  pourquoi  n'es-tu  plus  ma  bergère , 
Tu  ferois.à  mes   yeux  une   divinité. 

Mais....  où  m'égare  une  trifte  penfée  ! 
Depuis  que  j'ai  brifé  mes  fers 
Cette  agréable  erreur  s'eft  enfin  di/Iîpée. 
J'ai   reconnu   que  dans  tout  l'Univers 
On  peur  trouver   une   mortelle 
Qui  t'égale  en  beauté  , 
Qui  foie  auflTi  fidellc  j 
Aucune,    hélas,  n'a  tant  de   cruauté. 
Quand  j'ai  rompu  ces  nœuds  ,   puifqu'il  faut  le  le  dire^ 
Ces  nœuds,    que  je  croyois  formés   par  les  ainoucs. 
J'ai  fcnti  l'afcendant  que   ton  cruel  empire 
Avoir  pris  fur  mes  jours. 
Oui ,  je  brûlois  d'une  flamme  imbécile  , 
Je  foupirois  encor  pour  toi  : 
Xa  raifon  dans  mon  cœur  ne  trouvoît  plus  d'afylej 
L'amour  ,    ce  foible   enfant ,  y   commandoit   en  »oi. 
Que  ne  foutïre-t-on  pas  pour  cefler  d'être  cfclave , 

Pour  être   maître   de  fon  fort  î 
O  douce  liberté,  pour  toi,  tout  devient  brave! 
î-e  plus  lâche,  pour  toi  fait  affronter  la  mort. 
l.'oifeaa,  pour  s'échapper  du  gluau  qui  l'endiaînc  , 
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Gluau  que  l'oifeleur  avec  arc  a  placé 

Sur  les  bords  argentés  d'une  claire  fontaine. 

Se   dérobe  au  péril   donc  '.  ell   menacé. 

Par  l'abandon   de   fon  brillant  plumage, 
Inftruic  par  le  danger,    il    >ite  avec  loin 
Tout  ce  qui  peut  lui  fa're   ombrage} 
Un  filet  le  fait  fuir  bien  loin  ^ 
Et  dans  fon  cœur  fait  pâlif  l'ail 'grefTe. 

Peut-être  tes  yeux  fafcinés 
Croyent  voir  en  ces  vers  un  reilf  de  tendrc£c| 
Et  que  fi  je  répète  aux  échos  étonnés 

Que  Zirphé  n'eft  plus  mon  amante  ^ 

C'eft  que  je   cherche  4  me   difiimuler 
Ce  feu  brûlant  qui  me  tourmente  , 
Ce  feu  que  nulle  ardeur  ne  fauroit  égaler. 
Ah!  dcfabufes-toi  d'une  erreur  qui  m'oâcnfe,- 
Je  fuis  ..   en  te  parlant  ,  ce  mouvement  fecret , 
Cet  inftinâ  qui  défend  de  garder  le  filence 

Sur  les   malheurs    auxquels    on  s'eft  fouftraic. 
Celui  dont  les  cheveux   ont  blanchi  fous  les  arracî , 
Qui  voit  déjà  ïa  mort  féjoumer  dans  fon  flanc  , 
Parle  de  fa  valeur  en  répandant  des  larmes  j 
Et  voudroit  pour  l'état  cncor  verfer  ion  fang  : 
Il  montre  avec  plaifîr  fes   nobles  cicatrices. 
Et  cet  afpe6l  lui  rend  fon  ancienne  vigueur. 

Je  parle  :  &  ne  crains  plus   ces  petits  artifices 
Qui  connoiflbient  Ci  bien  le  chemin  de  mon  coeur. 
Je  parle  ,  mais  ce  n'eft  que  pour   me  fatisfaire. 

Je  quitte  une  froide  beauté  j 
Pour   toi  ,  Zirphé  ,  tu  perds  un  Cœur  fincere , 
Un  cœur  peu   digne  ,  hélas  î   de  tant  de  cruauté. 
Par  M.  B  ERT    DE    V  ASCY. 
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LE  LAID    CHEVALIER, 
Conte, 


U 


N  homme  des  plus  laids    aimoit  à  la  folie 
Une  jeune  beauté  :  le  cas   n'eft  pas  nouveau  j 
A-t-on  befoin  d'être  beau  , 
Pour  aimer  "femme  jolie  î 
Or  notre  amant ,    fî  l'hiftoire  eft  iîdelle  j 
Etoit  fpirituel  autant  qu'il  étoit  laid  j 
Et  par  certain  hafard  j   furprenant  en  effet  ^ 

-Mais  qui  par  fois  fe  renouvelle  , 
Sa  maîtreffe  étoit  fotte  autant  qu'elle  étoit  bellCi 
Amour  ,  ce  font  là  de  tes  jeux  I 
Cet  homme  que  l'on  croyoit  fage , 
Et  qu'on  favoit  être  amoureux  , 
Voulut  tâcer  du   mariage. 
Pour  paroître  toujours  à  la  raifon   fournis  f 

Tandis  que  fon  hymen  s'apprête  j 
Il  prérend  (  cet  ufage  elt  de   tous  les  pays  ) 
Prendre  confeil   de  fcs  amis , 
Pour  n'agir  que  d'après   fa  tête. 
Amis  J  dit-il  ,  confeillez-moi  ; 
Je  prétends  époufer  Orphife. 
Elle  ?  répondit-on  :    mais   quoi  î 
Vous  favezî  ...  —    Oui  je  connois  fa   fottife. 
Mais  croyez-moi  ,   je  me  fuis  confulté  , 
Et  j'y  trouve  un  grand  avantage  j 
Car  nous  fommes  en  fonds  ,   foie  die   fans  vanité  , 
Pour  donner  aux  enfans  qui  nous  viendront,   je  gage* 
Moi,  del'efprit,    elle  ^  de  la  beauté. 
Eft-ii   un  plus  digne  héritage  î 

Cela  dit,  animé  par  ceç  cfpoit  flaçiç«r„ 
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Le  foir  même  il  conclut  raffaire. 
Qu'arriva-t-il  ?  Ses  cnfans,  par  malheur. 
De  leur  père  eurent  la  laideur. 
Et  la  bêdfe  de  leur  mcre. 


LE  SAULE   ET   LA   RONCE,; 

Fable. 

m^i  E  Saule  dit  un  jcKir  à  Ronce  rampante  ; 

Aux  paflans   pourquoi  t'accrocher  ? 
ftuel  profit ,  pauvre  forte ,  en  comptes-tu  tirer  ? 

Aucun  j  lui  répartit  la  plante  : 

Je  ne  veux  que  les   déchirer. 

Far  M,  LsBAxzzr, 


STANCES, 

I  -J  Es  fleurs  qu'amené  le  prîntcms  » 
L'émail  des   prés  &  la  verdure. 
Ces  beaux  tapis  ,  ces   dons  charmana 
Que  nous  a  rendu  la  nature, 
Ke  me  font  pas  chérir  les  lieux 
Que   j'ai  choifîs   pour  ma  retraite  ; 
Tout  l'attrait  qu'ils  ont  â  mes  yeux^ 
jC'eft  naon  Ifmeoe  qui  leur  prê(e« 

La  rofc  ,  dans  tout  fon  éclat , 
La  rofe ,  à  fa  première  aurore, 
Lorfque  de  fon  vif  incarnat  , 
Elle  n'a  perdu  rien  encore, 
^e  pcéfeau  i  moa  ail  ép rii 
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Rien  qui  le   flatte  ou  qui  l'étonné  j 
Mais  Dieux  I  qu'elle  augmente  de  prix , 
Quand  c'cft  Ifmcne  qui  la  donne  l 

Que  j'aime  ces  gazons  nai{rans. 
Que  l'air  eft  doux  fous  ce  feuillage, 
C'eft  le   rendez-vous  des  amans. 
Loin  de  la  danfc  du  village  ; 
Ah   qu'il  fert  l'amour  à  propos, 
Lorfqu'écendant  fon  voile  fombre. 
Il  nous  offre  un  lit  de  repos. 
Et  nom  protège  de  fon  ombrc. 

Ittvitc  mes    fens  au  fommeil  , 
Mon  ame  à  la  mélancolie  , 
Ruiffeau  charmant  que  le  folciî 
Argenté  au  loin  dans  la  prairie  j 
Cherche  un  pafTage  fous  ces  fleurs, 
Va  parfumer  ton  onde  errante  j 
Tu   fcrois  nourri  de  mes    pleurs. 
Si  mon   Ifnaene  étoit  abfentc. 

En  t'éloignanc  de  nos  amours , 
Soumis  aux  loix  de  la   nature  j 
♦     Aux  lieux  où  t'appelle  ton  cour« , 
Tu  fuî*  Ifraene,  &  tu  murmure. 
Hélas  ,  plus  d'un  objet  nouveau 
Va  paroître  fur  ton  rivage  ; 
Mais  qu'afeiras-tu  de  plus  beau , 
Qu'en  réfléchiffant  fon  image. 
Far  M*  Dlivoé  ,  ancien  officier  d'infanterie» 


Mw^. 
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VERS 

Pour  la  fête    donnée    à    Vhotel    de    Souhife ,    &c. 
Faits  6*  imprimés  ,  lefoir  même,  12  juillet  lySo, 

\J  Uels  feux  étincelans  éclairent  ce  féjoucl 

^^    Plus  éclatante  qu'un  beau  jour 
Cette  nuit  nous  invite  à  la  réjouiflancej 

Animés  auffi  par  I'Amour, 
Elevons  tous  la   voix  pour  chanter  fa  puiffance. 

On  dit  qu'en   ces  lieux  enchantés 
Le  Courage  s'unit  avec  la  Bienfaisance; 
Qu'ils  joignent  aux  vertus,  les  grâces,   la  décence, 
Et  les  attraits  de  cent  jeunes  beautés; 

Que^    pareils   aux   divinités  , 
Ils  font  déjà  des  cœurs  la  plus  douce  cfpérance. 

Ah!  fi  le  ciel   comble  nos  vœux  î 
Leurs  defcendans  ^  illuftres  &  nombreux  , 
Pans  vingt  fîecles  encor  feront  chers  à  la  France. 
Par    M.    F  EU  T  RY  . 


LE  VŒU  TROP  ACCOMPLI, 

A  Madame  L,    C.   D.   t.   F, 

J\,V  nom  des  Dieux,  adorable  Zélie, 
Difois-je  un  jour,   ivre  de   (ts  appas. 
Au  nom  des   Dieux,   ne  troublez  point   ma  vie; 
ImbelliiTçz  nos  jours,  «e  les  çourmentez  pasj 
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Malheur  à  vos  atttaîcs ,   s'ils  nous  coûtent    des  larmes! 
Cachez-moi ,  s'il  fe  peut ,   vos  talens  ôc  vos  charmes  : 
Cachez-moi  cette  main  que  l'amour  arrondit , 
Couvrez  d'un  triple  gand  fa  peau  douce  &  charmante 5 
Cachez-moi  par  pitié  tout  ce  qui  me  ravit  : 
iNe  chantez  point  j  mon  coeur  s'émeut  &  s'attendrit 

Aux  doux  accens  de  votre  voix  touchante. 
Que  fous  vos  doigts  divins  v©tre  harpe   éloquente  , 
Par  Apollon   jaloux  foit  brifée  aujourd'hui  i 
Moins  d'allarmes  pour  moi  ^  moins  de  dépit  pour  lui  i 
Pour  moi  tout  eft  poifon  ;  cachez-moi   davantage 
Cette   taille  de  nymphe  &  ce  contour  flatteur; 
Ce  fon  de  voix  me  blefTe  ,  il  eft   trop  fédudeurj 
Cachez  ces  beaux  cheveux  qu'un  zéphirc  volage 
Se  plaît  fans  cefife  à  carcfler; 


Cachez-moi  tout.   Que  Minerve  en  courroux 
Ecrafe  vos  pinceaux  ,  vous  défende  de  peindre. 
Faut-il    que   cent    talens,    conjurés  contre  nous. 
Alimentent  des  feux   que  rien  ne  peut  éteindre? 
Sur-tout  ne  m'aimez  pas,  lui  dis-je  en  foupirant  j 

Si  vous  m'aimiez,  je  ferois  trop  fenfible, 

Si  vous  m'aimiez,   ce  feroit  foiblement , 
Et  mon  cœur  n'efl:  point  fait  pour  un  amour  paîfibiç« 
Ke  m'aimez  donc  jamais ,  j'ofe  vous  en   prier  j 

S'il  ell  befoin  que  je  vous  en  fupplie. .  .. 
Hélas!   inhumaine  Zélie^ 
yous  n'avez  de  mes  vœux  rempli  que  le  dernier! 
Par  M.  D2  F**\ 


<i*Nw^ 
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LEHIBOU  PHILOSOPHE. 

Fable, 

I  j  'Aigle  ,  dit-on ,  voulut  un  joui 

Réformer  fa  nombreufe   cour  j 
De  mille   oifeaux  l'importune  cohorte 
Depuis  long-tems  fatiguoit  fa  grandeur; 
Un  coup  de  bec  les  mit   tous  à  la  porte. 
Server  les  grands!  comptez  fur  leur  faveur! 

Auflî  chacun   dans  fa  difgrace 

De  murmurer  à  qui    mieux  mieux; 

Qui  peut  jamais  remplir  ma  place? 

Dit   tout    haut  le  paon  orgueilleuXj 

Suis-je  un   ferviceur  inutile  > 
De  cette  cour  je  fais  feul  rornemenr; 

Et  moi,    dit  le  geai   imbécille. 
N'en  fais-je  pas   l'amufement  î 
Jufqu'au  moindre  oifillon  tout  eft  un  pcrfonnafC  , 
Que  devoir' diftinguer  une  réforme  fage. 

Tandis  qu'à  tous  nos  mécontens 
JJn  olivier  prochain,   fervant  alors  d'afyle^ 
Prêtoit  fes  rameaux  bienfaiians 
A  l'indifcrette  volatile , 
Certain  hibou  ,  non  pas  de  ceux 
Qui  font  l'effroi  de  la  nature  ^ 
Hibou  ,  jadis  courtifan  malheureux  , 
£t  de  hibou  n'ayant   que  la  figure  , 

Leur  adreffa  ce   peu  de  mots  : 
»  De  votre   liberté    connoiffez   l'avantafêi 

Vous  vous  plaignez   mal-à-propos. 
On  gagne  tout  en  quittant  l'cfclavage  : 
Quoi  :   dans   le  vafte  champ  des  aire 
îse  You^  j:eûç-t-il  pas  un  alTçi  Uai>  iom^cî 
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A  vous  voir  abattus  par  ce  petit  revers. 
On  vous  croiroit  d'efpece  humaine  : 
CefTez  cette  vaine   clameur  , 

5' ai  porté,  comme  vous,   une  brillante  chaîne. 

Comme  vous ,  près  des   grands ,  j'ai   cherché  le  bon- 
heur, 

Et  je  ne  l'ai  trouvé  que  dans  le  creux  d'un  chêne»  '^■ 

Par  M.   C»***». 


'fiHARLOT  (  *  )  ,  anecdote  hîjîorîque  ,  mythologique 
6»  galante  ,  en  forme  de  romance ,  par  un  mar-^ 
guillier  de  £...  {**). 

^jllll  ;  du   mineur  du  vaudeville  du  Tahleau-Farlant» 

IVJ.  OmvS  rentrant  aux  cieux 

"HJn  beau    foir    de  novembre  , 

Un  enfant  radieux 

Frappe  Tes  yeux  : 
ta  II  fent  doux  comme  l'ambre?.* 
»  Portons  le  dans  ma  chambre, 
9  (Dit-il)  &  l'on  faura 

w  Qui  l'engendra,  ce 

Ls  lendemain  maciA 
La  gentille  figure 
Bu  petit  orphelin. 

L'occupe  en  vain. 
Piqué  de  l'aventure , 


(•)  Cette  plaîfamerie  a  été  faîte  pour  la  fctc  de  M% 
Ti€  prince  de  X....,  le  jour  de  St.   Charles, 
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Tandis  que  le  Dieu  jure. 
Il  lit  fur  le  maillot  ; 
Je  fuis  Chariot, 

Arrive  fur  cela 
Z.a  céltfte   cohorte; 
(Car  c'étoit  ce  jour-là 

Jour  de  gala.  ) 
Dès  le  fcuil  de  la  porte , 
En  montrant  ce  qu'il   porte, 
Momus  s'en  va  criant  : 

A  qui  V enfant  ? 

Tout  l'Olympe  agité  , 
Suc  le  poupard  attache 
Vo.  regard  enchanté 

De  fa  beauté  j 
Fui*  ,  chacun  fe  l'arrache  : 
Mais  Junon ,  qu'un  rien  fâche , 
lance  un  coup  d'œil  jaloux 

Sur  fon  époux. 

Le  Dieu  ,  qui  connoît  trop 
L'humeur  de  la  Commerc, 
Dans  fes  bras  au/fi- tôt 

Prenant   Chariot  : 
Sachons   quel    eft  fon  père. 
Ou  tout  au  moins  fa  mcre, 
(Dit-il,  en  fouriant  :) 

A  qui  l'enfant  î 

\VÉNus  ^  en  rougîfTant 
Prefque  comme  pucellc. 
De  Jupin  «'approchant. 

Et  rembraffant   : 
Mars  (dit-elle)  eft  fon  pcr«.,.< 
Pfe  nomj&«r  fa  laerc^ 
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(Dit  le  maître  des  Dieux) 
Il  a  tes  yeux. 

A  quoi  le  bon  Jupin 
'Ajouta  d'un  air  tendre  ; 
J'adopte  le  Bambin  ; 

Mais  crains    Vulcain  .'... 
Pour  fauver  tout    efclandre. 
Fais  qu'il  rcnaiffe  <n  Flandre  ? 
En  lui   déjà  je  voi 

Son  pcre  &  toi. 

f 

Jupin  ne  mentit  pasj 

Digne  fils  de  fon  père  , 

Chariot,    dans  les  cgmbats. 

Suivit  fes   pas. 

S'il  tient  du  cara^ierc 

De  madame  fa  mère, 

{  Chariot,  à  tous  les  yeux, 

ï^*cn  plaît  que  mieux. 

'   J^ar  M,  DE  ZA  PljfCEt 
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ACADÉMIES. 
SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 
I. 

Académie  royale   des  fcîences  &  belles  «  lettres 
de  Nancy. 

X-i  'Académie  tint  le  8  du  mois  de  mai  der- 
nier, une  féance  publique  pour  la  diftribution 
des  prix. 

Elle  a  accordé  celui  de  littérature  à  M.  Mau- 
ry  d'Elvange,  pour  une  excellente  Hijîoïre  mé- 
tallique des  duchés  de  Lorraine  &  de  Bar  ;  & 
celui  des  arts,  à  M.  Nicolas,  chymifte  très- 
diftingué,  qui  a  communiqué  à  l'académie  un 
procédé  fîmple  pour  teindre  en  noir  de  bon 
teint  les  cotons  filés  ou  en  étoffe,  &  qui  l'a 
appuyé  d'expériences  neuves  &  de  recherches 
très-intérefTantes  fur  le  Principe  aftringent  végé- 
tal ,  &  la  nature  des  précipités  ferrugineux  quil 
occafionne.  Les  eflais  en  ont  été  faits  par  M. 
{4.»  T°nnf»far ,  Tua  de  MM.  J'^ç  académiciens , 
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qui  en  a  conftaté  Texaflitude ,  &  en  a  rendu 
un  compte  favorable. 

Il  y  aura  l'année  prochaine  quatre  prix  à 
âiftribuer  chacun  de  la  valeur  de  300  1. 

Le  fujet  du  premier ,  remis  par  M.  Maury 
d'Elvange  ,  eft  ainfi  propofé  : 

»  Indiquer  les  moyens  les  plus  propres  à 
w  preferver  des  incendies  les  maifons  de  la 
»)  province  de  Lorraine  ,  Sl  d'empêcher  les 
î>  flammes  de  faire  des  progrès  funeftes ,  par 
î>  li  manière  de  bâtir  ou  de  couvrir  les  mai- 
»)  Tons,  a 

S'jj-t  du  ferond  prix.  >»  Quelle  eft  la  meil- 
w  ieure  .-.;  Jere  de  pourvoir  à  la  fubfiftance 
»>  des  enfans-trouvés  ^  Eft-il  plus  avantageux  , 
»  après  la  nourriture  des  premières  années  , 
»  prife  a  îa  campagne,  de  faire  revenir  ces 
8>  enfans  à  la  viile  ,  pour  les  occuper  foit  à 
V  la  filature,  foie  ?  quelques  arts  méchaniques? 
n  Ou  conviendrc  il  davani-rige  de  confacrer 
i>  cette  claffe  d'hommes  à  réparer  les  habitans 
it  de  la  campagne  ?  « 

Sujet  du  troifieme  prix.  »  Quels  font  les 
»  avantages  &  les  inconvéniens  de  la  divifion 
»  des  terres  en  trois  faifons?  Pourquoi  a-t-elle 
»  été  établie?  Vaudroit-il  mieux  les  réunir  en 
»  deux  faifons  ;  &  fi  cette  réunion  étoir  utile  , 
»  quel  bien  produiroit-elle?  Peut-elle  avoir  lieu 
»  pour  tous  les  cantons  &  toutes  les  terres  de 
•>  la  province  ?  u 

Le  fujet  du  quatrième  prix  efl:  libre  ;  mais 
il  faut  obferver  qu'à  l'exception  du  premier, 
tous  ne  font  que  de  fimples  invitations ,  puif- 
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que,  félon  l'ancien  ufage  ,  l'académie  recevra 
toujours  les  mémoires  ou  ouvrages  en  tous 
genres. 

(  Galette  d'agriculture ,  commerce,  ans 
&  finances.  ) 

I   I. 

^Académie   littéraire   J*Arras. 

L'academîe  tînt  ur.e  féance   publique,  le  5 
avril  dernier. 

M.  BuifTart,  confeilIer-aiTeiTeur  de  la  mare- 
chauffée  ,  dlreâeur    en    exercice ,    ouvrit    la 
féance  par  la  le<5lure  d'un  mémoire  contenant 
Ja  defcription  de  quelques  trombes   terreftres  ; 
la  première,  obfervée  le  9  avril  1770,  vers  5 
heures  après  midi  ,  à  Pommiers,  village  fitué 
entre  Arras  &  le  bourg  de  Pas;  une  autre,  le 
21  juillet  1777,  fur  les  2  heures  après-midi, 
à  Billy-Berclau  près  de  la  Baffée;  &  une  troi- 
fieme  ,  le  22  juillet   1779,  au  village  de  Ni- 
velle ,  au  hameau  de  Thon  ,  à  Château-l'Ab- 
baye,  &  autres  endroits  voifins  de  Saint  Amand 
en  Flandres.  M.  Buiffart  donna  enfuite  l'expli- 
cation du  météore  dont  il  s'agit,  d'après   le  fen- 
timent  aftuel  de  la  plupart  des  phyficiens,  qui 
penfent  que  les  trombes  doivent  être,  comme 
les  autres  phénomènes   météorologiques ,  attri- 
buées à    l'éle^ricité  ;   &  il  conclut   de-là  que 
les  condu(5leurs  électriques,  placés  en  plus  grand 
nombre  tant  dans  les  villes  que  dans  les  cam* 


a84  L^ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

pagnes,  s*oppoferoient  probablement  à  la  for- 
mation de  ce  météore. 

-M.  Briois  de  Beaumez ,  premier  préfident 
en  furvivance  du  confeil  d'Artois ,  chancelier 
de  l'académie ,  lut  un  elTai  fur  rimitation.  Après 
en  avoir  exposé  d'abord  les  caradleres  &  les 
avantages  généraux,  il  en  indique  plufieurs  in- 
convéniens,  dont  les  principaux  font  d'étoufFer 
le  génie ,  qui  ne  eonncîr  de  modèle  que  la  na- 
ture ,  &  de  déceler  l'art ,  qu'on  ne  peut  apper- 
cevoir,  fans  que  l'intérêt  loit  détruit.  Loin  de 
prétendre  cependant  qu'on  doive  renoncer  au 
commerce  journalier  des  grands  maîtres ,  il  ex- 
horte à  fe  nourrir  tellement  de  leurs  écrits, 
que  leurs  penfées  deviennent  en  effet  les  nô- 
tres ,  &  que  nous  les  imitions ,  mais  fans  le 
favoir.  11  finit  par  obferver  que  nous  tr^^^uvons 
dans  les  anciens  des  exemples  qui  nous  appren-. 
nent  à  employer  Timitafion. 

M.  Venie.e  ,  de  l'oratoire ,  profefTeur  de 
rhétorique  au  col'-ege  d'Arras ,  nouvel  acadé- 
micien ,  prononça  Ton  diltours  de  réception , 
dans  lequel  il  fit  l'éloge  de  feu  M.  Anlan  de 
Grandval ,  confeiller-honoi  dre  au  confeil  d'Ar- 
tois ,  qu'il  remplace  à  l'académie  ,  &  préfenta 
ranalyfe  de  differens  ouvrages  de  ce  magiftrat, 
imprimés  ou  manufcrits ,  qui  confif^ent  princi- 
palement en  dilTcnatione  ex;elleotes  fur  l'ori- 
girc  t^cs  fiefs  ;  fur  celle  de  h  langue  françoi- 
f e  ;  fur  le  m.érite  de  cette  langue;  far  l'enfei- 
gnemenr  des  humani-és;  fur  le  théâtre,  les  arts 
libéraux  ,  Thiftoire  -  naturel'e  de  la  provin- 
^,  &Cî  M.  Veniere,  en  finifîant,  annonça  un 
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recueil  de  poéfies  diverfes ,  trouvé  après  la 
mort  de  M.  de  Grandval ,  dont  le  public  n'a- 
voit  &  n'a  encore  aucune  connoiflance ,  mais 
qu'on  doit  juger  très-digne  d'être  mis  au  jour. 

Le  direfteur  répondit,  Suivant  l'ufage,  au 
récipiendaire. 

M.  GofTe ,  prieur  de  l'abbaye  d'Arrouaife  ,' 
lut  une  pièce  d'environ  300  vers,  intitulée; 
mon  Rêve  ,  ou  les  Immortels,  dont  il  a  pris  l'i- 
dée dans  les  Voyages  de  Gulliver ,  par  le  doc- 
teur Swift.  Il  feint  d'être  tranfporté  en  fonge 
dans  une  ifle,  où ,  parmi  des  hommes  ordinai- 
res, s'en  trouvent  d'autres  qui  naiflenr  immor- 
tels. Il  s'imagine  d'abord  que  ces  derniers  font 
les  plus  heureux;  mais  un  fage  du  pays  lui 
apprend  qu'ils  fouffrent  tous  les  maux  attachés 
à  la  nature  humaine,  &  que  leur  immortalité 
n*eft  qu'un  malheur  de  plus  ;  il  dit ,  entr'autres 
chofes ,  que  ,  par  une  loi  particulière  ,  ceux 
de  cette  efpece  qui  paffent  les  80  ans,  font  dé- 
clarés morts  civilement  ;  ce  qui  fournit  à  Tau* 
teur  l'occafion  de  lui  parler  ainfi  ; 

A  Tâge  où  dans  votre  iHe  un  décret  abhorre 

Aux  immortels  ôte  leur  exiftence  , 
Près  du   trône  appelle  par  un  prince  adoré. 
Un  miniftre  fameux,  un  vieillard  révéré. 
Des  feux  de  fon  génie  éclaire  encore  la   France, 

Dieux,  pour  notre  bonheur,  vous,  qui  Tavez  fairnaîtrC;^ 
Couronnez  fcs  travaux   des  plus  brillans  fuccès  : 

Confervez    long-tems  aux  François  , 

L'ami  du  peuple  ôc  de  fon  maître. 

M.  de  Foffeux ,  ancien  écuyer  du  roi ,  lu^ 


%S6  LTSPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

un  éloge  en  profe  de  J.  B.  Rouf/eau  divifé 
en  deux  parties ,  dont  la  première  a  pour  objet 
la  vie  privée  &  les  infortJnes  de  cet  auteur 
célèbre  ;  &  la  féconde  ,  les  produ6lions  qui  lui 
afTurent  un  rang  diftingué  parmi  nos  grands 
poètes. 

La  féance  fut  terminée  par  un  troifieme  mé- 
moire de  M.  Hardui'n,  fecrétaire-perpétuel  de 
l'académie,   fur   le  langage  Artéfîen. 

(  Affiches  ,  annonces    &  avis   divers  de   Pi- 
cardie,  Artois  &  Soiffonnois.  ) 

1  I  I. 

Académie  royale  des  fciences  &  belles-lettres    de 
Berlin. 

L'académie  tint  le  ler.  du  mois  de  juin  der- 
nier ,  fon  affemblée  publique  ,  deftinée  à  cé- 
lébrer l'avènement  de  Frédéric  II  au   trône. 

M.  Formey ,  fecrétaire  perpétuel  de  cette 
compagnie  ,  fît  l'ouverture  de  la  féance  par 
un  petit  difcours  relatif  à  fon  objet. 

La  clafTe  des  belles  lettres  avoit  propofé  la 
quedion  fuivante  :  Quelle  a  été  finfluence  du 
gouvernement  fur  les  lettres  che^  les  nations  où  elles 
ont  fleuri ,  &  quelle  a  été  ri;:fluence  des  lettres  fur 
le  gouvernement? 

Elle  adjugea  le  prix  au  mémoire  allemand 
qui  avoit  pour  devife  :  In  magnis  volrifjs  fat 
ëft,  &  pour  auteur  M.  Herder,  furiutendant- 
général  des  églifes  du  duché  de  Weiniar. 

La  clalTe    de   philofophie  fpéculative  avoit 
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propofé  cette  queftion  :  Eft-il  utile  au  peuple 
d'être  trompé ,  fuit  quon  Vinduife  dans  de  nouvelles 
erreurs ,  foit  quon  Pert retienne  dans  celles  où 
il  eft  ?  Le  grand  nombre  des  pièces  envoyées 
au  concours  fut  partagé  en  deux  claffes ,  dont 
Tune  contenoit  celles  qui  étoient  pour  la  né- 
gative ,  &  l'autre  celles  q.à  étoient  pour  l'af- 
firmative ,  {bit  fans  reftriftion ,  foit  avec  quel- 
ques modifications.  Ces  deux  clafles  ayant  paru 
avoir  un  droit  égal  au  prix ,  on  fe  détermina 
à  couronner  la  meilleure  pièce  de  chacune, 
favoir  :  pour  la  négative ,  la  pièce  françoife 
dont  l'épigraphe  étoit  :  Homo  fum  :  humanî 
nihil  à  me  alienum  puto  ;  &  pour  l'afErmarive  i 
Ja  pièce  françoife  précédée  de  cette  devife  : 

Coji  alV  egro  fanciul  porgiamo  afperji 
Di  foave  liquor  gli  orli  del  vafo  ; 
Succhi  amarï  Ingannato  in   tanto   ei    bevc  * 
£  dalV  inganno  fuo  vita  riceve. 

Les  billets  cachetés  ayant  été  ouverts,  ort 

y  trouva  les  noms  de  MM.  Becker,  gouver- 
neur du  baron  de  Dacherœden,  a  Erfurt  en 
Thuringe  ,  &  de  M.  F.  de  Caftillon ,  pi'ofef- 
feur  de  mathématiques  à  l'académie  royale  des 
gentilshommes  de  Berlin.  Il  dépendra  d'eux  de 
partager  le  prix  ou  de  faire  tirer  leurs  nuir.^ios 
au  fort  en  pleine  académie.  V  Accejfu  fut  ac- 
cordé à  neuf  pièces,  dont  trois  pour  la  négaiir 
ve  ,  ayant  pour  épigraphes  : 

1^.   Ultimus  ejl   aliquâ  decipere  arte  ,    en  al; 
lemand. 
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2^.  Nec  hic  iupîs  mos ,  nec  fuit  Uonibus  un» 
quam^  en  françois. 

3^.    O   vérité  ^  vierge  pure  6*  fa  crée  ^ 

Du  foni  du  puits  quand  feras -tu  tirée  ? 
en  François. 

Et  à  lix  pour  TafErmative ,  dont  les  devifes 
étoient  : 

i^.  Vis  conflit  expers  mole  ruit  fuâ ,  en  al- 
lemand. 

2^,  Lucri  odor  bonus  ex  re  quâlibet ,  en  al- 
lemand. 

3°.  Non  refert  quâ  via  ,  fed  quo  tendas  y  en 
latin.  ^ 

4^.  Candide,  fed  cavtè ,  en  allemand. 

5*^.  Ne  liceatfacere  id  quod  quis  vitiabit  agendo^ 
en  allemand. 

6^.  Opinionum  commenta  dekt  dies ,  en  al- 
lemand. 

Il  faut  y  ajouter  une  pièce  allemande  ^ 
envoyée  trop  tard  au  concours ,  mais  très- 
digne  de  cette  diftinâion ,  avec  l'épigraphe 
fuivante  : 

Longe  mea  difcrepat  ijîis 
Et  vox  &  Ratio. 

HORAT. 

M.  F.  C.  Achart  lut  un  mémoire  fur  la  dé- 

couverte  d'un  moyen  d^exciter  avec  une  petite  quan^ 
titè  de  charbon  ,  ou  d^ autres  matières  combufïibles , 
un  degré  de  chaleur  beaucoup  plus  confîdérable 
que  tous  ceux  quon  a  pu  effe^uer  jufqu'â  préfenî  ; 
avec  la  defcription  d'une  machine  propre  à  déphlo- 
^ijliqucr  Vair  des  appartemens ,  &  à  le  rendre ,  par 

conféquent  ^ 
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cenfiqucnt^  beaucoup  plus  favorable  À  la  refpiratîon. 
Cette  leflure  fut  fuivie  des  expériences  propres 
à  en  confirmer  les  affertions. 

Le  fecrétaire  perpétuel  lut  enfuite  VEloge  de 
M.  Hcnckd. 

La  clafTe  de  mathématiques  propofe  pour  le 
prix  de  l*année  1782  ,  la  queftion  Suivante  : 
Déterminer  la  courbe  décrite  par  Us  boulets  &  les 
bombes  ,  en  ayant  é^ard  à  la  réjîjlani.e  de  l'air  , 
6»  donner  des  relies  pour  connoître  les  portées  qui 
répondent  à  différentes  vuejfes  initiales  ,  6»  à  diffé* 
rens  angles  de  projeâion.  Elle  exige  de  plus ,  que 
ces  règles  foient  confirmées  par  des  expériences  ,  <$• 
faciles  à  réduire  en  tables.  Enfin  ,  elle  demande 
un  EJfai  de  ces  tables. 

(  Journal  encyclopédique,) 

IV. 

Académie,    royale    des   fciences  &  beJles-Uures 
de  Mantoue. 

L'académie  tint  le  29  du  mois  d'avril  der- 
nier ,  une  féaace  extraordinaire  ,,  où  M.  le 
comte  d'Arco  lut  un  mémoire  fur  la  caufe  des 
trembîemens  de  terre..  Il  les  attribue  avec  pla- 
fieurs  phyficiens  modernes  à  l'éleétricité;  mais, 
peu  fatisfait  de  la  manière  dont  ils  prétendent 
qu'elle  opère  ces  phénomènes,  il  propofe  une 
hypothefe  fuivant  laquelle  les  trembîemens  de 
terre  ont  pour  caufe  la  décharge  du  fluide 
éleftrique  dans  les  intervalles  des  filons  mé- 
talliques contenus  au  fein  de  notre  globe.  Cora^ 
Tome  IX,  N  , 
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we  le  fluide  éle£lrique ,  dit  l'auteur ,  tend  tou» 
jours  à  garder  un  parfait  équilibre  dans  les 
corps ,  &  que  cet  équilibre  fe  rompt  quelque- 
fois dans  les  entrailles  de  la  terre ,  l'excès  du 
même  fluide  attaque  de  préférence  les  filons 
des  métaux  que  recelé  cette  dernière  ;  &  dans 
les  endroits  oii  ils  font  interrompus  ,  il  fe  dé- 
charge avec  impétuofité,  avec  explofion;  effets 
fcmblables  à  ceux  qu'offrent  les  conducteurs  de 
la  machine  éledtriqife.  M.  le  comte  d'Arco  cite 
enfuite ,  pour  juftifier  fon  hyporhefe ,  les  prin- 
cipaux phénomènes  dont  les  trembîemens  de 
terres  font  accompagnés ,  &  démontre  qu'elle 
peut  fervir  à  les  expliquer  tous  avec  autant 
de  facilité  que  de  clarté.  Tel  eu.  le  fond  de 
ce  mémoire ,  qui  a  fait  la  plus  grande  fen- 
fation. 

M.  le  comte  d'Arco  a  lu  avec  applaudif- 
fement ,  dans  d'autres  affemblées  de  la  même 
académie,  i^.  une  differtation /wr  le  fondement 
du  droit  de  punir  ;  2^.  des  confidérations  y^r  U 
qualité  que  Céfar  aurait  voulu  trouver  dans  Té' 
rence,  c\Jl' à-dire ,  fur  la  vis  COMICA  ^  on  force 
comiejue  ;  3^.  YElo^e  de  François  Zanotti  ;  4"^.  un 
mémoire  où  il  examine  Jî  dans  un  état  fertile 
tn  produBions  de  la  terre  ,  Pexportation  des  ma' 
tieres  premières  doit  être  plus  faxorifée  que  celle 
des  ouvrages  manufaEîurès, 

Nous  ne  doutons  pas  que  tous  ces  écrits  ne 
foient  très  dignes  de  l'accueil  qu'ils  ont  reçu 
en  Italie,  &  des  rares  talens  de  leur  auteur. 
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^Académie  royale  EfpagnoU ,  à  Madrid* 

Uacadémie  tint  le  18  du  mois  de  mars  der- 
nier ,  une  féance  publique  où  elle  décerna  le 
prix  de  poéfie   à    une   églogue  intitulée  :  Ba- 
thylU ,   dont   l'auteur   eft   don   Jean   Melandet 
Valdés,  profeffeur  en  droit,  &  fubftitut  d'un 
profeffeur  de  belles- lettres  dans  l'univerfité  de 
Salaraanque.    Elle    fit  une    mention   honorable 
d'une  autre  églogue  qui  a  pour  titre  :  Le  bon- 
heur  de  la  vie   champêtre^    &  pour  auteur   don 
François- Auguftin   de  Cifneros.  Dans  le  billet 
cacheté    joint  à  fa  pièce ,  il  a  mis  après  foa 
nom  ,  ces  mots  :  vieux   Caflillan ,  qui  n  indique 
pds  le  lieu  de  fa   réfidence  ,   parce    quil    nafpire 
point  à  la  médaille ,    mais    uniquement  à  la  fatiS' 
fafiion  de  mériter  Pindulgence  de  racadèmie.  Cette 
fociété  remit  à  l'année  prochaine  l'adjudication 
du  prix  d'éloquence  ,    pour    lequel   on  ne  lui 
avoit   envoyé    aucun  difcours  qui  remplit  en^ 
tiérement  fes  vues. 

V  I. 

Société  royale  des  fcïences  de  Copenhague. 

Le  5  du  mois  de  mars  dernier,  la  fociété  adjugea 
le  prix  qu'elle  avoit  propofé  en  1778,  pour 
une  chronologie  de  l'hijloire  de  Valdemar  / ,  à  M. 
Chriftiani,  confeiller  de  juflice,  &  profeffeur 
à  l'univerfité  de  Kiel. 
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Sur  les  fujets  de  phyfique  &  de  mathémati- 
ques ,  aucun  mémoire  n'a  été  envoyé  à  la  fo- 
ciété.  Pour  cette  année  ,  on  propofe  les  fujets 
fuivans  : 

1°.  Regnorum  feptentrionalium  cum  imperîo 
orientaÎL  commercîa ,  cœtcrumque  eomm  intcrfe  ncxum 
jtniverjïm  illuftrare, 

2°.  Ânni  folaris  tropîcî  quantîtatem  à  varïis 
cftrcnomis  traditam  crlticè  examinai e^  atque  ex  re- 
centïjjlmis  obfervationîbus  ajlronomicis ,  cum  antïquio' 
rïbus  comparatis  ,  eandem  quantum  fieri  poteji  dc-^ 
termïnare. 

3^.  Genejïn  a'étis  punjfimî ,  vulgo  depklogifîicatî 
ex  calcibus  metallorum ,  vel  per  Je  ,  vel  acido  nîtri 
faturatis ,  novis  experimentïs  ad  majorent  clarhatis 
gradum  perducere  ,  caput  monuum  exaElius  exami' 
nare  &  inquîrere ,  anne  eadem  a'éris  fpecies  ope 
aliorum  acidorum  producl  queat. 

Le  prix  que  la  fociété  décernera  à  celui  qui , 
à  fon  jugement,  aura  le  mieux  traité  chaque 
fujet ,  confifte  en  une  médaille  d'or  de  la  va- 
leur de  100  rixdales,  argent  de  Danemark. 
Les  favans  ,  tant  étrangers  que  Danois , 
excepté  les  membres  de  la  fociété  préfens,  font 
invités  à  concourir  pour  ces  prix ,  &  voudront 
bien  écrire  leurs  mémoires  en  françois  ,  danois, 
latin  ou  allemand. 

Les  concurrens  adrefTeront  leurs  mémoires 
francs  de  port  à  fon  excellence  M.  de  Hielm- 
ftierne  ,  confeiller-privé  du  roi ,  chevalier  de 
l'ordre  de  Dannebrog ,  &  préfident  de  la  fo- 
ciété :  aucun  écrit  ne  fera  reçu  au  concours 
paffé  le  dernier  août  17S1. 
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La  diftribution  des  prix  fe  fera  vers  la  fin 
de  novembre,   &   le  jugement    de   la  fociété 
fera  publié  incontinent  après. 

Les  auteurs  font  priés  de  ne  fe  point  faire 
connoître ,  mais  de  mettre  une  devife  à  la  tête 
du  mémoire,  &  d'y  joindre  un  billet  cacheté 
avec  la  même  devife  qui  contiendra  le  nom  ôc 
le  lieu  de  leur  réfidence. 

(  Jnnéc  littéraire,  ) 
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SPECTACLES 


PARIS. 
OPÉRA. 

JLj  E  dlmaBchc  2  juillet ,  on  a  donné  pour  la 
première  fois  les  fragmens ,  compofés  de  Laare 
&  Pétrarque ,  paftorale  lyrique  en  un  afte ,  par 
M.  Moline ,  mufique  de  M.  Candeilie  ;  &  de 
Damete  &  Zulmis ,  intermède  en  un  aéle ,  mu- 
fique de  M.  Mayer. 

Un  reproche  que  Ton  peut  prefque  toujours 
faire  à  nos  auteurs  modernes,  c'eft  de  n'ap- 
porter que  très-peu  de  réflexions  au  choix  qu'ils 
font  de  leurs  fujets  ,  de  faifir  au  hafard  le  pre- 
mier qui  fe  préfente ,  de  l'arranger  à  leur  ma- 
nière ,  fans  penfer  qu'il  eft  de  certains  faits 
connus  qu'on  ne  peut  altérer  qu'avec  le  dan- 
ger de  déplaire  à  un  grand  nombre  de  bons 
cfprits ,  &  des  perfonnages  fameux  ,  qu'il  vaut 
mieux  ne  pas  porter  fur  la  fcene  ,  que  de  dé- 
naturer le  génie  qui  les  a  diflingués.  Tel  efl 
le  reproche  que  mérite  aujourd'hui  M.  Moline. 
Il  ne  doit  pas  ignorer  que  Laun  fut  infenfible 
à  la  gloire ,  à  l'amour ,  aux  chants  de  Pétrar- 
que i  6l  rhif^oire  de  ce  dernier  eft  afTez  ré- 
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pandue  pour  qu'on  Toit  furpris  de  voir  repré- 
fenter  comme  un  amant  heureux  ,  un  homme 
qui  ne  le  fut  jamais  avec  celle  dont  il  avoit 
fait  la  Dame  de  fes  penfées.  En  fuppofant  qu'on 
puifle  pafler  légèrement  fur  ce  premier  objet , 
aura-t-on  la  même  indulgence  pour  la  foibleffe 
ë'efprit  que  M.  Moline  donne  à  Pétrarque , 
c'eft  à-dire,  à  un  des  poètes  de  l'Italie  dont 
Tefprit  fut  le  plus  brillant  &  le  plus  ingénieux , 
malgré  les  défauts  auxquels  il  femble  qu'un 
Italien  ne  puiffe  échapper,  la  recherche,  laf- 
fedation  &  la  manière  ?  Nous  ne  le  croyons 
pas.  On  peut  nous  répondre  que  rien  n'eft 
moins  avantageux  pour  la  mufique  qu'une  fuite 
de  penfées  fines  &  fpirituelles  ;  qu'il  faut  fe 
relâcher  quelquefois  de  la  grande  févérité  du 
ilyle  ,  &  atténuer  l'éclat  de  fes  idées  ,  afin  de 
donner  des  motifs  au  mufîcien.  On  aura  raifon 
à  quelques  égards;  mais  en  réfulte-t-il  qu'un 
auteur  ait  le  droit  de  prêter  à  un  homme  célè- 
bre un  autre  génie  que  le  fien  ?  Le  fpeftateur; 
dans  une  telle  circonftance  ,  ne  voudra  jamais 
croire  aux  facrifices  du  poëte.  Il  s'obftinera  au 
contraire  à  1  accufer  d'avoir  choifi  des  perfon- 
nages  qu'il  étoit  impullTant  à  faire  agir  &  parler 
dans  la  manière  qui  leur  convenoit. 

L'aftion  de  cette  paftorale  n'a  point  d'inté- 
rêt ,  &  ne  préfente  aucune  fuuation.  Pour  ren- 
dre Laure  fenfible  à  l'amour  de  Pétrarque  5 
Chloé ,  dame  de  Vauclufe,  imagin-e  de  la  ren- 
dre jaloufe  en  lui  chantant  des  couplets  que 
le  poëte  a  faits  pour  elle ,  &  dans  lefquels  elle 
fubftitue  le  nom  de  Doris  au  fien.  Ce  qu'elle 
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avoit  prévu  arrive;  Laure  reproche  à  Pétrar- 
que fa  perfidie;  celui-ci  fe  difculpe  en  lui  mon- 
.trant  fon  nom  dans  la  copie  même  que  Chloé 
Jui  a  remife  des  couplets  qui  ont  éveillé  fa  ja- 
loufie  ;  Laure  avoue  fa  défaite ,  &  confent  à 
époufer  fon  amant.  Le  ftyle  de  cette  paftorale 
eft  auffi  foible  que  l'intrigue  ;  la  mufique  de 
M.  Candeille ,  compofiteur,  connu  avantageu- 
fement  par  plufieurs  motets,  &  par  Tacf^e  de  la 
Provençale ,  qui  ont  eu  du  fuccès ,  ne  peut 
qu'ajouter  à  fa  réputation. 

Damcte  &  Zulmis  eft  un  petit  intermède  dont 
le  fond  eft  très  ingénieux.  Damete  eft  l'amant 
aimé,  mais  jaloux  ,  d'une  jeune  chafferefTe  nom- 
mée Zulmis.  Ses  foupçons  regardent  principa- 
lement le  berger  Floreftan.  Emporté  par  fon 
délire,  il  fupplie  une  Bohémienne  de  lui  don- 
ner le  regard,  la  figure,  &  la  voix  de  fon 
prétendu  rival ,  afin  qu'il  puifTe  éprouver  fon 
amante.  La  Bohémienne  profite  de  fa  crédulité, 
&  lui  perfuade  qu'elle  a  répondu  à  fon  defir. 
Dans  cette  idée ,  Damere  vient  déclarer  fon 
feu  à  Zulmis;  celle-ci  qui  craignoit  l'inconftance 
de  fon  amant ,  répond  à  fa  déclaration  da  la 
manière  la  plus  tendre.  Convaincu  que  la  chaf- 
fereffe  a  cru  parler  à  Floreftan,  Damete  fe  li- 
vre à  tous  les  tranfporrs  de  fa  jaloufe  rage  , 
jufqu'au  moment  où  le  cryftal  d'une  fontaine 
lui  reprélenre  fes  traits,  &  le  tire  de  fon  er- 
reur. Honteux ,  confondu ,  il  craint  d'avoir  per- 
du pour  jamais  le  cœur  de  fa  bergère  ;  mais 
Zulmis,  inftruite  par  la  Bohémienne,  pardonne 
à  Damete,  Ôi  confwur  à  lui  donner  la  main. 
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Il  eft  peut-être  impoflible  de  rien  entendre 
au  théâtre  qui  foit  aufîi  rebutant  que  le  ftyl.e 
de  cet  intermède. 

La  conduite  de  l'ouvrage  ne  mérite  pas  plus 
d'éloges;  en  un  mot  ,  cette  bagatelle  dont  l'i- 
dée eft  très-heureufe  ,  n'annonce  pas ,  par  la 
manière  dont  elle  eft  exécutée,  la  plus  mince 
connoiffance  du  théâtre. 

La  mufique  eft  le  premier  eiTai  de  M.  Mayer, 
maître  de  harpe  fort  eftimé  :  fon  ftyle  a  de  la 
grâce,  du  naturel,  de  l'énergie  ,  &  une  origi- 
nalité piquante  ;  fes  airs  de  ballets  ont  un  ca- 
raftere,  ce  qui  n'eft  pas  commun  aujourd'hui. 
On  a  auiîi  fort  applaudi  deux  morceaux  de 
chant  fort  agréables  ;  l'un  eft  l'air  :  Bois  épais ^ 
retraite  charmante  ^  &  l'autre,  le  chœur  des  Chaf- 
feurs.  II  faut  pourtant  engager  M.  Mayer  à  fe 
dépouiller,  autant  qu'il  lui  fera  pcffible,  d'un 
certain  vernis  étranger  ,  incompatible  avec  le 
génie  de  la  langue  françoife  ,  fi  Ton  intention 
eft  de  continuer  à  travailler  pour  notre  théâ- 
tre. On  a  toujours  eu  la  faulTe  idée  qu'une 
bonne  mufique  couvre  tout,  mais  le  contraire 
fe  prouve  dans  ce  moment,  puifque  beaucoup 
d'airs  de  l'afte  de  Damete  font  trouvés  char- 
mans  ;  que  la  mufique  en  général  porte  un 
certain  cara6î:ere  d'originalité  ,  &  que  cepen- 
dant, malgré  ces  avantages  réels  ,  le  fuccès  n'en 
eft  pas  marqué.  M.  Mayer  donne  les  plus  gran» 
des  efpérances,  mais  on  ne  peut  trop  l'inviter 
à  confulter  des  gens  inftruits ,  avant  de  fe  char- 
ger d'un  poênic, 

K  5 


2o8  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

Le  mardi  20  juin  ,  on  a  remis  à  ce  théâ- 
tre les  Caprices  de  Galatkée ,  ballet -pantomime 
.de  la  compofition  de  M.  Noverre. 

Il  n'appartient  qu'à  un  homme  de  beaucoup 
de  talent,  profondément  verfé  dans  toutes  les 
parties  de  l'art  qu'il  profefTe,  de  fâvoir  agran- 
dir un  fujet  qui,  au  premier  coup-d'œil ,  fem.- 
ble  n'offrir  que  très- peu  de  reffources.  Les  ca- 
prices d'une  jeune  bergère  qui  tantôt  attire  , 
&  tantôt  repouffe  Ton  berger  ;  qui  reçoit  avec 
tranfport  le  préfent  d'un  oifeau  qu'elle  dédaigne 
à  l'inftant  même  ;  qui  refufe  &  rejette  avec 
mépris  le  bouquet  que  fon  amant  vient  de  lui 
offrir  ;  qui  le  ramaffe  &  s'en  pare  avec  plaifir , 
quand  le  jeune  berger ,  réduit  au  déiefpoir  , 
eft  forti  pour  cacher  fa  douleur  ;  tout  cela  ne 
paroît  pas  d'abord  devoir  former  une  pantomi- 
me bien  intéreffante;  cependant  on  trouve  de 
l'intérêt  &  de  l'agrément  dans  le  ballet  dont 
nous  rendons  compte.  Les  fcenes  où  l'inconfé- 
quente  bergère  fe  livre  tour-à-tour  à  tous  fes 
caprices  ,  font  coupées  par  des  fcenes  épifodi- 
ques  qui  offrent  Je  contrafte  le  plus  piquant. 
La  manière  dont  Galathée  couronne  ,  pour 
ainfidire ,  la  légèreté  de  fon  caraâere ,  eft 
extrêmement  ingénieufe.  Son  amant  vient  de 
fe  précipiter  à  fes  genoux  ;  touchée  de  fa  dou- 
leur ,  entraînée  par  l'exprefîion  de  fa  tendref- 
fe ,  elle  commence  l'aveu  de  l'intérêt  qu'il  lui 
infpire ,  quand  à  l'afpeél  d'un  papillon ,  elle  ou- 
blie &  fon  amant  &  fon  amour  pour  courir 
après  l'infefte  voltigeant.  Entièrement  livrée 
au  defir  de  s'en  rendre  maîtreffe,  elle  en  cher- 
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che  tous  les  moyens ,  étend  fon  tablier ,   en 
couvre  l'animal ,  le  relevé  &  trouve  l'Amour 
au  lieu  du   papillon.  Une  fuuation  très-agréa- 
ble  encore,   &    qui   dénoue    la   petite   aélion 
du   ballet ,   eft  celle   où   l'Amour   caché    dans 
une  corbeille  de  fleurs,  fe  laiffe  faifir  par  Ga- 
lathée  ,  la  bieffe  ,  &  la  rend  fenfible  à  la  ten- 
dreffe  de  fon  berger.  Il  faut  voir  tous  ces  ta- 
bleaux dans  leur  cadre,  pour  en  fentir  tout  le 
mérite.    Si    l'épithete    danacréontique    pouvoit 
convenir  à  un  ballet ,  ce  feroit  à  celui-ci  ;  rien 
de  plus  frais  ,  de  mieux  delîiné.  Les  fcenes  de 
caprice  font  aufîi  variées  que  le  peut  permet- 
une  adion   pantomime.   Le  tableau  qui  ouvre 
la  fcene  ,  &  qui  fe  renouvelle  à  la  fin ,  offre 
une  perfpeftive  riante ,  animée  par  des  groupes 
diflribués  avec   autant    de   goût   que  d'intelli- 
gence. 11  termine  d'une  manière  tout-à-fait  agréa- 
ble cette   charmante  compoiition  infpirée    par 
ks  Grâces. 

(  Journal  de  Paris  ;    Mercure  de   France  ; 

Journal  général   de    France  ;    Journal 

dé  Monsieur.  ) 

COMÉDIE   FRANÇOISE. 

Le  lundi  lo  juillet  on  a  donné  à  ce  théâ- 
tre pour  îa  première  fois  ,  Adélaïde  ,  ou  V  Jnti- 
pathu  pour  V amour ,  comédie  en  deux  a6les  ,  & 
en  vers  libres. 

Adélaïde  s'efl  liée  au  couvent  de  la  plus  in- 
time amitié  avec  une  jeune  perfonne  qu'un 
époux  j  d'abord  amant  aimable  &  féduifar.t ,  en- 
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fuite  tyran  jaloux,  impérieux  &  barbare,  a  rendu 
la   plus  malheureufe   perfonne  du  monde.   Cet 
e.xemple   des  malheurs  attachés  à  l'amour  &:  à 
l'hymen  ,   lui  a   fait   prendre  la   réfolution    de 
garder  Ton  cœur,  &  fur-tout  fa  main.  Elle  eft 
aimée  de   FarvUU  ^  homme  de  vingt-cinq  ans , 
délicat,   fenfible  ,  inftrnit,  riche,  &  fait  pour 
plaire  ;   elle  rend  juftice  à  toutes  fes  qualités; 
mais  elle  perfifte  dans  (on    projet ,   malgré  le 
vœu  d'un  père  qu'elle  adore ,  îes  inftances  d'une 
fœur  qui  va  prendre  un  époux ,  les  fentimens 
qu'a   fu  lui  infpirer  Farville  ,  &  qu'elle   diffi- 
nrule  encore.  Elle  confent    néanmoins  à   pro- 
mettre à  fon  amant  de  ne  jamais  fe  foumettre 
aux  Joix  du  mariage,  elle  lui  en  donne  même 
une  promefîe  écrite ,    fans  exiger  de  lui    qu'il 
fuive  le  même  parti.  Cet  écrit  remis  par  Je  dé- 
fefpéré  Farville    au    père    d'Adélaïde  ,    produit 
entr*eile  &   ce  dernier   une   fcene  morale ,  cil 
l'auteur  examine  avec  intérêt  &  fagacité  les  m- 
convéniens   qui  peuvent   rcfulter  des  inconfé- 
quences  de  la  jeuneiTe  ,-  &    des  projets  inagi- 
nés  par  fon  inexpérience.  L'innocente  Adélaïde 
cft  effrayée  ,  émue;   la    préfence   de   Fat  ville  • 
vient  ajouter  à  cette  émotion ,   &  lui  arracher 
l'aveu  de  l'amour  qu'elle  reflenr  ;  elle  aime  ,  elle 
donnera  même  fa  main,  quand  le  bonheu»-  de 
fa  fœur  TaUra  convnincie  ,  par  les  obfervarions 
qu'elle  fe  promet  de  faire,  qu'il  eft  pofTible  de 
trouver  dans  les   chjînes  de  1  nymen  nn  autre 
fort    que  celui  de  fa    malheureufe    amie.    Les 
remontrances   de  fon  père  ,  &  le  défefpoir  de 
Farville ,  la  forcent  bientôt  à  renone^r  à  cette 
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réfolution  ,  &  à  faire,  fans  aucune  reftri6kion , 
le  bonheur  de  l'amant  dont  elle  eft  adorée. 

Cette  petite  comédie,  dont  l'adlion  eft  fim- 
ple ,  &  dont  la  marche  fe  déploie  par  les 
"moyens  les  p!us  naturels ,  jouit  d'un  fuccès  très- 
brillanr.  Les  fuuations  ont  un  intérêt  très-pi- 
quant ,  &  quelquefois  comique  ,  ce  qui  n'eft 
pas  commun  aujourd'hui  ;  les  caraderes  font 
Iburenus  avec  une  intelligence  qui  annonce  un 
homme  à  qui  le  cœur  humain  n'eft  pas  incon- 
nu. Le  ftyle  en  eft  agréable  &  facile  ;  il  y 
a  bien  quelques  négligences  ,  mais  à  peine  frap- 
pent elles  au  théâtre.  Elle  eCt  d'ailleurs  jouée 
fupérieurement  par  Mlle.  Doligny  ,  par  M. 
-Vanhove  &  par  M.  MoIé.  Ce  qui  devient  au- 
jourd'hui ,  prefque  fans  exemple ,  &  ce  qui 
annonce  de  la  part  de  l'auteur ,  (  M.  Dudoyer) 
un  ta6i  des  plus  exercés ,  c'eft  que  pas  un  mot 
de  cette  charmante  comédie  n'a  fait  murmurer 
les  fptélareurs  à  la  première  repréfentation. 

(  Journal  de  Monsieur  ;  Journal  de  Pa- 
_  ris;  Mercure  de  France  ;  Journal  général 
de  France.) 

COMEDIE    ITALIENNE. 

Le  17  juillet  on  a  donné  à  ce  théâtre  h 
première  repréfentation  du  Déguifement  forcé  j, 
coméch'e  en  deux  a<5les  &  en  profe. 

Daphnis  &  Chloé  font  menacés  des  plus  grands 
malheurs,  s'ils  reffentent  de  l'amour  avant  d'avoir 
éprouvé  un  fentiment  moins  vif,  celui  de  l'a- 
mitié. Une  fée,  leur  prote^rice ,  parvient  à 
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leur  faire  remplir  les  conditions  qu'exige  Tora- 
cle  ,  en  déguii'ant  Chloé  en  homme,  &  Dapknis 
en  femme.  Us  s'aiment ,  fe  le  difent  &  s'épou- 
fént.  Tel  eft  le  fond  du  Dèguifemcnt  forcé. 

A  la  première  Tepréfentation  on  a  applaudi 
des  détails  agréables  ,  des  traits  ingénieux  & 
beaucoup  de  gaieté.  Des  longueurs  &  quel- 
ques exprelîions  hafardées  ,  en  jetant  de  la  lan- 
gueur dans  la  pièce  ,  ont  excité  les  murmvires 
du  public.  A  la  féconde  repréfentation  l'auteur 
avoît  fait  à  fa  pièce  des  changemens  heureux  : 
elle  étbit  réduite  en  un  a£le.  Le  fpeélateur  y 
a  vu  des  fituations  &  des  détails  qui  avoient 
été  étouffés  par  les  longueurs  à  la  première 
repréfentation  ;  la  pièce  a  fait  rire ,  &  c'efl  tout 
le  fuccès  qu'en  a  dii  attendre  l'auteur,  qui  n''a 
donné  fans  doute  cet  ouvrage  que  comme  une 
bagatelle  fans  prétention. 

(  Journal  de   Paris  ;  Journal  général  de 
France.  ) 

ALLEMAGNE. 

M  A  N  N  H  E  I  M. 

Nous  avons  dans  les  Rhelnifche  Eeîtraege\ 
îc  journal  du  théâtre  de  cette  ville  ,  depuis  le 
7  de  décembre  1779  *  Eugénie  ;  les  Amans  ne 
font-ils  pas  des  enfans  ?  Ariadne  6*  Théfée  ;  les 
Rivaux  ;  le  Legifte  &  le  Payfan  ;  Klavigo  ;  vite 
avant  qiion  le  Jache  ;  le  Célibataire  ;  Médée  ;  VOf' 
gueil  de  famille}  V  Epoux  bien  changé  ;  rAméri* 
€ain  ;  la  nuit ,  &  par  aventure  la  Fhe  de  village  ; 
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ie  Barbier  de  Sévilie  ;  les  Hollandois  ;  la  trom' 
peufe  Jpparence;  r Hôte£e  ;  la  Belle- Mère;  Rofa- 
monde  ;  V Avare  ;  V Aventure  de  Carnaval  ;  les  In.-- 
fidèles  ;  Rodogune  ;  le  Secret  public  ,  &c.  font  les 
pièces  qui  ont  rempli  le  fpedacle  allemand. 

L'aimable  Eugénie  devenue  malheureufe  par 
régarement  d'un  moment ,  eft  une  leçon  pour 
les  parens  capables  d'en  profiter ,  pour  les  filles 
qui  ne  fauroient  trop  fe  défier  d'elles-mêmes  , 
&  pour  les  hommet  qui  Te  font  un  jeu  de  la 
iédudion. 

Le  vrai  comique  des  cara^^eres  des  Amans  l 
rappelle  l'âge  d'or  de  Molière  ,  comme  ces  dra- 
mes froids  qui  te  finiffent  point  ,  nous  font 
fentir  la  flérilité  de  notre  tems. 

M.  Reinier  nous  a  fourni  une  traduélion  du 
duodrame  d'Ariadne  &  Thèfée ,  qui  a  été  vue 
avec  plaiflr  dans  VEfprit  des  Journaux.  (*)  Nous 
dirons  donc  feulement  qu'il  nous  femble  que 
c'eft  à  tort  que  certains  condamnent  les  duo- 
drames  qui  ont  l'exemple  des  Grecs  en  leur 
faveur.  Feu  l'abbé  de  Voifenon  en  a  donné 
quelques-uns  auffi  en  France ,  pour  le  concert 
fpirituef ,  qui  y  ont  été  applaudis.  On  convien- 
dra cependant  que  la  facilité  du  genre  peut  ai- 
fément  introduire  de  vaines  déclamations  de 
rhéteur  ,  fous  les  noms  de  monodrame  &  tluo» 
drame.  Madame  Brandes,  qui  faifoit  Ariadne, 
en  a  parfaitement  pris  &  infpiré  les  fentimens. 


(*)  Volume  de  novembre  ,  page   297   &  fwivantc|, 
année  177?, 
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Quoique  la  comédie  des  Rivaux,  imitée  de 
l'anglois  ,  paffe  la  vraifemblanec  ,  elle  a  plu.  M. 
Beil  y  a  bien  fait  valoir  le  perfonnage  d'Ac- 
kerland.  Elle  gagne  à  la  repréfentation.  C  eft 
un  mélange  de  haut  &  de  bas ,  de  bon  &  de 
plat  comique. 

Le  Jurïfconfulte   &    le   PayÇati  ,     comédie    en 

deux  a£i:es  de  Rautenftrauch ,  réuflit  toutes  les 

fois  qu'on  la  joue.  On  a  admiré  la  bonté  de  la 

mature  dans  la  fille  du  payfan  ,  &  le  maître  à 

,  compter  y  eft  du  meilleur   comlq'je. 

Klavi^o ,  tragédie  en  cinq  ades  de  M.  Goet- 
he,  n'a  que  des  beautés  de  détail.  Le  rpti<5la- 
teur  n'y  eft  préparé  à  aucun  grand  trait ,  &  la 
gradation  des  paftîons  n'y  eft  point  obfervée. 
Mlle,  à^  Beaumarchais  ç.omm^x\ç,Q,  fes  plaintes, 
avant  qu'on  connoiffe  affez  les  charmes  de  fon 
caraftere,  pour  erre  touché  de  Ton  fort.  Sa 
beauté  eft  flétrie;  elle  convient  elle-même  qu'elle 
n'eft  plus  propre  à  infpirer  de  l'amour  ;  Klavi^o 
la  voit ,  &  il  s'eiforce  de  lui  en  montrer  ; 
Karlos  la  trouve  étique,  &  il  en  fait  une  pein- 
ture dégoûtante  :  tout  cela  n'intérefte  pas  pour 
]a  demoifelle.  KUvi^o  inréreile  encore  moins 
par  l'ambition ,  l'inconftance  &  la  légèreté  de 
fon  caraflere.  Il  n'afpire  qu'aux  honneurs,  & 
il  fe  laifTe  maltraiter  par  Beaumarchais  ,  au  point 
qu'un  homme  qui  a  une  étincelle  de  fentiment 
en  eft  honteux  ,  &  qu'il  faut  être  un  poltron 
pour  e  fouffiir.  Le  rôle  de  Karlos  eu.  le  meil- 
leur r  c'eft  dommage  qu'il  foit  fubordonné.  Le 
fieur  Mayer  ,  qui  faifoit  Beaumarchais  ,  a  exé- 
cuté en  maître  le  récit  du  Second  acle.  La  pièce 
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eût  pu  finir  au  troifieme ,  &  c'eût  été  une  ef-, 
pece  de  comédie. 

Vue ,  comédie  en  trois  aéles  ,  de  M.  Bock ,' 
eft  plus  recommandable  par  la  fingularité  de 
l'intrigue  &  la  bonté  du  dialogue ,  que  du  côté 
moral.  Elle  a  les  défauts  à  la  mode.  Quelle 
utilité  y  a-t-il  de  traveftir  continuellement  en 
ridicule  les  pères  &  les  maîtres?  Eft-ce  que 
les  pères  font  toujours  plus  fous  que  leurs  enfans  ? 
A  quoi  fervent  ces  apologies  éternelles  de 
l'amour  }  Ne  s'élèvera  t-il  point  une  voix  gér 
nérale  contre  ce  méchant  goût.^ 

Le  Célibataire  ,  imité  de  Dorât ,  par  Gotter  ; 
eft  jugé  une  des  bonnes  pièces  qui  ait  paru 
fur  la  fcene  allemande  :  mais  la  repréfentation 
a  laiffé  voir  que  les  meilleurs  comédiens  ne 
font  pas  propres  à  toutes  les  pièces. 

L  Orgueil  de  famille  :  û  elle  n'a  pas  été  bien 
applaudie ,  c'eA  plutôt  la  faute  de  la  pièce  que 
celle  des  aéleurs. 

Médée  :  ceux  qui  ont  vu  Mlle.  Clairon  dans 
ce  rôle  ,  ont  été  flattés  de  pouvoir  lui  compa- 
rer Madame  Séiler ,  qui  Ta  rempli  en  allemand 
à  Mannheim, 

Rofamonde ,  fille  d'une  rare  beauté ,  eft  ai- 
mée de  Henri,  premier  roi  d'Angleterre,  de 
la  race  des  Plantagenetes.  Tel  eft  en  général , 
comme  on  fait,  le  fujet  de  cette  pièce  célèbre, 
dont  on  peut  voir  une  critique  plus  longue 
qu'elle  dans  les  Rheinifche  Beitraege.  Les  grandes 
beautés  de  détail  y  font  difparoître  les  défauts 
du  plan. 

Les  remarquas  des   Rhdnifchc  Beitraege ,  ne 
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s'étendant  point  fur  toutes  les  pièces  jouées  î 
nous  puiferons  ailleurs  le  jugement  porté  fur 
quelqu'autres  ,  par  exemple  ,  fur  le  Barbier  de 
SévilU ,  qu'on  a  auiîi  mis  en  allemand.  Dans 
le  paffe  -  tems  du  théâtre  du  fieur  Lorenz ,  co- 
médien du  prince  de  la  Tour  &  Taxis,  impri- 
mé à  Ratisbonne ,  on  juge  que  cette  comédie 
n'eft  pas  une  école  de  vertu  pour  les  filles. 
Elles  admireront  l'efprit  de  Rofine  ,  &  fe  mo- 
queront de  la  folie  de  Bartholo.  On  fait  com- 
bien la  jeunefTe  eft  ingénieufe  à  imiter  ce  qu'elle 
Toit  dans  les  comédies  ou  dans  les  romans.  Si 
elle  s'avife  de  comparer  fes  parens  ou  fes  tu- 
teurs à  Bartholo  ;  c'en  eft  fait  de  leur  auto- 
rité ,  ils  deviennent  à  charge ,  &  on  defire  le 
moment  d'en  fecouer  le  joug.  L'âge  fait  bien- 
tôt trouver  un  Almavïva  ,  qui  peut  bien  être 
agréable  fans  être  un  aufîi  grand  feigneur  :  & 
ne  voilà-t-il  pas  que  le  théâtre  eft  la  première 
caufe  de  l'égarement  de  la  jeune  perfonne. 

Jamais  nous  ne  nous  ferions  imaginé  de  ren- 
contrer dans  un  paife-tems  de  théâtre ,  fept 
grandes  pages  de  réflexions  morales ,  fur  la 
paffion  de  J.  C.  adrefTées  aux  Dames.  Ce 
pafle-tems  n'a  pas  été  fort  accueilli.  Commencé 
)e  7  feptembre  1779  ,  il  a  été  terminé  inopi- 
nément,  mais  à  propos,  le  25  mars  1780, 
par  la  45  e,  demi-feuille. 
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HISTOIRE-NATURELLE. 

PHYSIQUE. 
CHYMIE.   BOTANIQUE. 


I. 


Histoire-  Natu RELIE  des  Poljfons  en 
général ,  par  le  doêteur  Goldfmith  ;  traduite  de 
l'anglais, 

1^ 'Océan  eft  le  grand- réceptacle  des  poifTons; 
quelques  naturalifles  ont  même  cru  que  tous 
étoient  originaires  de  cet  élément  falé  ;  mais 
les  gros  animaux  de  ce  genre  ,  dont  quelques- 
uns  l'ont  énormes ,  les  baleines  &  une  infinité 
d'autres  ne  peuvent  vivre  hors  de  la  mer;  ils 
meurent  lorfqu'ils  font  dans  l'eau  douce.  Dans 
ce  baffin  immenfe  &  profond  ,  inacceflîble  à 
l'œil  curieux  de  l'obfervateur  ,  réfident  des  mil- 
lions d'anima.ux  dont  la  forme  même  nous  eft 
inconnue.  La  curiofité  des  hommes  en  a  tiré 
plufieurs  du  fond  des  eaux  ;  mais  une  quantité 
imm.enfe  eft  échappée  à  fes  recherches  ;  nous 
pouvons  en  décrire  la  figure,  mais  nous  igno- 
rons la  manière  dont  ils  virent  dans  leur  élé- 
ment naturel. 
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Le  nombre  des  polflons  dont  nous  avons  les 
noms  ,  monte  ,  félon  Linné  ,  à  environ  -400. 
Leur  hiftoire  ,  d'après  cela  ,  paroit  raifonnable- 
.  ment  étendue  ;  cependant  elle  eft  peu  intéref- 
fante.  Jufqu'à  préfent  nos  philofophes  naturalif- 
tes  ,  au  lieu  d'étudier  leur  nature ,  ne  fe  font 
occupés  qu'à  grofTir  leur  catalogue  ;  &  le  lec- 
teur, qui  attend  d'eux  une  fuite  d'obfervatlons 
&  de  faits  ,  ne  trouve  qu'une  fuite  longue  & 
faftidieufe  de   noms  qui  ne  lui  apprennent  rien. 

La  figure  générale  des  poiffons  eft  prefqua 
la  même  dans  tous  ;  ils  s'amincifTent  aux  deux 
extrémités ,  &  n'ont  de  gros  que  le  ventre  ; 
cette  conformation  leur  donne  la  facilité  de  tra- 
verfer  avec  une  plus  grande  vîteffe  le  fluide  qu'ils 
habitent.  Nous  tâchons  d'imiter  ces  dimenfions 
données  par  la  nature  ,  dans  les  navires  que 
nous  defirons  avoir  une  plus  grande  célérité. 
Cependant  celle  d'une  machine  mue  dans  l'eau 
par  le  fecours  de  l'homme  ne  peut  pas  fe  com- 
parer à  celle  de  l'animal  defliné  par  la  nature 
à  y  vivre.  Il  n'y  a  point  de  gros  poifTon  qui 
ne  furpaffe  à  la  courfe  le  vaiffeau  le  plus  lé- 
ger ,  qui  ne  joue  autour  avec  beaucoup  d'ai- 
fance  ,  s'arrête  fouvent ,  &  ne  le  devance  en 
un  inftant. 

Les  principaux  inftrumens  du  mouvement  dans 
les  poifTons  font  les  nageoires  ;  elles  font  plus 
nombreufes  dans  quelques-uns  que  dans  d'au- 
tres ;  mais  -il  n'arrive  pas  toujours  que  leur  lé- 
gèreté foit  en  raifon  de  leurs  nageoires.  Le  re- 
quin ,  qui  pafTe  pour  un  des  nageurs  les  plus 
rapides ,  n'en  a  aucune  fous  le  ventre  ;  &  le 
merlot ,  qui  en  eft  pourvu  ,  ne  va  pas  avec 
la  même  vîtefTe.  Les  nageoires  de  la  poitrine 
font  comme  des  rames  qui  leur  fervent  à  (e 
porter  ea   avant  3  elles  font  placées   à  peu  de 
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iliflance  derrière  les  ouïes;  elles  font,  en  gé- 
néral ,  larges  &  fortes ,  &  font  au  peiffon ,  dans 
l'eau  ,   ce   que   font  les   ailes    à  l'oifeau  qui  fe 
foutient   dans   les  airs.    C'eft  avec  leur  fccours 
que  le  poiffon  volant  s'élève  au-defTus  de  l'eau, 
parcourt    ainfi  quelques  toifes ,    jufqu'à   ce    que 
fatigué  il  replonge  de  nouveau  dans  fon  élément 
naturel.  Les  nageoires  du  ventre  ,  placées   à  la 
partie  inférieure  du   corps  ,    lui   fervent    plus   à 
s'ékver  ou  à  plonger  qu'à  accélérer  fes  mouve- 
mens  en  avant.    Les  nageoires  doriales  ,  fituées 
le  long  du  dos  ,  l'aident  à  conferver  l'équilibre 
dans  tous  fes  mouveniens  progrefîifs.  Celie  qui 
eft  entre  l'anus  &  la  queue ,   le  met  en  état  de 
conferver  une  pofition  verticale.  La  queue  enfin 
doit  être   regardée  comme   le  grand,  inflrument 
du  mouvement  de  l'animal  ;  c'eft  elle  qui  le  di- 
rige ;  c'eft  une  efpece  de  gouvernail  qu'il  tient 
de   la  nature.  La   grandeur  &    le  nombre   des 
nageoires  font  encore  en  raifon  de  la  figure  du 
poiffon;    elles   font  grandes  dans  ceux   qui   ont 
la  tête  greffe  &.   pefante,  petites  dans  ceux  qui 
l'ont  moins  forte  ,  &  terrainée  en  pointe. 

Comme  la  plupart  des  animaux  qui  vivent 
fur  terre  font  pourvus  d'une  couverture  qui  les 
défend  des  injures  du  tems ,  ceux  qui  vivent 
dans  l'eau  font  couverts  d'uns  humeur  épaiffe 
&  glutineufe  ,  qui  baigne  tout  leur  corps  ,  ôc 
le  protège  contre  le  contaft  immédiat  du  fluide 
qui  les  environne.  Outre  cela,  la  plupart  font 
revêtus  d'écaillés  ,  qui ,  comme  une  cotte  de 
maille  ,  les  défendent  encore  plus  fortement, 
Au-deffous  de  ces  écailles,  avant  d'en  venir 
à  la  partie  mufculeufe  de  leurs  corps  ,  on  trouve 
une  fubftance  huileufe  ,  qui  fournit  contam- 
inent à  l'entretien  de  leur  chaleur  6c  de  leur 
vieueur. 
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Le  poifTon  ainfi  protégé,  ainfi  formé  pouf 
les  mouvemens  qui  lui  font  néceflaires  ,  femble 
fourni  d'autant  de  moyens  de  bonheur  que  les 
quadrupèdes  &  les  oifeaux.  Mais  fi  nous  exa- 
minons de  plus  près  fes  facultés  ,  nous  le  trou- 
verons leur  inférieur  de  beaucoup.  Le  poifTon 
couvert  d'écaillés  ne  peut  guère  avoir  part  au 
Jfens  du  toucher ,  que  les  quadrupèdes  &  les  oi- 
feaux ont  tous  à  un  degré  plus  ou  moins  grand. 
L'odorat ,  qui  eft  fi  exquis  dans  les  animaux  , 
&  auquel  les  oifeaux  ne  font  pas  entièrement 
étrangers  ,  femble  très-peu  de  chofe  dans  les 
poiffons.  Il  eft  vrai  qu'ils  ont  tous  une  ou  deux 
narines  ;  ÔL  même  ceux  où  le  trou  n  eft  pas 
lenfible,  ont  encore  des  os  formés  de  manière 
à  pouvoir  flairer  intérieurement.  Il  eft  proba- 
ble que  leur  membrane  olfaftoire  leur  tient  lieu 
de  palais  ;  c'eft  par  elle  qu'ils  jugent  des  fubf- 
tances ,  qui  d'abord  imprègnent  l'eau  de  leurs 
vapeurs ,  lefquelles ,  envoyées  aiafi  à  leurs  na- 
rines ,  y  produifent  fans  doute  une  forte  de 
fenfation.  Quant  au  goût ,  on  peut  le  juger  nul  ; 
le  palais  de  la  plupart  Jes  poifTons  eft  ofteux , 
&  par  conféquent  peu  fait  pour  goûter.  Ce  fens 
clans  les  quadrupèdes  eft  l'effet  de  la  fouplefl'e 
de  l'organe  ,  &  de  la  délicateffe  de  la  peau  qui 
le  tapifte.  Il  femble  que  dans  le  palais  offeux 
du  poiflbn  le  goût  manque  abfolument  :  auflî 
l'on  voit  fouvent  les  animaux  voraces  de  cette 
efpece  avaler  la  fonde  du  pêcheur  ,  au  lieu  de 
l'appât  qu'il  lui  jette. 

L'ouïe  ,  û  elle  exifte  ,  eft  encore  plus  impar- 
faite dans  les  poifl'ons.  Il  eft  certain  que  les 
anatomiftes  n'ont  pu  parvenir  à  découvrir,  û 
ce  n'eft  dans  l'efpece  de  la  baleine  ,  les  plus  pe- 
tites traces  de  cet  organe.  Si  dans  le  centre  du 
cerveau  de  certains  poiffons  on  a  trouvé  de  pe- 
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tîts  os,  que  Klein  fuppofe  conftituer  chez  eux 
l'organe   de  l'ouïe ,  leur  nombre  &  leur  fitua- 
tion  n'ont  jamais  été  fixés  ;   &  û  nous    confi- 
dérons  l'extrême  différence  qu'il  y  a   entre  ces 
os  &  ceux  qui  fervent  à  cet  organe  dans  les  au- 
tres  animaux  ,  nous   héfuerons  au    moins   dans 
notre  opinion.  M.  Gouan,  qui  a  gardé  quelques 
poiffons  dorés   daiis  un  vafe,  allure  que,  quel- 
que bruit  qu'il  fît  autour  d'eux  ,  il  ne  pouvoit 
les  troubler,  ni  les  épouvanter  ;  il    pouffoit  les 
cris  les  plus  forts ,  avec  l'attention  de  tenir  une 
feuille  dfe  papier  entre  {a  bouche  &  l'eau ,  pour 
n*en  point  agiter  la  lurface  :  les  poiffons  paroil- 
foient  infenfibles.  S'il  ôtoit  le  papier ,  l'eau  s*a- 
gitoit ,  &  les  petits  animaux  fe  retiroient  au  fond. 
11  conclut  de  cette  obfervation  ,  qu'ils  font  fourds  , 
•omme  ils  font  muets  ,  &  que  quand  ils  fem- 
blent  entendre  le  fifflet ,  ou  le  bruit  d'une  clo- 
che ,  c'eft  qu'ils  font  émus  par  la  vibration  de 
l'eau  ,    &  non  par  le  bruit.  Après  tout  ,  cette 
expérience  peut  encore   tromper  :  car  fi  l'ouïe 
dépend  des  vibrations    de  l'air,  du  milieu  dans 
lequel  ^nous  vivons  ,   les   poiffons  peuvent  être 
fenfibles  aux    vibrations   de  l'eau  dans  laquelle 
ils  nagent.  La  grande  queftien ,  celle   que  nous 
ne  pouvons  réfoudre ,  eft  de  favoir  comment  ils 
font  affeftés  de  ces  vibrations. 

La  vue  femble  être  le  fens  que  les  poiffons 
poffédent  au  plus  haut  degré;  mais  cependant 
cela  eft  encore  obfcur ,  fi  nous  comparons  leurs 
yeux  avec  ceux  des  autres  animaux.  Dans  la 
plupart  des  poiffons  ,  ils  font  couverts  de  la 
même  peau  tranfparente  qui  recouvre  le  refte 
de  leur  tête  ;  ils  n'ont  point  de  paupières.  Le 
lobe  en  eft  applati  à  l'extérieur  ;  &  dans  l'in- 
térieur, il  eft  pourvu  d'un  muf^fle  qui  fert  à  l'é- 
tendre ôc  à  le  refferrer  félon  le  befoin.  L'hu- 
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ir.eur  cryftaUlne  ,  qui,  dans  les  quadrupèdes  ^ 
eft  de  la  forme  d'un  moule  de  bouton  ,  eft 
dans  les  poifTons  en  général  ronde  comme  un 
•pois  ,  &  dans  quelques  uns  de  la  forme  d'un 
œuf.  Il  paroît,  d'pprès  cela  ,  qu'ils  ont  la  vue 
balTe  ,  &  qu'ils  ne  voient  les  objets  qu'à  une 
très-petite  diftance, 

Ainfi,  les  poiiTons  ,  autant  que  nous  fom- 
ftips  capables  de  le  découvrir  ,  font  fort  au- 
defTous  des  animaux  terreftres  du  côté  des  fen- 
fations,  &i  par  conféquent,  dans  les  jouiffances. 
La  cervelle  ,  fi ,  comme  quelques-uns  le  fuppo- 
fent,  elle  eft  le  fiege  de  l'intelligence  des  ani- 
maux ,  prouveroit  qu'à  cet  égard  même ,  il$ 
font  inférieurs  aux  oifeaux  :  elle  eft  divilée  en 
trois  parties ,  environnée  d'une  écume  blanchâ- 
tre ;  les  nerfs  des  yeux  &  du  palais  y  pren- 
nent leur  origine.  Dans  quelques-uns,  elle  eft 
grife,  blanche  dans  d'autres ,  longue  dans  plu- 
sieurs, &  quelquefois  ronde,  mais  dans  tous, 
extrêmement  petite  ,  fi  on  la  compare  à  la  grof- 
leur  de  l'animal. 

La  nature  femble  les  avoir  doués  d'appétits 
&  de  pouvoirs  d'un  genre  inférieur,  &  les  avoir 
formés  pour  une  lorte  d'exiftence  paiTive  dans 
Tobfcur  élément  où  elle  les  a  placés.  Conferver 
fa  propre  exiftence  ,  ÔL  perpétuer  fon  efpece  , 
roilà  l'objet  des  efforts  &.  des  jouiffances  des 
poiffons  ;  ils  y  femblent  portés  plus  par  la  né- 
ceffitéque  par  le  choix  ,  &  on  les  diroit  excités 
machinalement  à  chaque  aclion.  Un  defir  con- 
tinuel de  nourriture  donne  l'impulfion  à  tous 
leurs  mouvemens;  il  les  conduit  à  affronter  tous 
les  dangers ,  Si  ils  paroiffent  en  effet  infatiables. 
Lors  même  qu'ils  ont  été  rejettes  dans  l'eau  par 
le  p€cheur  qui  les  a  pris,  ils  vont  fe  jetter  fur 
le  piège  préparé  pour  leur  deftru(rtion. 

Leur 
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Leur  eftomac  eft  placé  généralement  près  de 
la  bouche  ;  &  quoiqu'il  n'ait  point  de  chaleur 
.fenfible  ,  il  eft  cependant  doué  d'une  faculté  fur- 
prenante  de  digérer.  Il  cuit ,  non-feulement  les 
poiflTons ,  n=iais  les  fubftances  les  plus  d,ures , 
jufques  aux  coquillages.  Cette  faculté  fmguliere 
&  réellement  étannant^  a  excité  avec  juftice  la 
^furi.ofité  des  philofophes,  &c  détruit  de  fond  en 
comble  le  fyfténie  de  ceux  qui  ont  fuppofé  que 
la  chaleur  de  l'eftomac  étoit  la  feule  chofe  qui 
opéroit  la  digeftion  :  quelques  expériences  du 
^dOiSteur  Hunter  femblent  prouver  qu'il  y  a  un 
pouvoir,  qu'il  appelle  à'ajjirnilation  animale,  ré- 
iidant  dans  l'eftomac  de  toutes  leS  créatures  ,  & 
que  nous  ne  pouvons  ni  décrire,  ni  définir;  il 
fert  à  convertir  les  fubilances  que  chacun  man- 
ge ,  en  un  fluide. approprié  à  f^n  entretien  par- 
ticulier. Ce  fluide  ne  fe  fait  ni  par  la  trituration, 
ni  parla  chaleUr,  ni  par  le  mouvement  ,  ni  pj« 
aucun  diilolvant  ^  ni  par  la  réunion  de  tous  ces 
moyens  ;  il  eft  le  réfultat  de  quelque  principe 
encore  inconnu,  dont  lai^lion  eli  différente  de 
cella  de  tous  les  autres  moyens  de  macération 
que  nous  connoiffons.  Ce  pouvoir  fe  trouve  dans 
Teftomac  des  poilTons  à  un  degré  infiniment  plus 
grand  que  dans  toute  autre  créature  ;  il  efl  égal 
à  leur  appétit. 

Quelque  affamé  cependant  que  foit  le  poifTon  , 
il  n'y  a  point  d'animal  qui  fupporte  le  manque 
-de  nourriture  pendant  fi  long-tems.  Le  poifion 
doré  &.  le  polffon  argenté  ,  que  nous  confervons 
dans  des  vafes  ,  ne  paroifTent  avoir  befoin  d'au- 
cun autre  aliment  que  l'eau  ,  ou  les  infecî:es  qui 
-peuvent  s'y  trouver,  &  qui  font  trop  petits  pour 
pouvoir  être  apperçus  ;  on  fait  qu'ils  vivent 
plufieurs  mois  fans  aucune  fubfiflance  apparente. 
.Le  brochet  ,  l'uiî  des  poiiTons  les  plus  voracesi 

Tome  IX,  O 


514  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

vit  dans  une  eau  où  il  n'y  aura  point  d'autre 
animal  que  lui  même  ',  &  ce  qu'il  y  a  de  plus 
extraordinaire  ,  il  y  acquiert  de  raccroiffement. 

Cela  n*empêche  pas  que  le  poiffon  ne  foit  le 
plus  avide  &  le  plus  infatiable  de  tous  les  autres 
animaux  ;  dans  les  alimens  de  plufieurs  d'entre 
eux  ,  ce  qui  eft  doué  de  vie  ,  paroît  être  ce  qu'ils 
préfèrent.  Ceux  dont  la  bouche  eft  petite,  fe 
rourriflent  de  vers  ou  du  frai  des  autres  poif- 
fons.  D'autres,  dont  la  bouche  eft  plus  large ,  cher- 
chent de  plus  groftes  preies  ;  peu  leur  en  im- 
porte l'efpece  ;  ils  n'épargnent  pas  même  la  leur. 
Les  gros  poiflbns  pourfuivent  généralement  pref- 
que  tous  les  êtres  qui  ont  vie  ;  fouvent  ils  s'a- 
charnent fur  la  proie  ,  qu  ils  fe  difputent  ;  le 
vaincu ,  attaché  à  la  prife  ,  ne  l'abandonne  point, 
&:  quelquefois  eft  dévoré  lui-même  par  le  vain- 
queur. Les  plus  petits  poiffons  n'entreprennent 
cas  de  foutenir  un  combat  inégal  ;  leur  manière 
ordinaire  de  l'éviter  eft  une  fuite  prompte  & 
légère  pour  fe  retirer  près  des  rivages  ,  dans  des 
lieux  où  il  n'y  a  pas  aftez  d'eau  pour  les  gros 
ennemis  qui  les  pourfuivent.  Là ,  ils  deviennent 
deftrufteurs  à  leur  tour;  ils  mangent  le  frai  des 
plus  gros  poiflbns  ,  qu'ils  trouvent  flottant  fur 
la  furfiice  de  l'eau  ;  cependant  ils  ne  font  à  l'abri 
des  dangers  nulle  part.  Les  coquillages ,  les  mou- 
les ,  les  huîtres ,  fe  tiennent  avec  leurs  écailles 
ouvertes  ;  &  lorfque  le  petit  poifi'on  s'en  appro- 
che ,  ils  les  ferment ,  &  les  dévorent  à  loifir 
dans  la  prifon  où  ils  les  tiennent  enfermés. 

La  pourfuite  des  poiffons  voraces  ne  fe  borne 
pas,  comme  celle  des  animaux  tcrreftres  ,  à  u«e 
région  &  à  un  effort.  Une  efpece  en  fuit  une 
autre  à  travers  les  vaftes  profondeurs  de  l'océan  , 
du  pôle  à  ï'équateur.  Le  merlan  fuit  fou  ennemi 
des  cotes  de  Terre-Neuve  à  celles  d'Efpagne, 
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Le  cachalot  fuit  de  la  même  manière  une  muU 
tiiude  de  harengs ,  &  en  avale  des  milliers  en 
une  gueulée. 

On  doit  peut-être  regarder  comme  un  effet 
de  cet  état  de  guerre ,  les  migrations  annuelles 
des  poidons  d'une  partie  de  l'océan  dans  Tautre, 
elles  peuvent  avoir  aulîî  d'autres  caufes.  Rieri 
s'empêche  de  croire  que  les  poiffons  font  por- 
tés à  changer  le  heu  de  leur  réfidence  pour  en 
trouver  un  mieux  approprié  à  leur  conftitution ,' 
ou  plus  propre  à  recevoir  le  dépôt  de  leur  frai. 
On  a  obfervé  qu'aucun  n'aime  les  eaux  très-froi-; 
des  ,  &  qu'ils  fréquentent  en  général  les  plus 
chaudes.  On  les  voit  pendant  l'été  s'approcher 
en  grand  nombre  du  rivage ,  où  l'eau  ,  moins 
profonde  ,  eft  échauffée  par  le  foleil  ;  pendant 
l'hiver  au  contraire ,  ils  defcendent  au  fond  de 
la  mer  ,  où  le  froid  de  l'atmofphere  ne  peut  pas 
pénétrer.  Les  poiffons  d'eau  douce  ne  craignent 
pas  mojins  le  froid  ;  on  en  a  fouvent  vu  périr 
dans  de  fortes  gelées.  Quoiqu'ils  vivent  tous 
dans  Teau ,  ils  ont  cependant  befoin  d'air  :  ceux 
d«  l'efpece  de  la  baleine  le  refpirent  de  la  même 
manière  que  nous  le  faifons;  ils  viennent  fur  la 
furface  prendre,  pendant  quelques  minutes ,  une 
fraîche  infpiration.  Ceux  qui  reftent  toujours  & 
entièrement  fous  l'eau ,  ont  befoin  également 
d'air,  fans  quoi  ils  périroient  en  peu  de  minu- 
tes. Nous  voyons  quelquefois  tous  les  poiffons 
d'un  étang  mourir ,  quand  la  glace  en  couvre 
la  furface  &  intercepte  le  fluide  adjacent  :  lorf- 
qu'on  fait  un  trou  dans  cette  glace,  tous  Us 
poiffons  s'affemblent  de  ce  côté  pour  y  venir 
refpirer. 

Toutes  ces  obfervations  prouvent  combien 
Tair  leur  eft  néceffaire  ;  mais  on  ignore  encore 
la  manière  dont  ils  le  refpirent.  Ceux  qui  ea 
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cnt  vu  dans  l'eau,  ont  remarqué  le  mouvement 
alternatif  6l  continu  de  leurs  lèvres  &.  de  leurs 
^  ouïes  ;   ce  mouvement  dans  eux   eft  fans  doute 
relatif  à    la   refpiration  ;  mais   ce   n'efl  pas  de 
l'air  ,  c'eft  de  Teau  que  le  poiflon  reçoit  6c  re- 
jette. Il  prend  une  certaine  quantité  4'eau  dans 
fa  bouche  ,    qui  reffort  par  les  ouïes  ;  pendant 
qu'elle  palTe ,   elle  eft  dépouillée  de  fair  qu'elle 
contient,  &.  n'eft  repouffée  en  dehors  que  lorf- 
qu'elle    en    eft   dépourvue    :   c*eft    du    moins  , 
ainfi  qu'on  explique  la  manière   de  relpirer  des 
poiflons  ;  mais  il  refte  toujours  une   difficulté  ; 
c'eft  de  favoir  ce  que  devient  cet  air  féparé  ainfi 
de  l'eau.  Il  ne  paroît  point  y  avoir  dans  le  poiiTon 
de  lieu  deftiné  à  le  recevoir  :  l'eftomac ,  qui  eft  îa 
principale  cavité  de  fon  corps ,  eft  trop  remplie 
d  alimens  pour  cet  effet.  Il  y  en  a  bien  une  ,  plus 
ou  moins  grande ,    qui  peut  fervir  à  cet  objet  , 
c'eft  la  veiîie  ;  mais  depuis  long-tems  les  natura- 
liftes  l'ont    deftinée    à  un  autre  ufage  ,  à  celui 
de    faciliter    au    poifl^on    le    moyen    de    s'élever 
ou  de  plonger    à    volonté  ,    en   fe  comprimant 
ou  en   fe    dilatant.    Les  anciens    la  regardoient 
comme  un  rélervoir   d'air  ,•  deftiné  à  fournir  à 
celui  dont  le  poifl'on  avoit  befoin  ;  &  j'avoue  que 
je  préférerois  cette  dernière  opinion  :  ce  qui  me  la 
îeroit  préférer,  c'eft   que  plufieurs  poiffons  qui 
ne   nagent    qu'au    fond    de    la    mer  ,    ont  une 
grande  veflie  ;  &  d'autres,  qui  vont  avec  beau- 
coup  de  facilité  à  toutes  les  profondeurs,   n'en 
ont  point   du  tout  ;  le  nombre  de  ces  derniers 
eft  ft    grand  ,    qu'on   en   peut    conclure  qu'elle 
n'eft  point    nécefl"aire   pour   nager,    &    les  na- 
geoires du  ventre   fuffifent  à   tous  ces   objets  ; 
ils   n'ont  pas  befoin  de  cet  appareil  intérieur. 

Julqu'ici  nous  avons   vu  le  poift'on  inférieur, 
à  tous  égards,  aux  animaux  terreftres,  dans  la 
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lîmpHclté  de  leur  conformation,  dans  leurs  Cens 
&  dans  l»urs  jouiffances  ;  mais  la  nature  a 
donné  à  leur  humble  exiftence  un  terme  beau- 
coup plus  long  que  celui  qu'elle  a  accordé  à 
toutes  les  autres  clafTes  de   la  nature  animée. 

»>  La  plupart  des  maladies  des  hommes,  dit 
))  Bacon,  viennent  des  altérations  de  Tatmo^ 
»  phere  dans  laquelle  ils  vivent.  Les  poiffons 
1)  réfident  dans  un  élément  peu  fujet  au  chan- 
w  gement ,  &  qui  eft  uniforme  comme  leur 
»  exiftence.  Leurs  mouvemens  font  fans  efforts, 
»  &  leur  vie  fans  travail  ;  leurs  os  ,  qui  font 
»>  liés  par  des  cartilages,  font  fufceptibles  d'un« 
w  extenfion  indéfinie  ;  &  la  groffeur  différente 
»  des  animaux  de  la  m.ême  efpece  eft  très- 
»  variée.  Ils  croiilent  fans  ceffe  ;  &  leurs  corps, 
«  au  lieu  de  fe  durcir  avec  l'âge  ,  ce  qui  eft 
»  la  caufe  de  la  décadence  naturelle  dans  les 
«  animaux  terreftres  ,  continuent  à  grofnr  des 
î>  fucs  que  leur  fourniffent  leurs  alimens.  Oa 
jj  ne  fait  ni  jufqu'où  u•^  poiffon  peut  pouffer 
»  fon  accroiffement,  ni  combien  de  tems  il  peut 
«  vivre  :  peut-être  la  vie  d'un  homme  n'eft- 
«  elle  pas  aiTez  longue  pour  mefurer  la  durée 
M  de  celle  du  plus  petit.  « 

Il  y  a  deux  méthodes  différentes  pour  déter- 
miner l'âge  des  poiffons  ;  mais  elles  font  peut- 
être  plus  ingénieufes  que  certaines.  L'une  eft  de 
compter  les  cercles  de  leurs  écailles,  ou  les  cou- 
ches annuelles  dont  elles  font  compofées  ;  la  fé- 
conde, les  ferlions  tranfverfales  de  l'épine  du  dos. 
Pour  fe  fervir  de  la  première,  il  faut  prendre 
une  loupe,  à  Taide  de  laquelle  on  peut  diftinguer 
les  cercles,  qui  reffemblent,  en  quelque  forte,  à 
ceux  d'un  arbre  fcié  horizontalement,  &  qui  en. 
marquent  l'âge.  M.  de  Buffon,  d'après  cette  mé- 
thode, a  trouvé  une  carpe  qui  n'avoit  pas  moins 
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de  loo  ans;  cette  découverte  feroit  prefque  in- 
croyable ,  fi  l'on  n'avoit  pas  plufieurs  récits  des 
anciens  qui  la  confirment.  Gefner  parle  d'une 
carpe  qui  a  voit  vécu  autant  de  tems;&  Albert, 
d'une  autre  qui  en  avoit  pafîe  le  double. 

L'autre  méthode  peut  fervir  à  faire  connoître 
rage  des  poiflbns  qui  n'ont  point  d'écaillés:  elle 
confifte  à  féparer  les  jointures  de  l'épine  du  dos, 
&.  à  examiner  le  nombre  des  anneaux  qu'offre 
la  furface  de  ces  jointures  à  l'endroit  où  elles 
s'emboîtent  l'une  dans  l'autre.  Ce  moyen  eft , 
dit-on,  aufli  fur  que  le  premier,  mais  nous  n'a- 
yons que  des  probabilités,  &  point  de  certitude. 

Quoique  nous  ne  puiffions  compter  pofitive- 
nent  fur  aucune  de  ces  méthodes,  il  n'en  eft  pas 
moins  vrai  que  quelques  poifTons  parviennent  à 
un  âge  très-avancé  ;  ceux  qui  ont  des  étangs  ou 
des  réfervoirs ,  reconnoiflent  les  plus  vieux  à 
leur  grofleur;  mais  leur  longévité  n'efl  rien  en 
compara'lon  de  leur  fécondité.  Il  y  en  a  dont 
les  petits  nalffent  tout  formés  &  vivans;  d'au- 
tres qui  ne  produifent  que  des  œufs.  Les  vivipa- 
res font  les  moins  féconds,  quoiqu'ils  le  foient 
beaucoup;  il  y  en  a  qui  portent  &  donnent  à 
la  fois  2  ou  300  petits  qu'on  voit  jouer  autour 
de  leur  mère.  Les  ovipares  n'ont  aucun  foin  de 
leur  progéniture  ;  ils  abandonnent  leurs  œufs  au 
hafard,  foit  au  fond  de  la  mer,  foit  flottans  fur 
fa  furface;  ce  font  les  plus  prolifiques.  La  quan- 
tité de  leurs  œufs  eft  proportionnée  aux  dan- 
gers qui  les  environnent;  fur  cent,  à  peine  y 
en  a  t-il  un  qui  puifle  éclore  ;  les  autres  font 
dévorés  auparavant  par  les  autres  poifTons  qui 
les  rencontrent,  par  les  oifeaux  aquatiques  qui 
les  trouvent  près  des  rivages;  il  en  refle  cepen- 
dant encore  allez  pour  peupler  l'océan,  &  four- 
nir aux  befoins  des  hommes.  Si  l'oo  conûdere  le 
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nombre  de  ceux  qu'un  feul  poiffon  peut  produi- 
re, rien  n'eft  plus  étonnant.  Lewenhœck  aflure 
que  les  ovaires  de  la  morue  n'en  contiennent 
pas  moins  de  9  millions  j  on  dit  communément 
que  le  carrelet  en  porte  un  million,  &  le  ma- 
quereau 500  mille.  Si  tous  produifoient ,  la  mul- 
tiplication des  poiffons  feroit  prodigieufe ,  & 
l'Océan  ne  pourroit  les  contenir.  Ce.t  accroif- 
fement  immenfe  a  deux  objets  ;  il  conferve  l'ef- 
pece  au  milieu  des  ennemis  fan»  nombre  qui 
l'environne,  &  fert  à  fournir  les  autres  d'une 
fubfiftance  adaptée  à  leur  nature. 

Tous  les  poilTons,  à  l'exception  de  ceux  de 
l'efpece  delà  baleine,  font  en  général  dépour- 
vus de  toute  cette  foUicitude  maternelle  qui  ca- 
radtérife  les  animaux  terreftres  :  on  ignore  com- 
ment fe  fait  leur  copulation,  parce  que  le  mâle 
n'eft  pas  fourni  d'organes  extérieurs  de  la  géné- 
ration :  quelques-uns  prétendent  qu'il  ne  fait 
que  femer  fa  laite  fur  les  œufs  qui  tombent  de 
la  femelle,  &  qu'on  le  voit  les  fuivre  à  me- 
sure qu'ils  flottent ,  &  les  imprégner  foigneu- 
fement  l'un  après  l'autre.  Dans  quelques  occa- 
fions,  les  femelles  creufent  un  trou  au  fond  des 
rivières  &  des  étangs  ,  où  elles  dépofent  leurs 
œufs,  que  le  mâle  va  enfiuite  féconder;  tout 
cela  cependant  eft  très-douteux  :  ce  que  nous 
favons  avec  certitude.  Se  ce  qui  n'a  été  décou- 
vert que  très-tard,  c'eft  que  le  mâle  a  deux  or- 
ganes de  la  génération  :  ils  font  vuides  dans 
quelques  failons  de  l'année  ,  &  s'enflent  &  fe 
rempliffent  vers  le  tems  du  frai. 

Les  poifTons  ont  différentes  faifons  pour  le 
dépofer.  Ceux  qui  vivent  au  fond  de  l'Océan, 
choififlent  celle  de  l'hiver;  ceux  que  nous  con- 
noiffons,  préfèrent  en  général,  les  mois  les  plus 
fhauds  de  l'été,  &  les  eaux  que  le  foleil  a  ré- 
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chauffées.  Alors  ils  quittent  le  fond  de  !a  mer ,' 
s'approchent  des  côtes  &  des  rivières  où  les 
eaux  font  moins  froides  :  quand  ils  ont  jette 
leur  frai,  ils  s'en  retournent  &  abandonnent 
leur  poftérité  à  elle-même. 

Les  œufs  tardent  plus  ou  moins  à  éclore,  fé- 
lon la  grofTeur  du  poiffon.  Le  faumon  ,  par 
exemple ,  refte  dans  fon  œuf  depuis  le  com- 
jnencement  de  décembre  jufqu'au  commence- 
ment d'avril.  La  carpe  éclôt  au  bout  de  trois 
femaines  ,  le  peti:  poilTon  d*or  de  la  Chine  pa- 
rcît  encore  plutôt.  Tous  ceux-là,  quand  ils  ont 
évité  les  dangers  qui  menacent  les  œufs,  mon- 
trent d'abord  beaucoup  d'agilité  ;  mais  avec  cet 
avantage  àc  celui  de  pouvoir  fe  réfugier  par- 
tout où  il  n'y  a  pas  affez  d'eau  pour  leurs  en- 
nemis ,  à  per*îe  un  fur  mille  évite  les  périls  qui 
accompae^nent  fon  enfance.  Le  mâle  &  la  fe- 
melle qui  leur  ont  donné  la  vi^,  oubliant  tou- 
tes leurs  relations  avec  eux,  ne  leur  font  pas 
moins  redoutables  que  les   autres. 

Il  y  a  des  poiflbns  doués  d'organes  plus  dé- 
liés, '&  de  fenfations  plus  délicates  :  ils  ont  pour 
leurs  petits  l'attachement  que  les  quadrupèdes 
&  les  oifeaux  ont  pour  les  leurs  ;  ils  les  nour- 
riffent  avec  confiance  ,  les  défendent  contre 
tous  les  dangers;  ces  poiffons  font  de  la  claïï"e 
des  cétacées.  Il  y  en  a  d'autres  qui ,  incapables 
de  nourrir  leurs  petits,  les  mettent  cependant 
au  monde  vivans,  6i  les  protègent  avec  beau- 
coup de  courage  &  de  foins  ;  ce  font  ceux  de 
la  clalTe  des  cartilagineux  ;  mais  l'infenfibie  tri- 
bu dont  nous  avons  parlé ,  qui  abandonne  fes 
CEufs,  eu  compofée  de  poilTons  à  arêtes. 

On  didingue  donc  trois  grandes  clafies  de 
poiffons  :  les  cétacées,  les  cartilagineux  &  les  of- 
îeux  ;  ils  différent  les  uns  des  autres,  (oit  dans 
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leur  conformation  ,  foit  dans  leurs  appétits  ^  dans 
}eur  manière  de  donner  la  vie  à  leurs  petits  & 
de  les  élever.  Ces  diilintlions  ne  font  pas  des 
différences  marquées  par  le  caprice  des  faifeurs 
de  fyltêmes  :  elles  le  l'ont  fortement  par  la  na- 
ture ,  &  les  hommes  les  ont  adoptées  depuis 
le  tems  d'Ariftote. 

Les  poiiTons  de  toutes  les  efpeces  vivent  plus 
ou  moins,  fi  loin  des  regards  de  l'homme,  qu'on 
peut  en  dire  peu  de  chofe  avec  certitude.  On 
a  écrit  de  gros  livres  fur  la  manière  de  les  pren- 
dre ,  &  de  les  apprêter.  Apicius  eft  cité  pour 
avoir  le  premier  enieigné  aux  hommes  à  fuffo- 
quer  le  poiffon  dans  une  marinade  carrhaginoi- 
f e  ;  Quin ,  pour  avoir  inventé  une  nouvelle  fau- 
ce  ;  Miftriff  GlafT,  pour  les  pâtés  d'anguille,  <S£ 
M.  TuU  pour  (es  étuvées.  Si  c'eft  par  nos  cui- 
finiers  que  nous  terminons  l'hiftoire  des  poifTons  , 
nous  devons  ajouter  que  quelques  phyficiens  en 
regardent  la  chair  comme  peu  nournilante  ,  & 
fe  corrompant  bientôt.  Dans  cette  diverfité  d'o- 
pinions ,  le  plus  fage  eft  de  continuer  à  les  man- 
ger à  la  manière  ordinaire  ,  &  de  ne  pas  faire 
grande  attention  aux  douleurs  6c  aux  cuifmiers. 
Avant  de  finir  ce  chapitre,  je  propoferai  une 
queftion  que  je  fuis  incapable  de  réfoudre  :  com- 
■ment  fe  fait-il  que  le  poiflon,  qui  eft  né  dans 
un  élément  falé,  &  qui  s'y  nourrit,  n'en  a  point 
le  goût,  &.  que  mêiKe  on  n  ea  extrait  aucun  fsl  ? 

Ç Journal  encyclopédique,) 
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I  I. 

Lettre  au  rédadeur  du  Journal  de  littérature  ; 
des  fciences  &  des  arts ,  fur  un  moyen  aujjl 
fimple  que  p:u  coûteux  de  fe  garantir  des  effets 
de  la  foudre, 

Monfieur ,  le  hafard  nous  en  apprend  fou- 
vent  davantage  que  l'étude,  &  la  plupart  des 
découvertes  phyfiques  en  font  le  fruit.  Ceft 
au  hafard  que  nous  devons  les  lunettes  ;  c'eft 
de  lui  dont  nous  tenons  le  fatal  préfent  de  la 
poudre  à  canon  ;  c'eft  lui  qui  le  premier  nous 
a  fait  connoître  l'éleftricité;  c'eft  lui  qui  vient 
de  nous  fournir  les  conjeâures  les  plus  fécon- 
des Air  nombre  de  maladies  des  troupeaux  & 
des  grains  par  Tévénement  rapporté  dans  le 
N^.  1  5  de  votre  journal  j  (*)  c'eft  encore  lui 
qui  femble  nous  indiquer  un  nouveau  moyen 
de  nous  garantir  des  effets  de  la  foudre,  par 
un  autre  événement  auffi  fingulier  ,  rapporté 
dans  une  lettre  de  M.  le  chevalier  de  Maret. 
Quoique  cette  lettre  ait  été  imprimée ,  je  crois , 
Monfieur ,  que  vous  ferez  le  plus  grand  plai- 
fir  à  vos  ledeurs  en  leur  donnant  un  extrait 
de  ce  qu'eHe  contient. 

M.  le  chevalier  de  Maret  eft  retiré  depuis 
cinq  ans,   fur  les  confins   de  l'Anjou  &  du 


{*)  Efprit  des  Journaux ,  pour  le  mois  i^août  j  pag. 
je;,  f«6. 
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Maine ,  dans  une  maifon  de  campagne  fituée 
entre  deux  collines ,  bordée  de  futaye ,  où  les 
orages  grondent  chaque  année,  &  où  la  fou- 
dre tombe  fréquemment.  Comme  elle  a  déjà 
fait  beaucoup  de  dégâts  dans  cette  habitation, 
M.  de  Maret  a  pris  le  parti  d'y  placer  un  con- 
duéleur  pour  prévenir  les  accidens.  Le  2  de 
juin  dernier,  il  y  eut  dans  cet  endroit  un  ora- 
ge affez  fort ,  &  M.  de  Maret  mit  la  tête  à  la  fe- 
nêtre pour  voir  la  dire6lion  des  nuages.  Au 
même  inftant ,  la  foudre  tomba  dans  un  champ 
voifm  fur  un  chêne ,  fous  lequel ,  malheurèu- 
fement,  s'étoit  placée  une  petite  fille  de  huit 
ans  pdur  garder  les  vaches.  Cet  enfant  étoit 
muni^'une  capotte  en  toile  cirée,  dont  on  lui 
avoit  fait  préfent  l'année  précédente,  afin  de 
la  préferver  de  la  pluie,  à  laquelle  on  attribuok 
des  douleurs  qui  afFeâoient  fon  bras  droit  par- 
ticulièrement. M.  de  Maret  vola  fur  les  lieux  ^ 
trouva  la  petite  accroupie,  enveloppée  de  la 
toile  cirée,  &  la  crut  morte.  Elle  n'étoit  qu'éva- 
nouie ,  &  un  peu  d'eau  de  luce  la  fit  reve- 
nir. Elle  fe  leva  bientôt,  un  domeftique  vou- 
lut l'aider  à  marcher ,  mais  ce  fecours  fut  inu- 
tile, &  elle  fe  rendit  de  fon  pied  au  village. 
M.  de  Maret  examina  le  chêne  :  il  étoit  éclaté  , 
&  l'herbe  autour  du  pied  étoit  ternie ,  excepté 
dans  l'endroit  où  étoit  l'enfant  :  de  manière 
qu'on  ne  fauroit  douter  que  la  foudre  n'ait 
gliffé  fur  la  toile  cirée,  fi  l'on  fe  rappelle  que 
h  réfine  fert  à  ifoler  dans  les  expériences  de 
réleâricité.  D'ailleurs,  cette  conjeàure eft  con- 
j^rmée  par  Iç  témoignage  de  M.  RoulTeau  de 
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Touloufe,  qui  annonça,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  dans  fon  journal ,  que  le  tonnerre  toirba 
au  milieu  d'un  chemin  ,  fur  fa  voiture  »  qui 
étoit  couverte  de  toile  cirée,  &  que  le  feu 
rejaillit  de  deffus  l'impériale,  fans  rien  endom- 
mager. La  toile  cirée  eft  donc  un  moyen  de 
fe  préferver  des  effets  de  la  foudre.  II  eft  bon 
de  remarquer  encore  que  non- feulement  elle  a 
épargné  l'enfant  dont  il  ^ft  queftion  :  mais  qu'il 
lui  doit  encore  la  guérifon  prerqu-î  coraplette 
de  fon  bras  droit. 

Je  defire  beaucoup  ,  Monfieur ,  qu'on  s'em- 
preffe  de  publier  cet  événement  dans  tous  les 
papiers  publics,  parce  que  j'en  crois  la  relation 
utile  à  rhumanité.  Sous  ce  point  de  vue  , 
Monfieur,  perfonne  n'a  plus  de  droit  que  vous 
à  le  rapporter. 

Je  fuis,  &c. 

III. 

C  n  YSTAILJSJTIONS     métalliques, 

M.  Mongez  le  jeune ,  chanoine-régulier  de 
Ste  Geneviève ,  neveu  de  M.  l'abbé  Rozier , 
&  Ton  coopérateur  au  Journal  de  phyjîque  , 
vient  de  communiquer  à  l'académie  royale  des 
fci^nces,  la  fuite  de  fon  travail  fur  les  cryflal- 
lîfarions  métalliques;  cryftallifations  qu'on  ob- 
tient régulières  ,  quand  le  métal ,  après  avoir* 
été  chauffé  jufqu'à  rébulHtion  ,  jouit  du  refroi- 
diffement  le  plus  lent  &  le  mieux  gradué  ,  feul 
moyen  de  faire  jouir  fes  molécules  de  toute 
llntenfité  de  leur  force  attraéHve. 
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Nous  avions  déjà  donné  dans  ce  journal  (*) 
la  figure  des  cryftaux  de  l'or  &  de  l'argent , 
réfultars  d2  fontes  en  grand  faites  par  M.  Tiî- 
let  ;  la  cryftallifation  du  fer  étoit  déjà  connue. 
M.  Mongez  nous  a  donné  celle  du  cuivre,  & 
il  confte ,  par  fes  expériences  microcofmiques , 
que  ces  quatre  métaux  prennent  la  forme  de 
pyramides  aiguillées.  Le  plomb,  Térain  &l  les 
demi-métaux  ont  tous  été  fournis  aux  même* 
expériences.  M.  Brongniard ,  premier  apothi- 
caire du  roi,  nous  avoit  déjà  fait  connoître 
celle  du  bifnauth. 

On  ne  peut  que  fa  voir  beaucoup  de  gré  à 
M.  Mongez  de  s'être  occupé  de  ce  travail  & 
de  l'avoir  completté ,  en  réuniffant  les  faits 
épars ,  en  les  vérifiant,  &  en  ajourant  les  ex- 
périences qui  manquoient.  Il  faudroit  aéiuelle- 
ment,  pour  qu'ii  ne  reftàt  rien  à  defirer  fur 
cet  objet ,  que  M.  Mongez  joignît  la  cryftalli- 
(ation  de  la  platine  ^  ainii  que  celle  du  mercu- 
re ,  métal  conftamment  fondu,  &  qu'il  ne  s'a- 
git que  de  faire  refroidir^  ce  qui  exige  un  de- 
gré de  congellation  très-confidérable. 

(  Journal  de  Paris.  ) 
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I  V. 

Lettre  fur  un  înflrument  propre  à  déterminer  fur 
le   champ   la    méridienne. 

Monsieur, 

Comme  il  n'eft  perfonne  qui  ne  fâche  de 
«quelle  importance  eft  une  bonne  méridienne  , 
foit  pour  orienter  un  cadran  folaire  portatif, 
foit  pour  déterminer  la  variation  de  l'aiguille 
aimantée ,  foit  pour  fixer  l'heure  précife  de  mi- 
di ,  &  pour  pouvoir  enfuite  régler  les  montres 
&  Us  pendules,  je  ne  m'étendrai  point  fur  les 
avantages  que  procure  cette  ligne  (*). 

Tous  les  livres  qui  traitent  de  l'art  de  tra- 
cer les  cadrans  folaires  font  remplis  de  diffé- 
rentes pratiques  auffi  ingénieufes  les  unes  que 
Its  autres  pour  fe  procurer  une  bonne  méri- 
dienne. Mais  ces  diverfes  méthodes  fuppofent 
prefque  toutes  deux  obfervations  faites  l'une 
avant  midi  &  l'autre  après  cette  heure,  ou  fi 
elles  n'exigent  qu'un  feul  point  d'ombre,  on 
^oit  pour-lors  calculer  quelques  triangles  fphé- 
riques  pour  réfoudre  ce  problême. 

D'un  autre  côté,  la  bouffole  n'indique  pas 
f  xaâement  le  nord ,  &  on  fait  que   l'aiguille 


(*)  Cette  méridienne  n'eft  autre  chofe  que  la  com- 
mune feâion  du  méridien  arec  l'horizon  ou  un  plan 
quelconque ,  f^ic  verucal ,  iw.  incline  qui  regarde  le 
nordi 
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aimantée  en  décline  plus  ou  moins.  On  ne  fau-. 
roit  donc  compter  fur  une  grande  exaftitude 
en  déterminant  la  méridienne  par  le  fecours  de 
cet  inftrument.  D'ailleurs  comment  pourra-t-on 
être  affuré  de  fa  bonté ,  fi  ce  n'eft  en  compa- 
rant la  méridienne  qu'elle  indiqueroit  avec  une 
autre  ligne  de  même  genre  tracée  félon  une 
àes  méthodes  déjà  reconnues  poifr  certaines? 

Ce  court  expofé  prouve  combien  un  inftru- 
ment  qui  donneroit  fur  le  champ  la  méridienne 
fans  le  (ecours  de  la  bouffole ,  feroit  digne  des 
recherches  de  nos  aftronomes  &  de  nos  fa- 
bricateurs  d'inftrumens  de  mathématique. 

J'ai  lu  dans  les  TranfaSlions  philo fophîque-s 
de  la  fociété  royale  de  Londres,  une  lettre  la- 
tine adreffée  à  cette  compagnie  par  M.  Tor- 
bern  Bergman  ,  célèbre  chymifte  &  mathéma- 
ticien qui  profefle  à  Upfal  ,  où  ce  favant  rap- 
porte qu'un  Suédois  ,  dont  il  cire  le  nom  ,  avoit 
fait  cette  découverte;  mais  M.  Bergman  n'en 
dit  pas  davantage  ,  ce  qui  excite ,  je  vous  l'a- 
voue ,  mes  regrets  (*).  Quelques  réflexions  fur 
la  théorie  d'après  laquelle  on  pourroit  partir 
pour  imaginer  un  inflrument  propre  à  tracer 
fur  le  champ  la  méridienne ,  m'ont  fait  croire 
qu'elle  devoit  être  fondée  fur  cette  loi  de  la 


(  •)  Cette  omîffion  feroit  defirer  qu'il  s'établît  une  fo- 
ciété de  traduaeurs  qui  fît  paffer  dans  notre  laague 
•ous  les  bons  livres  étrangers,  ou  qu'elle  en  fît  au  moins 
un  bon  extrait ,  &  qu'il  y  eût  une  correfpondance  di- 
isaç  çfiçrç  cçççç  fgciéçé  ôç  Its  fayans  de  \Qm  Us  pay». 
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fiarure  que  l'angle  de  réflexion  elt  égal  à  l'angle 
d'incidence  ,  &  (ur  ce  que  le  foleil  étant  auffi 
élevé  fur  l'horizon  que  Ton  image  réfléchie  ,  ces 
deux  foleiîs  ,  fi  je  puis  me  permettre  cette  ex- 
prefïion  ,  font  pour  lors  à  égale  diftance  du 
méridien.  11  ne  s'agiroit  donc  que  de  fe  pro- 
curer ce  double  foleil  au  moyen  d'un  verre 
lenticulaire  (*)  dont  le  foyer  ieroit  au  centre 
d'un  plan  quelconque,  &  où  ce  point  central 
feroit  occupé  par  un  miroir  concave  dont  le 
foyer  feroit  fur  un  curleur  qui  fe  mouvroit 
Je  long  d'un  cercle  repréfentant  l'éqiiateur,  ainfi 
que  la    monture  de  la  lentille. 

Une  ligne  tracée  iur  l'elpece  d'horizon  de  cet 
inftrument  à  égale  diflance  de  l'interfeélion  de 
ce  cercle  avec  le  précédent ,  feroit  la  méri- 
dienne. 

Cet  inftrument  exigeroiî,  à  la  vérité,  beau- 
coup de  précifion  dans  fon  exécution  ,  fur-tout 
pour  ajulier  la  lentille  &  le  miroir  concave 
chacun  à  leur  foyer.  Pour  s'en  fervir  ,  il  n'y 
auroit  plus  qu'à  placer  l'horizon  de  Tinflrument 
de  niveau,  &  préfenter  enfuite  le  verre  lenti- 
culaire au  foleil  ,  &  l'élever  de  manière  que 
fon  foyer  tombât  précifément  au  milieu  du  mi- 
roir concave;    on   lixeroit  enfuite  la  monture 


(*)  J'ai  ruppofé  un  verre  lenticulaire  pour  que  ic5 
rayons  du  foleil  fe  rrouvanc  concentrés  à  fon  foyer,  oa 
eue  un  point  lumineux  beaucoup  plus  vif,  &■  tjvi'il  pei- 
dît  moins  à  la  réibxion  c^u'il  éprouv croit  û«  ic  mùok 
fonccvc. 
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de  cette  lentille  fur  Téquinoxial  de  rinftrument; 
on  en  feroit  autant  du  curfeur  oppofé  qui  fe- 
roit  deftiné  à  recevoir  le  rayon  réfléchi  du 
foleil  fur  une  furface  noircie,  quand  ce  rayon 
Tauroit  atteint. 

On  traceroit  enfuite  deux  repaires  fur  le 
plan  fur  lequel  pofe  rinftrument  vis-à-vis  la  mé- 
ridienne fiàive,  qui  dans  ce  cas  deviendroit  la 
méridienne  réelle.  Par  ces  deux  repaires  paffe- 
roit  une  ligne  droite  qui  feroit  la  méridienne 
que  Ton  cherche.  Sufpendant  enfuire  un  poids 
à  une  ficelle  vers  l'heure  de  midi,  &  tenant  ce 
po".ds  fur  cette  nouvelle  ligne ,  on  pourra  aifé- 
ment  conclure  fi  le  foleil  eft  au  méridien ,  s'il 
a  paffé  par  ce  cercle ,  ou  s'il  eft  encore  dans 
la  partie  orientale  du  monde.  La  difpofition 
des  ombres  indiquera  ces  différentes  chofes  ;  à 
midi  l'ombre  de  la  ficelle  couvrira  la  ligne  ; 
avant  cette  heure  fon  ombre  fera  projettée  du 
côté  du  couchant ,  &  après-midi  du  côté  de 
l'orient. 

Je  vous  prie ,  M.  d'inférer  dans  votre  jour- 
nal mes  réflexions  fur  un  inf^rument  dont  l'u- 
tilité ne  fauroit  erre  combattue,  afin  que  ceux 
^ui  s^intéreffent  aux  progrès  des  fciences  veuil- 
lent bien  examiner  ma  théorie  &  ma  décou- 
verte ,  foit  pour  la  porter  à  la  perfection  dont 
elle  peut  être  fufceptibîe ,  foit  pour  defliller 
mes  yeux  fur  mon  erreur. 

Je  fuis  ,   M.  ,   &C.   P I  N  G  E  R  O  N. 

(  Journal  de  t agriculture  ,    du  commerce  , 
des  arts  6»  d<s  finances  ) 
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MÉDECINE. 

CHIRURGIE. 


OssERVATiOhrs  fur  les  maladies  provenant  du 
genre  de  coëffure  &  d^abillemens  à  la  mode  ; 
par  MM.  Vit  et  &  F  et  et  in  ,  médecins  à 
Lyon^ 

X-i  A.  plupart  des  femmes  ont  a  cet  époque  la 
tête  affe<flée  de  plufieurs  maladies  ,  dont  le 
principe  vient  du  genre  de  coëfFure  aufîî  bizar» 
re  qu'incommode.  Les  maladies  les  plus  fré- 
quentes font,  1**.  les  vives  démangeaifons  ; 
2^.  les  dartres  croûteufes  &  humides;  3^.  les 
douleurs  de  tête;  4*^.  les  loupes  plus  ou  moins 
multipliées  ;  5^.  les  maux  d'yeux;  6^.  la 
maladie    pédicula>e. 

Première  efpece.  Démangeaîfon,  l^ .  Les  déman» 
geaifons  fe  font  fentir  plus  vivement  le  foir 
que  le  matin  ,  &  elles  engagent  continuellement 
les  femmes  à  faire  ufage  du  grattoir,  pour  en 
calmer  la  vivacité  :  alors  le  fang  fe  porte  avec 
trop  d'impétuofité  à  la  tête  ;  elles  {^niQm  le 
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cuir  chevelu  très-échaufFé ,  &  le  vifage ,  ainfl 
que  les  yeux ,  font  plus  ou  moins  animés. 

Il  faut  reconnoître  pour  principe  de  cette  dé- 
mangeaifon,  i^.  la  fondrt  de  mauvaïfc  qualité; 
la  poudre  qui,  par  un  trop  long  féjour  fur  la 
peau ,  prend  de  1  acreté  ;  &  les  diverfes  efpe* 
ces  de  poudre  de  couleur  &  à  odeur ,  dont  !«$ 
fubftances  colorantes  &  aromatiques ,  toujours 
nuifibles,  peuvent  irriter  les  tégumens  &  être 
en  partie  abforbées. 

2**.  Ztf  crûjjc  produite  par  la  tranfpîration  /«- 
fenfibU ,  retenue  entre  les  cheveux  &  le  cuir  chever 
lu.  Perfonne  ne  peut  ignorer  qu'après  les  pou- 
mons, la  tête  eft  la  partie  du  corps  où  la  tranf- 
pîration efl  la  plus  abondante.  Cette  humeur , 
naturellement  acre ,  acquiert  fur  le  cuir  che- 
velu un  degré  d*acrimonie  beaucoup  plus 
confidérabîe ,  &  caufe  fouvent  des  maladies 
plus  fâcheufes  que  la  démangeaifon.  Les  habl- 
tans  de  la  campagne  qui  fe  tiennent  la  tête 
propre ,  qui  ne  l'ont  point  furchargée  de  fubf- 
tances  étrangères  ,  ne  redentent  aucune  de  ces 
incommodités.  La  tranfpîration  infenfible  efl 
plus  abondante ,  &  ils  (ont  moins  expofés  aux 
fluxions,  aux éréfypeles,  aux  douleurs  de  dents, 
aux  maux  d'oreilles  &  à  l'ophthalmie. 

3°.  La  Pommade^  en  féjournant  long-temps 
dans  un  endroit  fi  chaud  ,  devient  rance , 
bouche  une  partie  des  pores  de  la  tranfpîration 
infenfible,  diminue  la  quantité  de  cette  évacua- 
tion ,  irrite  les  nerfs-,  &:  produit  une  déman- 
geaifon d'autant  plus  forte,  que  la  graiffe  eft 
plus  rance  ;  d'ailleurs ,  la  pommade  contient  or- 
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dinairement  de  l'huile  effentielle  pour  déguifer 
l'odeur  rance  de  la  graiiTe  ,  &  flatter  agréable- 
mçnt  la  membrane  pituitaire  des  petits-maîtres , 
&  elle  admet  auffi  ibuvent  dans  fa  compofuion 
du  blanc  de  plomb  ou  du  blanc  de  bif. 
muth  ,  afin  de  lui  donner  plus  d'éclat  &  de 
blancheur. 

4^.  tts  CauJJinets.  La  toile  qui  contient  le 
crin  dont  le  couifinet  eft  formé ,  n'eft  changée 
que  lorfqu'elle  eft  entièrement  détruite  par  la 
crafTe;  l'odeur  fétide  que  les  couflînets  acquiè- 
rent au  bout  d'un  mois,  annonce  combien  ils 
peuvent  diminuer  l'infenfible  tranfpirarion  , 
rendre  la  pommade ,  la  poudre  &  l'humeur  de 
la  tranfpiration  plus  acres.  L'exhahifon  infeéle 
&  continuelle  qui  fort  de  ces  couffinets,  eft 
donc  feule  capable  de  produire  au  cuir  che- 
velu la  démangeaifon  la  plus  vive. 

5®.  Les  Epingles.  Il  faut  en  employer  un  fi 
grand  nombre  pour  foutenir  l'édifice  de  la 
coëffure ,  que  toutes  leurs  pointes  ne  peuvent 
fe  fixer  fur  le  couffinet  ou  entre  les  cheveux  : 
plufieurs  repofent  fur  le  cuir  chevelu;  &  su 
moindre  mouvement  de  la  tête  ou  de  l'édifi- 
ce ,  elles  irritent ,  caufent  de  la  douleur ,  en- 
flamment la  peau,  &  laiffent  une  démangeaifon 
plus  ou  moins  vive.  Pendant  le  fommeil ,  la 
chevelure  étant  comprimée  par  un  bandeau  & 
par  l'oreiller ,  le  frottement  de  la  pointe  des 
épingles  contre  le  cuir  chevelu  eft  plus  répé- 
té, plus  fort,  &  en  conféquence  plus  capable 
de  l'enflammer. 

6?.  Les  faux  Chcviux.  Jamiis  on  n'a  intrô» 
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dult  fur  la  têre  des  femmes  plus  de  faux  che* 
veux  que  dans  ce  moment  :  pourvu  que  la  cou- 
leur ,  la  forme  &  l'élégance  s'y  trouvent  ^  on   > 
ne  s'informe  point  fur  quelle  efpece  de  têre  on 
les  a  coupés.  Les  perl'onnes  affcâées  de  mala- 
dies vénériennes,  les  teigneux,  les  écrouelleux, 
les  dartreux  &  les  morts ,  voilà  les  fujers  qui 
fourniflent  la  plus  grande  quantité  de  cheveux 
dont  on  décore  la  tête  des  femmes.  En  vain 
les  artiftes  prétendent  que  les  cheveux  travail- 
lés ne  tiennent  aucun  principe  nuifible  ,  l'ex- 
périence  &  l'obrervcition  démontrent  tous  les 
jours  le  contraire.   N'a-t-on   pas  été  forcé  de 
rejetter  les  colliers  &  les  bracelets  de  cheveux 
trefTes ,  à   caufe   des   dartres    &    autres   maux 
qu'ils    produifoient.    (  *  )    Les    faux    cheveux 
peuvent  communiquer  au  cuir  chevelu  les  mê- 
mes   maladies   qu'aux    tégumens    du    cou ,   de 
la   poitrine  &  des  bras;  car  les  démarige.iifons 
que  reffentent  les  femmes  à  la  tête  font  d'au- 
tant plus  vives,  qu'elles  portent  plus  de  faux 
cheveux.  Les  jeunes  fermes  font  plus  fujettes 
à  cette  efpece  de  démangeaifon  que  les  vieil- 
les, &  les  jeunes  filles  plus  que  les  femmes. 

La  démangeaifon- légère  n'eft  fuivie  d'aucun 
accident;  mais  lorfqu'elle  eft  devenue  vive  &: 
continuelle  ,  craignez  l'inflammation  du  cuir 
chevelu,  les  ulcères,  les  dartres  humides,  les 
dartres  croûteufes,  les  vives  douleurs  de  tête 
&  lies  yeux. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  démangeaifon. 


(*')  JoucBâi  de  décembre  ïjjj ,  piigc  320. 
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mettez  tout  en  ufage  pour  la  diflîper  ;  &  au 
lieu  de  confacrer  la  plus  grande  partie  de  la 
nuit  à  la  table,  au  jeu  &  à  la  danfe ,  &c.  &c. 
ÔLC, ,  une  heure  de  moins  pour  le  plaifir  fe- 
roit  plus  avantageufe ,  ù  elle  étoit  employée  à 
enlever  tout  le  fuperflu  de  la  têre ,  a  la  puri- 
fier ,  enfin  à  la  rendre  telle  que  la  nature  l'a 
formée.  Enlevez  tous  les  faux  cheveux ,  les 
épingles ,  les  coulÏÏnets  ,  la  poudre  &  la  pom- 
made ;  peignez-vous  exaftement  ;  faupoudrez 
les  cheveux  d'une  petits  quantité  d'amidon 
pur ,  fans  aromates  ;  n*enduifez  les  cheveux  ni 
de  pommade  ,  ni  d'huile  ;  changez  tous  les 
jours  de  bandeau ,  de  coëfFe  ,  de  linge  blanc 
&  bien  leflivé ,  &  non  de  coton  ;  que  le  du- 
vet de  l'oreiller  foit  tel ,  que  la  tête  n'éprouve 
pas  une  grande  chaleur;  ayez  foin  de  tenir  les 
pieds -beaucoup  plus  couverts  &  plus  chauds 
que  la  tête  ;  qu'à  chaque  coëffure  ,  la  toile  des 
coufîinets  foit  renouvellée.  La  pommade  ne 
doit  être  compofée  que  d'épiploon  de  veau  & 
de  graiffe  de  porc  pure ,  récente  &  fans  aro- 
mates. Ayez  la  précaution  de  la  rejetter ,  lorf- 
qu*elle  commencera  à  fentir  le  rance  ;  ban- 
nifTez  toute  efpece  de  faux  cheveux;  que  la 
poudre  à  cheveux  n'admette  dans  fa  compo- 
îition  ni  aromates  ,  ni  parties  colorantes ,  ai 
autres  fubftances  étrangères.  Les  épingles  doi- 
vent être  employées  avec  tant  d'art ,  qu'un 
petit  nombre  fuffife,  &  que  leur  point«s  ne 
puifTent  léfer  le  cuir  chevelu. 

La  malade  fe  lèvera  avant  huit  heures  du 
matin  ^  elle  fera  tomber  avec  un  peigne  fin  le 
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peu  de  poudre  mife  la  veille  ;  &  après  avoir 
laifle  les  cheveux  flotter  à  l'air  libre  pendant 
une  heure,  elle  fe  contentera  de  les  relever 
jufqu'au  moment  où  il  faut  les  garnir  de 
poudre  &  de  pommade,  bafe  eflentielle  pour 
rétonnant  édifice  des  cheveux. 

Si ,  malgré  ces  moyens  ,  la  démangeaifon 
prend  un  accroiffement  fenfible,  il  faut  abfo- 
lument  faire  renoncer  la  malade  à  toute  ef- 
pece  de  coëfFure.  Tant  que  la  démangeaifon 
fubfiftera ,  faites  prendre  tous  les  jours  deux 
demi-bains  d'eau  tiède,  de  demi-heure  chacun , 
l'un  le  matin  à  jeun ,  après  que  les  cheveux 
ont  été  démêlés;  le  fécond,  fur  les  fept  heures 
du  foir. 

Ordonnez  pour  boiffbn  le  petit-lait  coupé 
avec  parties  égales  de  décoôion  de  racine  de 
fraifier,  aiguifée  d'une  petite  quantité  de  nitre. 
Que  la  nourriture  confifte ,  i^.  en  fubftances 
farineufes,  cuites  dans  du  bouillon  de  mouton 
ou  de  poulet;  2^.  en  herbes  potagères;  3°.ea 
lait  d'amandes  douces  ;  4^.  en  lait  de  chèvre  ^ 
deux  verrées  après  chaque  demi- bain. 

La  malade  foupera  à  huit  heures  &  fe  cou- 
chera à  dix ,  pour  fe  lever  à  fept  heures  du 
matin.  Elle  fe  gardera  donc  bien  de  fouperà  dix 
heures  du  foir,  de  fe  coucher  à  deux  ou  trois 
heures  après  minuit ,  &  de  ne  fe  lever  qu'à 
midi  ou  une  heure  ,  félon  Tufage  malheureu- 
femeni  reçu  dans  la  plupart  des  fociétés,  cont 
Cre  toutes  les  règles  de  l'hygiène. 

(  Journal  des  trois  règnes  de  la  nature.  ) 
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I  I. 

jNOCULATiOîf,   Lettre  à  M.  de  B.  m  riponfe  a 
la   fiennt ,     inférée    dans    le   journal    dernier , 

Vaugirard  ce  ij  juillet  1780. 

Paurois  defiré ,  Monfieur,  pouvoit  fatîsfaire 
V0tre  d^^fir  plutôt,  mais  les  grandes  chaleurs 
furvenues  à  la  fin  de  mai ,  &  au  commence- 
ment de  juin ,  m  ont  empêché  de  m'acquitter 
de  ma  promefTe. 

J'ai  lu  dans  le  temps  votre  lettre  ,  en  ré- 
ponfe  à  celle  de  M.  Goetz  :  j'y  ai  remarqué 
que  vous  deAriez ,  Monfieur,  quje  je  rendiffe 
publics  les  effets  de  Topération  de  rinoculation 
faite  avec  une  des  croûtes  que  j'enlevai  du  bras 
de  mademoKeîle  votre  fille. 

J'ai  inoculé  avec  une  partie  de  cette  croûte 
un  garçon  de  l'âge  de  trois  ans  &  trois  mois, 
le  lundi  3  du  courant,  à  onze  heures  du  matin: 
cet  enfant  a  eu  tous  les  lymptomes  précurfeurs 
de  l'éruption. 

Avant  hier  ,  Téruption  a  commencé  ;  au- 
jourd'hui on  a  compté  77  boutons  fur  le  vi- 
fage^  &  plus  de  500  fur  les  différentes  par- 
ties du  corps  ;  la  plus  grande  partie  de  ces 
boutons  font  aéfueliement ,  6  heures  du  ibir, 
en  pleine  fuppuration  ;  J'enfant  eft  aulfi  bien 
qu'on  puiffe  le  defirer.  Voilà,  Monfieur,  ftffet 
d'une  très-petite  partie  de  la  croûte  d'on  bou- 
ton 
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ton  de  mademoifelle  de  B.  ;  d'après  cetfe  ex- 
périence ,  (  qui  n'eft  point  nouvelle  pour  tous 
ceux  qui  pratiquent  l'inoculation  )  il  n'y  a  point 
de  doute  fur  l'exiftence  de  la  petite-vérole  de 
mademoifelle  votre  fille,  &  madame  de  B.  doit 
être  fort  tranquille.  Je  conferve  le  furplus  de 
cette  croûte  ;  &  fi  quelqu'un  de  l'art  étolt  in- 
crédule ,  (car  il  y  en  a  dans  tous  les  états,) 
je  les  prie  en  grâce  de  me  faire  l'honneur  de 
m'écrire  ;  j'aurai  ce.ui  de  les  informer,  dnns 
le  courant  de  l'automne  prochain ,  des  jours  & 
heures  que  j'inoculerai;  &  en  leur  préiciice , 
j'employerai  le  la  croiire  en  queftion  ,  très-per- 
fuadé  qu'elle  donnera  la  petite-vérole. 
J'ai  l'honneur  dêtre,  &c.  Gavarry, 
(  Journal  de  Paris.  ) 

I  I  L 

fissERVATlON  fur  une  amputation  de  la  malnl 
fuivie  de  la  réunion ,  par  M,  Chariere  ,  chi* 
rurpcn  à  Livron  en  Dauphinê. 

Au  mois  de  novembre  1778  ,  un  nommé 
Artaud  ,  habitant  du  domaine  d'AlIex ,  éleflion 
de  Valence  en  Dauphinê ,  occupé  à  tailler  du 
bois  avec  la  hache  ,  eut  le  malheur  de  couper 
la  main  de  fa  fille  ,  âgée  d'un  an  &  demi ,  qui 
jouoit  à  côté  de  lui.  Le  coup  de  hache  porta 
en  travers  des  quatre  os  métacarpiens  ;  ce  qui 
forma  une  amputarion  exaéle  de  cette  partie 
de  la  main  ;  de  manière  qu'elle  ne  tenoit  plus 
au  refte  du  métacarpe  que  par  une  petite  la- 
Jome  ÎX,  p 
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lîiere  de  peau  du  côté  du  pouce.  Je  fus  ap* 
pelié  dans  l'inftant,  mais  étant  à  une  lieue  dç 
l'endroit ,  il  y  eut  deux  heures  d'intervalle  en- 
tre l'acc'.dent  &  mon  arrivée. 

Le  père  avoir  replié  la  partie  de  la  main 
dérachée  fous  le  refte  du  métacarpe  ,  &  avoit 
enveloppé  le  tour  dans  beaucoup  de  linge.  Je 
défis  cet  appareil  &  je  trouvai  rhémorrhagie  ar- 
rêtée. Je  voulus  expérimenter  fi  cette  partie 
de  main  détachée  pourroit  fe  réunir  au  poi- 
gnet,  en  la  plaçant  convenablement,  avec  in- 
tention d'en  faire  la  féparation  totale  ,  quelques 
jours  après  ,  fi  la  réunion  ne  pouvoit  pas  avoir 
lieu.  Pour  cet  effet ,  je  fis  d'abord  un  bandige 
de  toile  en  forme  de  bracelet  que  je  fixai  fur  le 
poignet  au-defius  du  pouce;  ayant  enfuite  re- 
placé la  main  dans  fa  pofition  naturelle  ,  cha- 
que partie  d'os  métacarpi^ius  vis-à-vis  de  fa  par- 
tie correfpondanre,  j'aiTujertis  le  tout  en  cette 
fituation  ,  &  j'employai  les  moyens  fuivans  : 

1^.  Une  compreffe  de  lige  percée  de  qua- 
tre trous ,  à  travers  lefquels  je  fis  pafler  les 
quatre  doigts ,  les  chefs  fupérieur  &  inférieur 
de  cette  comprefie  fixés  au  bracelet  par  quel- 
ques points  de  couture. 

2^.  Une  bande  de  trois  aulnes  de  long  fur 
neuf  lignes  de  large,  roulée  à  un  globe;  j'af- 
fujettis  le  chef  qui  dtvoit  être  employé  le  pre- 
mier au  bracelet  du  côté  du  pouce.  Je  pafTai 
«nfuite  la  bande  entre  le  pouce  &  l'index  ,  & 
puis  entre  l'index  &  le  médius.  Je  la  ramenai 
vers  le  bracelet,  &  là  je  l'arrêtai  avec  une 
épingle;  j'en  fis  de  même  pour  le  médius,  l'an» 
nulaire  &  pooîr  l'auriculaire. 
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^^.  Une  petite  plaque  de  bois  de  fapin  bien 
amincie  que  je  plaçai  fous  la  main ,  pour  fer- 
vir  d'appui  au  métacarpe  &  aux  doigts  éten- 
dus. Cette  attelle  fut  retenue  en  fituation  par 
plufieurs  révolutions  d'une  bande  dont  je  re- 
lâchai les  bouts  pardefTus  le  poignet.  Je  dois 
foire  obferver  que  j'avois  enduit  de  baume  du 
commandeur  les  deux  parties  que  j'avois  def 
fein  de  réunir ,  &  que  toutes  les  bandes  & 
comprelfes  de  l'appareil  furent  trempées  dans 
une  eau  d'arquebufade;  je  pl::çai  l'avant  bras  & 
la  main  dans  une  écharpe ,  &  laiflai  palier  cinq 
jours  fans  défaire  cet  appareil ,  néanmoins  je 
vifitois  l'enfant  tous  les  jours  ,  pour  voir  ce 
qui  fe  pafîbir. 

Le  cinquième  jour,  je  levai  l'appareil  avec 
les  précautions  convenables,  &  j'eus  la  fatisfac- 
tion  de  voir  que  la  réunion  étoit  déjà  très- 
avancée.  Je  prefTai  le  bout  des  doigts,  &  j'ob- 
fervai  que  la  prelHon  taifoit  pâlir  l'extrémité 
prefTée  à  laqueLe  la  couleur  de  chair  revenoit 
quelques  momens  après  ;  ce  qui  me  convain- 
quit que  la  circulation  commençoic  à  s'établir 
dans  tous  les  doigts.  Je  remarquai  cependant 
qu'il  s'etoit  formé  quelques  veiTies  fur  le  doigt 
annulaire  que  j'ouvris.  II  s'étoit  déjà  établi  une 
fuppuration  d.ins  la  plaie  qui  entouroit  les  par- 
ties réunies.  Je  la  panfai  avec  des  plumaceaux 
chargés  du  digeftif  ordinaire  ,  &  je  remis  l'ap- 
pareil tout  entier  comrae  le  premier  jour.  Je 
continuai  de  panfer  ainfi  chaque  jour  ,  en  le- 
vant l'appareil  une  fois  toutes  les  vingt-quatta 
heures. 
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Ce  traitement  dura  trente-huit  jours,  &  la 
réunion  fe  fit  très-parfaitement  ainfi  que  la  ci- 
catrifation ,  quoique  dans  cet  intervalle  cette  en- 
fa;it  effuyât  la  rougeole;  ce  qui  ne  produifit 
d'autre  effet  fur  la  bleffure  qu'une  fuppuration 
plus  abondante  à  la  fin.  11  eft  réfulté  de  ce 
traitement  que  cette  enfant  a  fa  main  gauche 
entière  ,  &  dans  fa  parfaite  intégrité  ;  la  circu- 
lation y  a  lieu  comme  dans  le  refte  du  bras, 
La  fenfibilité  y  eft  aufli  parfaite.  Son  accroifi- 
fement  fe  fait  proportionnellement  à  celui  du 
refte  du  corps.  Elle  n'a  cependant  aucun  mou* 
vement  dans  les  quatre  doigts  de  la  partie  de 
la  main  réunie  ;  ce  qui  provient  fans  doute  de 
ce  que  les  tendons  ne  fe  font  pas  réunis  corn» 
me   les  os,  les  mukles  Si  h  peau. 

Cependant  ,  cette  main  ne  laifle  pas  qu« 
d'être  très-utile  à  l'enfant.  Elle  s'en  aide  , 
par  le  fecours  du  pouce  qui  a  tous  (es  mou- 
vemens  ordinaires ,  &  au  moyen  duquel  ellç 
peut  faifir  les  corps  qu'elle  veut  porter  en  les 
tenant  entre  le  pouce  &  les  autres  doigts. 

Signé ,  C  H  A  R I E  R  E ,  Chirurgien, 

(  Galette  de  fanté.) 
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I  V. 

Lettre  aux  Rédacteurs  de  rEfprif  des  Jour- 
naux ,  fur  un  ouvrage  chirurgical  des  plus 
utiles. 

Messieurs  ; 

Il  vient  de  paroître  un  ouvrage  qui  doit  înté- 
refler  les  vrais  amis  de  l'humanité  :  c'eft  un 
Mémoire  fur  le  rakitis  ,  ou  maladie  de  la  colonne 
vertébrale  ;  par  M.  Magny  ,  rngénieur-phyficien  , 
&  auteur  du  mémoire  qui  a  remporté  le  prix  d'en- 
couragement ,  propofé  par  V académie  royale  des 
fciences  ^  pour  l'année  1JJ7, 

Cette  maladie  ,  vous  le  favez  ,  MM.  c'eft 
celle  qui  forme  lesbolTus  ;  quelquefois  elle  donne 
la  mort  à  ceux  qu'elle  attaque  ;  elle  les  défigure 
toujours  ,  les  livre  à  une  foule  d'infirmités  ,  6c 
caufe  les  plus  fenfibles  ravages  parmi  les  per-' 
fonnes  du  fexe  ,  en  les  rendant  incapables  de 
s'établir. 

Il  s'agit  ici  de  redreffer  ces  infortunés ,  pourvu 
que  la  perfonne  ne  foit  pas  entièrement  formée  , 
&  que  l'âge  n^ait  pas  fixé  la  déviation  de  l'épine. 
Pour  y  parvenir  ,  l'auteur  commence  par  expo- 
fer  les  principes  du  mal.  Il  voit  la  nature  tou- 
jours fimple  dans  fes  opérations  ,  fe  développer 
&.  former  fes  accroiffemens  dans  le  règne  ani- 
mal ,  comme  dans  le  règne  végétal.  Notre  corps 
eft  un  arbre  ,  où  la  nourriture  fe  filtre  par  les 
canaux  qui  lui  font  propres;  ces  canaux  s'allon- 
gent ,  groffiffent  ,  le  corps  grandit  &  prend 
fa  confiftance.  Si  la  diftribution  des  fucs  nour- 
riciers   fe    fait   également  dans  toutes  les  p^r- 
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fies,  toutes  les  parties  crolffent  enfemble  ,  el'ps 
font  toutes  égales  à  leurs  ccrrerponclantes,  &  la 
colonne  qui  foutient  l'édifice  ,  ne  fe  trouvant 
pas  plus  chargée  d'un  coté  que  de  l'autr-, s'élève 
îans  fléchir.  Si  au  contraire  cette  diftribution 
vient  à  être  interrompue  par  quelqu'accîdent , 
aufTi-tôt  le  défcrdre  arrive  :  un  côté  fe  trouve 
accablé  d'une  furabondance  de  nourriture ,  l'au- 
tre n'en  a  qu'une  portion  légère.  Celui  qui  en 
a  trop  ,  prend  tout-à-coup  une  crolilance  pro- 
portionnée à  c^  qu'il  reçoit  ,  les  vaiffeaux  dif- 
tributeurs  fe  gonflent ,  s'étendent ,  &  ouvrent  à 
Tinflant  une  route  plus  aifée  au  chile,  au  fang, 
à  toutes  les  humeurs  qui  les  arrofent  6c  les  for- 
ment. Dès  ce  moment ,  ce  coté  devient  plus 
fort  &  plus  propre  à  acquérir  chaque  jour  de 
nouvelles  forces  ,  tandis  que  l'autre  privé  d'vine 
partie  de  fa  fubfifiance ,  voit  croître  fon  voifia 
îans  croître  comme  lui  ;  les  vaiïïeaux  qui  doi- 
vent le  nourrir ,  reftent  dans  l'état  de  petitefTe 
où  les  réduit  le  premier  engorgement  qui  s'y 
forme  ;  ils  ne  recevront  plus  à  ^'avenir  qu'une 
fubftance  proportionnée  à  leur  amaigrifTement  ; 
ils  feront  ,  non  pas  formés  ,  mais  embarrafTés  ,  6t 
dans  un  corps  qui  croît  tous  les  jours  ^  ces  em- 
barras ne  font  qu'augmenter.  Le  côté  riche  ,  ft 
on  peut  Tappeller  ainfi ,  pefe  bientôt  {ur  celui 
qu'il  apauvrit  ,  il  le  furcharge  de  ce  qu'il  lui 
dérobe  :  l'équilibre  de  la  machine  efl:  rompu  ; 
la  colonne  vertébrale  fui:  le  poids  qui  l'entraîne, 
&  les  côtes ,  ainfi  que  les  différens  os  qui  y 
répondent,  fe  dérangent;  la  tête  s'enfonce,  lc$ 
épaules  failIliTent ,  les  reins  fe  tournent ,  &  de- 
là cette  multitude  de  gibofités  plus  ou  moins 
difformes  ,  plus  ou  moins  dangereufes.  C'efl  à 
une  feule  indigeftion  que  l'auteur  attribue  ce 
cenverfementj  ôc  il  faut  lire  dans  fon  mémoire, 
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les  preuves  qu'il  en  apporte ,  ainfi  que  les  ex- 
périences qu'il  a  faites  pour  s'affurer  de  cette 
inégalité  dans  la  diAribution  des  fucs  nourri- 
ciers. 

MM.  Petit  &  Duvernai  ont  prétendu  que  la 
moîlefie  des  os  étoit  une  des  principales  caufes 
du  rakitis  :  la  plupart  des  médecins  ont  voulu 
y  apperccvoir  des  influences  du  virus  vénérien  ; 
ces  deux  ryflêmes  font  victorieufement  réfutés 
dans  ce  mémoire. 

Tout  m'a  paru  convaincant  ,  &  la  méthode 
qu'il  emploie  pour  guérir  ,  étant  établie  fur  les 
mêmes  principes ,  &  lui  ayant  toujours  réufïi , 
en  devient  la  preuve  la  plus  frappante.  Il  rend 
la  nature  à  elle-même,  livre  de  nouveau  à  fes 
foins,  la  partie  malheureufe  ,  qu'elle  avoir  été 
contrainte  de  négliger,  &  lui  donne  la  force  de 
refufer  à  l'autre  des  faveurs  dangereufes ,  qu'elle 
n'avoit  pu  fe  difpenfer  de  lui  accorder. 

Les  corps  baleinés  en  plein  ou  à  coufîins,  ne 
peuvent  remplir  les  indications  :  en  comprimant 
toutes  les  parties ,  ils  les  laiflent  toutes  dans  l'état 
où  ils  les  trouvent ,  &  ne  font  que  les  tour- 
menter fans  guérir.  Pour  les  autres  machines  , 
les  unes  font  trop  embarrafTantes  ,  les  antres 
trop  dures  ;  toutes  manquent  leur  objet  en  tout 
ou  en  partie.  Celle  inventée  par  l'auteur  eft  lé- 
gère,  aifée;  &  fi  elle  paroît  avoir  contre  elle 
le  nom  de  corps  de  fer ,  elle  n'en  a  pas  les 
inconvéniens  :  le  fer  ny  eft  employé  que  pour 
foutenir  par  fon  élaflicité  les  parties  qui  ont  be- 
foin  d'être  redreflees  ,  affez  doux  pour  ne  pas 
blefTer  ,  &L  dont  l'aftivité  même  eft  graduée  cha- 
que jour  fur  les  forces  du  malade  &  les  progrès 
de  fa  guéri  fon. 

L'exercice  eft  une  des  principales  parles  da 
régime  que  ce    traitement  exige  j   on   le  pr«nd 
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avec  facilité;  ce  qui  ne  le  pourroit  pas,  fi  l'ofi 
étoit  à  la  torture.  Par  le  moyen  des  parties 
élaftiques  [  qui  font  autant  de  points  d'appui 
-  qui  affujettiiTent  la  courbe  vertébrale  ,  fuivant 
Jes  loix  des  méchaniques  ]  les  parties  trop  dila- 
tées éprouvent  une  compreffion  légère  &  fou- 
tenue  ,  qui  les  oblige  de  laiffer  refluer  fur  les 
autres  la  ùibftance  dont  elles  les  avoient  privées  : 
celles-ci  libres,  dégagées  dans  le  corps  élafti- 
que  ,  déchargées  par  lui  du  fardeau  qui  les  ac- 
cabloit ,  le  dilatent  à  leur  tour  pour  recevoir 
]a  nourriture  qui  leur  appartient  ;  l'égalité  fe  ré- 
tablit à  proportion  que  le  corps  fe  perfectionne , 
fans  que  l'un  des  côtés  diminue  ,  l'autre  s'aug- 
mente ;  tout  fe  replace  dans  l'ordre  ,  &  l'âge 
de  pleine  croifFance  qui  auroit  dû  laiffer  le  ma- 
lade fans  efpérance  de  remède  ,  le  laiffe  guéri 
pour  toujours. 

Cet  ouvrage  fe  vend  à  Paris  ,  chez  Méqul- 
gnon  l'aîné  ,  libraire  ,  rue  des  Cordeliers ,  vis- 
a-vis St.   Côme. 

Je  fuis  très-parfaitement ,  &c.; 


^^*:^3l^ 
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AGRICULTURE. 

ÉCONOMIE. 
INDUSTRIE.  COMMERCE. 


I. 

Et  A  BLi  s  SEMENT  d'une  écoU  de  boulangerie  y 
à  Paris. 

JLj  E  jeudi  8  juin ,  M.  le  lieutenant-général 
de  police  a  fait  l'ouverture  d'une  école  gratuite 
de  boulangerie.  Cet  établiffement,  dont  on  eft 
redevable  au  zèle  de  ce  magiftrat  refpe6^able, 
doit  néceflairement  concourir  à  la  perteâ:ion 
d'un  art  de  première  néceflité.  MM.  Parmen- 
tier  &  Cadet  de  Vaux  ,  membres  du  collège 
de  pharmacie  ,  cenfeurs  royaux  ,  &  profeffeurs 
de  cette  école  ,  ont  prononcé  chacun  un  dif- 
cours  relatif  au  but  de  l'inftitution  ;  M.  Par- 
mentier,  un  difcours  fur  l'origine  &  les  pro- 
grès de  la  meunerie  &  de  la  boulangerie;  M. 
Cadet ,  un  autre  fur  l'état  où  ces  deux  arts 
fe  font  trouvés  de  nos  jours  ,  &  fur  l  heureufe 
influence  que  la  chymie  a  répandu  fur  eux. 
Ces  deux  difcours  importans  ont  été  enten- 
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dus  avec  le  plus  grand  plaifir  par  tous  ceux 
^qui  ont  affifté  à  la  cérémonie  qui  y  donnoiî 
lieu.  Les  fyndics  &  adjoints  des  maîtres  bou- 
langers de  Paris ,  ainfi  que  plufieurs  membres 
de  cette  communauté  ,  ont  été  préfens  à  cette 
féance ,  &  l'on  fe  promet  géoéralement  les 
plus  grands  avantages  de  rérabliflement  d'une 
école  de  boulangerie.  Cette  école  eft  d'autant 
plus  effentielle ,  que  les  arts  de  première  né- 
celîité  font  ceux  qui  de  tout  tems  ont  été  les 
plus  négligés.  Propofition  afHiiieante ,  mais  qui 
n'en  eft  pas  moins  vraie.  L'art  de  la  porce- 
laine,  par  exemple,  entièrement  du  reffort  du 
îuxe ,  a  fait  depuis  30  ou  40  ans  qu'on  le 
connoît  en  France  ,  plus  de  progrès  que  l'art 
de  faire  le  pain  ,  le  vin  &  la  bière,  depuis  un 
grand  nombre  de  fiecles.  D'ailleurs ,  l'expé- 
rience parle  également  en  faveur  de  rétab.'ifTe- 
ment  que  nous  annonçons.  M.  Cadet  a  cité 
dans  fon  difcours  la  révolution  que  M,  le  ba- 
ron d'Efpagnac  ,  (  dont  on  connoît  le  patrio- 
tifme  Si  les  lumières  )  aidé  de  M.  de  la  Ponce  , 
a  opérée  dans  cette  partie  de  T '-cminiftration 
de  l'hôtel- royal  des  invalides,  dont  la  boulan- 
gerie eft  le  modèle  de  la  perfeftion.  11  a  égale- 
ment cité  la  révolution  non  moins  honorable 
faite  par  l'adminiftration  des  hôpitaux  ,  révolu- 
tion plus  heureufe  encore,  vu  le  nombre  d'in- 
dividus qu'on  y  nourrit  journellement  ,  &  Ja 
mauvaife  qua  ité  du  pain  qu'on  y  mangeoit 
autrefois ,  &  qu'on  eft  parvenu  à  rendte  ex- 
cellent. 

Lorfque  ces  deux  difcours  feront  rendus  pu- 
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blics ,  nous  nous  ferons  un  devoir  d'en  rendre 
un  compte  plus  détaillé. 

(^Journal  de  littérature^  des  fciences  6» 
des  arts,  ) 

I  L 

Lettre  fur  les   vralries   artificielles  ,   adrejfée  au. 
rèdaSleur  des   Affiches    de  la   province    £  Au- 


>»  Dès  que  le  printems ,  Mr ,  commence  à 
paroîrre ,  l'on  conduit  nos  beftiaux  dans  les  pâ- 
turages ;  ils  en  reviennent  (buvenc  malades , 
parce  qu'affamés  d'herbes  fraîches ,  ils  dévorent 
indiftindement  tout  ce  qu'ils  trouvent,  &  ils 
trouvent  dans  les  prairies  naturelles  environ 
fepr  mauvaifes  plantes  contre  une  bonne  «. 

»  J'ai  jadis  appris  la  botanique  ,  mais  j'ai 
prefque  oublié  la  noiTiçncîature  des  plantes, 
&  fort  peu  je  m*en  foucie,  parce  que  exvèr- 
nence  vaut  mieux  que  fcience  ;  mais  je  me  fou- 
Tiens  que  feu  M.  de  Juffieu  divifoit  les  prai- 
ries naturelles  en  moyennes,  hautes  &  baf- 
fes ;  ce  profefTeur  ,  qui  étoit  favant ,  a  recon- 
nu que  fur  quarante  -  deux  efpeces  de  planres 
que  contiennent  quelques  prairies  moyennes  , 
il  n'y  en  avoit  que  dix  fept  de  convenables  à 
]a  nourriture  des  animaux  ,  &  que  les  vingt- 
cinq  autres  étoient  inutiles  ou  nuifibies  ;  que 
dans  les  hauts  pâturages,  fur  trente-huit  eipe- 
ces  de  plantes  ,  huit  feulement  étoient  utiles  ; 
&  qu'enfin  dans  les  prairies  baffes ,  il  ne  s'en 
irouvoit  que  quatre  de  bonnes  «. 
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i>  Dans  les  ouvrages  de  médecine  vétérinai- 
re, j'ai  trouvé  que  les  maladies  des  chevaux 
&  des  beftiaux ,  occafionnées  par  la  mauvaiie 
nourriture,  font  la  cécité,  U  farcln ,  la  galle, 
la  poujfe ,  la  morve ,  le  mal  de  feu ,  les  dyjjentc- 
ries  ,  Us  tranchées  rouges  ,  le  flux  &  le  p'ijfement 
defang,  la  clavelée  ,  &c.  u, 

»  II  réfulte  de  mes  expéri^ces  que  fur  le 
foin  des  prairies  moyennes,  il  doit  y  avoir  cinq 
feptiemes  de  perte  ,  plus  des  trois  quarts  fur 
celui  des  hauts  pâturages ,  &  fix  feptiemes  fur 
celui  des  prairies  baffes,  fi  l'animal  rejette  tout 
ce  qui  lui  eu  infipide  ou  nuifible ,  &  qu'il  eft 
expofé  à  la  légende  des  maladies  ci-defTus , 
lorfqu'à  la  fuite  de  fon  travail ,  attaché  au  râ- 
telier, la  faim  le  force  de  manger  tout  ce 
qu'on  lui  donne  «. 

i>  Enfin  ,  c'eft  parce  que  les  chevaux  &  les 
beftiaux  font  d'une  conftitution  robufte  que  la 
mauvaife  nourriture  ne  les  détruit  que  lente- 
jnent.  u 

»  Ayant  donc  reconnu  ,  M. ,  l'abus  des  prai- 
ries naturelles ,  je  les  ai  abandonnées ,  &  j'en 
ai  compofé  d'artificielles;  i^.  avec  le  lolium. 
percnne ,  ivraie  vivace  ou  faux  froment  que  les 
Anglois  nomment  ray-grajf,  c'eft-à-dire  herbe 
de  Ray.  (Ray  eft  le  nom  d'un  célèbre  bota- 
nifte  d'Angleterre  );  2^.  le  rye-gra(f,  ou  faux 
feigle  ;  3°.  le  timothy-grajf ,  ou  herbe  timo- 
thée  ;  4^.  le  birds-grajf,  ou  l'herbe  d'oi féaux  ; 
5^.  la  grande  pimprenelle  ;  6^.  la  fpergule  ou 
l'efpargoule  ;  7^.refparcette  oufain-foin;  8°.  le 
mélilot  ou  mirlirot,  enfin  le  treffle  rouge,  le 
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tr«ffle  blanc,  la  carotte ,  le  turnep  ou  gros  na- 
vet ,  la  pomme  de  terre ,  &c.  a. 

Nouvelles  inventions  méchaniques  de  M.  Lavo* 
CAT ,  méchanicien  dt  la  cour  de  Bruxelles  l 
demeurant  à    Champigneul  ^  près  de  Nancy, 

I  I  L 

Cet  habile  artifte  vient  d'inventer  une  ma- 
chine portative  avec  laquelle  un  feul  homme 
égrappe  autant  de  raifins  que  cinquante  ven- 
dangeurs peuvem  en  couper.  Le  jus  &  la  graine 
tombent  dans  un  vaiffeau  ,  &  la  rafFe  féparé- 
ment  dans  un  autre ,  fans  la  moindre  perte. 
Cela  difpenfe  d'écrafer  le  raifin  ;  &  le  vin ,  à 
ce  qu'aflure  M.  Lavocat,  en  acquiert  plus  de 
force.  Cette  machine,  qui  peut  durer  un  fic- 
elé fans  réparation ,  coûte  quatre  louis  ,  &  le 
croquis  24  livres.  Un  feul  mouvement  d'une 
main  la  fait  agir  avec  une  aifance  incroyable, 

I  V. 

Le  même  méchanicien  a  auflî  inventé  une 
nouvelle  conftru£lion  de  la  roue  à  fceaux  d'ua 
moulin  ,  par  le  moyen  de  laquelle ,  avec  la 
même  quantité  d'eau ,  on  fait  un  quart  d'ou- 
vrage de  plus  qu'avec  l'ancienne.  Il  n'y  a  rien 
à  changer  au  moulin,  &  la  façon  de  la  nou- 
velle roue  ne  coûte  pas  plus  que  l'autre. 
Croquis  24  livres. 
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V. 

M.  Lavocat  a  encore  nouvellement  inventé 
un  prefToir  d'un  genre  ablblumenr  neuf,  dans 
Ja  compofition  duquel  il  n'y  a  ni  vis  ni  écroux, 
ni  pierres,  ni  cordes,  ni  leviers,  ni  rien  de 
ce  qu'on  voit  dans  les  preffoirs  ordinaires.  Il 
a  environ  9  pieds  en  tout  lens.  On  peut  lui 
en  donner  plus  ou  moins,  à  volonté.  Quoique 
compofé  de  très-petites  pièces  de  bois  dont 
aucune  n'encre  en  terre,  il  eft  très  fol ide.  Qua- 
tre chevaux  peuvent  (ur  une  feuîe  voiture  le 
tranfpOx'-ter  facilement  ;  on  le  fait  niouvoir  avec 
le  pied,  fi  on  le  fouhaire.  Deux  hommes  font 
autant  d'ouvrages  que  fix  avec  les  prefîoirs  que 
nous  connoiffons.  On  le  lailîera  pour  15  louis  ^ 
pris  à  Champigneur.  Une  infinité  de  curieux 
viennent  le  voir  de  très  loin  ,  &  en  font  en- 
chantés. Croquis,   24  liv. 

(  Galette  cfagrlculiure ,    commerce ,  arts  & 
finances.  ) 


^t^ 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME ,  DE  COURAGE , 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


J.  Armi  toutes  les  vertus  dont  le  trône  de 
Pruffe  efl  environné  ,  la  tendre  humanité  y  bri'lîe 
de  tout  fon  éclat.  Le  monarque  qui  l'occupe 
avec  tant  de  gloire,  vient  encore  de  prouver  que 
ce  fentiment  fut  toujours  cher  à  Ton  cœur  ,  en 
témoignant  hautement  fon  vif  déplaifir  fur  la  du» 
reté  avec  laquelle  les  prépofés  au  recouvrement 
des  droits  royaux  en  ufent  envers  Tes  ^ijets^  S. 
M.  vient  de  leur  enjoindre  expreffément  de  ne 
tenir  aucun  propos  ofFenfant  contre  qui  que 
ce  foit ,  &  même  de  ne  point  repoufler  l'injure 
par  l'injure,  s'ils  étoient  dans  le  cas  d'en  rece- 
voir. Ils  pourront  feulement  en  dreffer  fiîentieu- 
fement  un  procès  -  verbal  ;  mais  le  roi  ,  qui 
examine  tout ,  déclare  que  fi  leur  rapport  fe 
trouve  faux  ,  ils  doivent  s'attendre,  non-feule- 
ment  à  être  cafTés,  mais  à  fubir  des  peines 
infamantes  ;  &  afin  que  dans  aucune  circonf- 
tance,  les  receveurs  ou  commis  ne  puifTent  en 
prétendre  caufe  d'ignorance,  il  leur  eft  ordonné. 
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de  mettre  chacun  leur  nom  au  bas  de  la  lettre 
qu'il  a  plu  à  S.  M.  de  leur  envoyer. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 


I  I. 


M.  Traflart,  vicaire-général  de  Gap,  vîent 
d'adreffer  à  MM.  les  auteurs  du  Journal  de 
Paris  un  éloge  intérelTant  de  M.  Tabbé  Coger, 
ancien  reâeur  de  l'univerfité  de  la  même  ville, 
profeffeur  d'éloquence  au  collège  Mazarin ,  &c. 
mort  vers  la  fin  du  mois  de  mai  dernier.  On 
y  lit,  entr'autres,  ces  deux  traits.  Un  jour  j'al- 
lai le  prier  de  iintérejfer  pour  un  jeune  homme 
qui ,  avec  beaucoup  de  talent  &  d'honnêteté  ,  Tia- 
voit  pas  (  chofs  facile  à  concevoir  )  cette  aptitude 
à  rintrigue  &  aux  hajfejjes  qui  ne  font  que  trop 
fouvent  les  feuls  moyens  de  s'avancer.  Ai.  Coger 
vit  le  jeune  homme  ;  6»  ne  pouvant  point  le  placer 
fur  le  champ ,  //  prît  foin  ,  pendant  plus  de  6  mois , 
de  le  nourrir ,  de  le  loger  &  de  le  vêtir.  Un  autre 
jour  j'allai  lui  recommander  une  famille  infortunée. 
Je  le  priai  â!en  parler  aux  perfonnes  charitables 
qiiil  connoijfoit.  Pendant  ma  vif  te  on  lui  apporta 
5/  louis  ,  fur  la  rentrée  defquels  il  ne  comptoit  point, 
H  m'en  témoigna  fa  furprife ,  &  bientôt  la  joie  fe 
peignit  fur  fon  vîfage ,  lorfquil  me  dit  :  Je  n'avois 
pas  deux  louis  chez  moi.  Mais  me  voici  bien 
heureux  :  je  vais  partager  cette  fomme  que  la 
providence  m'envoie ,  avec  les  pauvres  malheu- 
reux dont  vous  venez  de  me  parler.  Je  fus  ef- 
feâlivement  le  porteur  de  loo  écus.  Je  le  déterminai 
à  aller  voir  lui-même  ces  infortunés.  Il  y  alla  queU 
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que  tems  après  ;  &  fans  que  ces  efllmables  indigens 
s'en  apperçuffènt ,  pendant  fa  vifite^  il  leur  laijfa 
encore  loo  écus. 

I  I  I. 

La  loge  provinciale  de  F.  F. ,  fous  le  titre 
de  la  vraie  Ef^érance ,  établie  &  privilégiée  à 
Andernach  ,  par  lettres- patentes  du  fouverain, 
vient  d'acquérir  en  toute  propriété  le  bourg 
&  château  de  Frideriehftein ,  avec  Tes  dépen- 
dances, droits  feigneuriaux  ,  &:c. ,  fitués  très-^ 
avantageufement  aux  bords  du_  Rhin ,  entre 
Neuwied  &  Andernach.  Elle  fe  propoTe  d'y 
ériger  &  d'y  établir ,  Tous  fa  propre  adminis- 
tration &  régence  ,  divers  établiflemens  auflî 
falutaires  que  bienfaifans  ,  entr'autres  ,  une 
caifle  commune  de  viduité  pour  des  veuves 
de  F.  F. ,  un  collège  d'éducation  pour  des 
enfans  de  F.  F.,  à  ïinjîar  des  écoles  militaires 
connues  ,  un  hofpice  ou  retraite  pour  de  vieux 
F.  F. ,  hors  d'état  de  pourvoir  à  leur  fubfif- 
tance.  Comme  ces  établifTemens  exigent  des 
fonds  confidérables  ,  la  même  loge  a  projette 
un  plan  d'une  affociation  générale  &  com* 
mune  pour  toutes  les  loges  &  F.  F.,  qui  non- 
feulement  a  été  confirmé  par  l'approbation  flat- 
teufe  que  cet  heureux  établiffement  a  d'abord 
reçue  unanimement  d'un  grand  nombre  de 
loges  &  F.  F.  qu'on  a  confultés ,  mais  auquel 
plufieurs  centaines  de  loges  ont  déjà  accédé. 
L'adrefTe  eft  :  A  V adminijlration  maconique  de  U 
caijft   commune  de  viduité  ^  au  château  de  Fride* 
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richjlein  ,  au  bourg  de  Fridtrkhfiàn  ,  prci  d'Ander* 
nach  fur  U  Rhin, 

1  V. 

l^ne  perfonne  qui  n*a  point  jugé  à  propos 
de  Te  faire  connoître,  vient  de  nous  commu- 
niquer les  traits  fuivans.  »>  Feu  M.  l'abbé 
3»  Omelaue ,  fecrétaire  des  commandemens  de 
y*  Mgr.  le  duc  d'Orféans,  abbé  commendataire 
n  de  Tabbaye  royale  de  Corbigny-lezSt.-Léo- 
»  nard,  ordre  de  St.  Benoit,  diocefe  d'Aufun, 
»  &  prédéceffeur  immédiat  de  M.  de  Bonne- 
»  val,  abbé  aftuel ,  avait  fait,  en  mourant, 
»  les  pauvres  de  fon  abbaye  fes  légataires  uni- 
5>  verfels  :  fon  legs  a  éré  réduit  à  2400  liv. 
»>  Le  prieur  &  le  bailli  de  Tabbaye  ,  chargés 
»  par  le  tefîament  de  la  répartition  de  ctttQ 
n  aumône,  ont  cru  ne  pouvoir  mieux  remplir 
»»  les  intentions  de  M.  Omeîa-ne  qu'en  h\(^nt 
»  diftribuer  du  bled.  Cette  difîribuîion ,  à  la- 
»  quelle  tous  les  pauvres  dépendans  des  terres 
»  de  l'abbaye  ont  participé ,  s'eft  faite  dans  la 
»  femaine-Tainte  de  cette  année  :  ces  infor- 
»  tunés  ont  rendu  à  la  mémoire  du  vertueux 
n  abbé ,  les  témoignages  les  moins  équivoques 
»  de  reconnoiiTance.  La  veuve  Colaye,  ha- 
>»  bitante  du  village  de  Chandelier  en  Niver- 
»  nois,  juftice  de  l'infirmier  de  Tabbaye  de 
«  Corbigny ,  âgée  de  m  ans ,  s'ert  trouvée 
»  à  la  diftribution  de  cette  aumône.  M.  i*abbé 
»  de  Frémont ,  grand-vicaire  d'Autun ,  &  au- 
»  jourd'hui  fecrétaire  de  la  feuille  des  bénc* 
n  fices,  a  cenlacré  la   première  année  d'une 
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»  penfion  de  iooo  liv.  que  le  roi  lui  a  accor- 
w  dée  fur  l'abbaye  de  Corbigny ,  au  foulage* 
»>  ment  de  ces  mêmes  pauvres.  « 

V. 

D  z    Grenoble   U  4  août  lySo, 

M  Mardi  dernier,  un  enfant  de  29  mois; 
»  que  l'on  avoit  amené  fur  le  bord  de  Tlfere  , 
ï>  du  côté  de  Sr.  Laurent ,  au-delTus  du  pont  de 
»  bois  ,  pour  k  baigner  ,  ayant  été  perdu  de 
»  vue  un  inftant,  fe  jetta  à  Keau  de  lui-même; 
»  &  le  courant  Temporra  aufTi-tôt  fous  une  ar- 
»  che  de  ce  pont.  Par  le  plus  heureux  hafard  , 
»  il  ne  fut  point  englouti  fous  les  cataraâes 
»  extrêmement  rapides  ,  qui  exiftent  jufqu'à 
»  cent  pas  au-delà  :  on  le  vit  furnâger,  & 
»  encore  plein  de  vie  ,  après  ce  paiTage  dan- 
>>  gereux.  U  fit  enfuite  un  trajet  de  plus  de 
»>  300  pas,  en  fe  foutenant  fur  les  eaux  par 
w  le  mouvement  de  fes  bras,  &  parce  que, 
»  n'ayant  pas  l'idée  du  danger  ,  il  n'étoit  ni 
»  effrayé  ni  troublé.  Cependant  fes  forces  s'af- 
»»  foiblilTant,  il  commençoit  à  difparoîtrc,  lorf- 
»  que  le  nommé  Jofeph  Des  homme  ,  garçon 
i>  boucher  de  la  rue  Perrière ,  qui  s'éroit  mis 
1»  à  la  nage  pour  le  fecourir ,  ratteignir.  Il 
»  étoit  alors  toit  près  de  paffer  fous  le  pont 
n  de  pierres,  &  d'être  inévitablement  englouti 
»  fous  les  catara£te«î.  Le  généreux  Deshomme 
j>  ne  fur  point  arrêté  par  le  péril  qu'il  couroit 
n  lui  même,  en    s'embarraiTant   de  cet  enfant 
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V  dans  un  paffage  fi  difficile.  On  frémiffoit 
»  pour  lui;  mais  il  lutta  habilement  contre 
I)  les  eaux  ,  en  tenant  alternativement  dans 
»  les  bras  l'objet  de  Ton  dévouement.  Le  nom- 
»>  mé  Franque  ,  pêcheur  ,  qui  étoit  accouru 
»  avec  une  barque,  recueillit  l'enfant  &  fon 
I)  libérateur.  Les  fpe(5lateurs  qui  couvroient  le 
n  rivage,  le  reçurent  avec  les  plus  vives  ac« 
M  clamations.  MM.  du  confeil-de-ville  Te  trou- 
»  voient  pour  lors  afTemblés  :  avertis  de  Tac- 
»  tion  généreufe  de  Deshomme ,  ils  délibérèrent 
w  de  lui  donner  une  gratification  ,  &  de  l'exem- 
i>  pter  pendant  dix  ans ,  de  toute  impofition 
»  perfonnelle.  Ils  ont  auiîi  recompenfé  le  pê- 
»  cheur  Franque  ,  &  un  autre  jeune  homme 
I)  qui  s'étoit  jette  le  premier  dans  la  rivière, 
"  pour  fauver  l'enfant. 

Journal  général  d<  France.  ) 

V  I. 

De  Commjsges,  le  ij  juillet. 

»  Le  deux  juin  dernier ,  le  feu  confuma  le 
»  village  de  Jurvielle,  fitué  au  pied  des  Pyre- 
»  nées,  dans  la  vallée  de  l'Arbouft,  diocefe 
»  de  cetre  ville  ,  compofé  de  vingt-trois  mai- 
ï)  fons ,  d'une  églife  &  de  foixante  deux  gran- 
»  ges.  L'incendie  commença  dans  la  maifon  du 
»  curé.  Ses  progrès  furent  d'autant  plus  rapi- 
j)  des  qu'un  vent  furieux  pouiïoit  les  flammes 
I)  fur  le  village.  Tout  fecours  devint  fuperflu; 
«  quatre  perfonnes  périrent  dans  l'inceadie ,  & 
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»  neuf  en  furent  atteintes  plus  ou  moins  dan- 
»  gereufement.    Le    nombre   des   vi£limes  eût 
»  été  même  plus  confidérable  fans  le  courage 
»  de   deux  pères  de  familles ,  dont  l'un  brava 
n  la  mort   pour  (auver  Ton    fi.'s ,  &  l'autre  fe 
»  jet! a  par  la  fenêtre  avec  le  fien.    II  ne  fub- 
»  ûile  de  ce  village  qu'une  moitié  de  maifon, 
»>  le  fanfluaire  de  l'églife  &  deux  granges.  Le 
»  malheureux   curé  n'a   pu  furvivre  à  ce  dé- 
>»  faflre  ;  lorfqu'il  vit   h  feu  envahir  les  mai- 
»  fons    voifmes    de  la   fienne.  Il    s'écria  ,    le 
»  village  efl  perdu  ,    ma  maifon  en  ejl  la  caufe  ; 
>»   quon   donne    du  fecours    eux   autres  ,    &  qu'en 
»   laijfe  briller  la  mienne ,   &  mourut.   L'intendant 
n  de  la   Province   s'eft   empreiTé   de  procurer 
«  des  remèdes  aux  b'effès ,  &  des  fecours  aux 
n  incendiés ,  pour  leur  fubfjflance  &  la  reconP* 
n  truâion  de  leurs  msifons.  Le  chapitre  de  S, 
»  Bertrand  ,  gros-décimateur  ,  a  augmenré  les 
»  foulagemens ,  &  Ton  exemple  a  été  fuivi  par 
»>  les    communautés    de    la     Vallée- de- lAf 
?>  bouft.  « 

(   Galette  d'agriculture  y  commerce  ^  arts 
.  &  finances.  ) 
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ANECDOTES. 

SINGULARITÉS. 


I. 


l  Enfîant  la  dernière  guerre  on  parloit  , 
dans  une  maifon  de  Londres ,  du  projet  qu'a- 
yoient  les  François  de  faire  une  defcenre  en 
Anglererre  :  un  enfant  de  neuf  ans  écoutoit 
avec  beaucoup  d'attention  ce  que  l'on  dilbit , 
&  puis,  tout  d'un  coup,  fe  levant  de  fa  chai» 
fe,  il  s'approche  de  fon  père  &  lui  dit  :  Si  les 
François  viennent  ici  ,  amèneront  ils  des  enfans 
avec  eux.  Je  ne  fais  pas,  repondit  le  père; 
pourquoi  cette  queiHon  ?  Cejl ,  répliqua  l'en- 
fant ,  en  ferrant  les  potnp  ,  que  je  me  battrais 
avec  ces  petits  garçons  de  bon  cœur.  Ce  mouve- 
ment de  haine  contre  un  peuple  regarda  com- 
me 'ennemi  déclaré  de  la  patrie  ,  fut  trouvé 
charmant  dans  un  enfant  de  cet  âge. 

I  L 

Une  faillie ,  une  repartie  heureufe ,  prou- 
vent un  très-grand  feu  dans  l'efprir.  Un  géné- 
ral François  ,  jaloux  du  duc  d'Enghien  ,  qui 
venoir  de  remporter  la  célèbre  bataille  de  Ro- 
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croi,  en  1643,  ^"^  difoit  :  que  pourront  à  pré- 
fcnt  publier  contre  vous  les  envieux  de  vorre 
gloire  ?  Le  prince ,  qui  favoit  que  fes  fuccès 
avoient  excité  fa  haine ,  lui  répondit  :  je  ncn 
fais  rim ,  j<  voudrois  vous  U  demander, 

I  1  I. 

Louis  XTV  fe  moquoit  de  la  grofleur  ex- 
traordinaire du  maréchal  de  Vivonne  ,  en  pré* 
fence  du  duc  d'Aumont,  qui  étoit  auffi  gros 
que  lui.  Vous  g^oj/lffl^  à  v  e  d^'a.il  :  vous  ne  fai- 
tes pas  d'exercice.  — •  Ak  !  Sire  ^  cejl  une  mcdifau' 
<e  :  il  ny  a  pas  de  jour  ue  je  ne  fujje  au  moini 
trois  fois  U  tour  de  mon  coufin  d'Aumont, 

I  V. 

Les  médecins  ont  eu  jadis  un  procès  avec 
les  juriiconlulres  ,  touchant  la  préfeance.  Ce 
procès,  dit  Agrippa,  fut  vuidé  d'une  manière 
fort  plaifante.  Le  juge  demanda  aux  parties , 
quel  rang  obfervent  le  voleur  &  le  bourreau, 
lorsqu'ils  vortt  au  lieu  du  i'upplice.  On  répon- 
dit unanimement,  que  le  voleur  marche  devant, 
&  le  bourreau  derrière.  Eh  bien^  dit  le  juge, 
que  le  Ugifle  prenne  donc  le  pas  ,  6  quQ  le  méde* 
cin  vienne  après, 

V. 

On  vient  d'imprimer  dans  plufieurs  journaux, 
l'anecdore  fuivante  fur  M.  Dorât.  »  Ce  poë'^e 
»  éroit  le  jour  de  fa  mort ,    fur  une  chaifc 
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n  longue  ;  (on  médecin  entra  ,  &  lui  tâta  le 
»  pouh.  £h  Bien!  lui  dit  le  malade,  comment 
n  me  trouvt!^-vous  ? —  ^4on  ami,  il  me  fembU  que 
M  votre  poitrine  s'ûffoihlit  fenfiblemcnt ,  6»  quà  va- 
»)  tre  pUce  ,  je. . .  —  //  fufit  :  vous  êtes  entendu. 
»  Le  médecin  fortit.  A  peine  la  porte  fur-elle 
v  fermée  ,  que  M.  Dorât  s'adreflant  au  fidèle 
»  domeftique  qui  le  gardoit  :  ils  font  plaifans  ^ 
»>  dit-il  ,  ces  do6leurs  ;  ils  ordonnent  toujours  à 
i>  contre-tems  :  car  prècijément  aujourd'hui  ,  6*  fur" 
i>  tout  en  ce  moment  ,  je  me  trouve  très-bien.  Le 
»  malade  fe  tait ,  porte  la  main  fur  fon  front, 
»  méJite  un  infiant  &  récite  deux  vers  :  e'étoit 
»  le  commencement  d'une  épître  contre  les  mé- 
ï)  decins  ;  mais  il  n'avoit  pas  encore  fait  en- 
î)  tendre  fa  féconde  rime  qu'il  rendit  le  der- 
»  nier  foupir. 
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Ljettere  del  fignor  abbate  Domenico  Sefti- 
ni,  &c.  Lettres  de  M,  Pabbè  Dominique  Sef- 
tini ,  écrites  de  Sicile  &  de  Turquie  à  plufieurs 
de  [es  amis  en  Tofcane,  Tom.  II  &  III.  A 
Florence,  de  l'imprimerie  de  Gaétan  Cara- 
biagi ,  imprimeur  du  grand- duc, 

J-j  E  nom  de  M.  Tabbé  Seflini  eft  devenu  cé- 
lèbre parmi  ceux  des  voyageurs.  Ses  lettres 
adreffées  à  divers  favans  de  Florence ,  ont  pour 
objet  l'hiftoire-naturelle  ,  les  antiquités  ,  les  u(a- 
ges ,  les  arts  &:  le  commerce  des  pays  qu'il  par- 
court. La  vérité  &  l'exaftitude  en  font  le  ca- 
railere  diftinftlf ,  &  elles  font  écrites  avec  cette 
fimpHcité  que  demande  le  ftyle  épiftolaire.  C'eft 
aux  foins  de  M.  Mariti  que  nous  en  devons 
la  publication  ;  &  comme  l'auteur,  qui  fe  trouve 
maintenant  en  Valachie  ,  doit  bientôt  paffer 
dans  la  Crimée  ,  dans  l'Afie  ,  6c  dans  l'Afri- 
que ,  noua  efpérons  que  cette  correfpondance 
durera  encore  long-tems.  Nous  avons  déjà  parl4 
Tome  JX,  Q 
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du  premier  volume  (  *  );  nous  allons  donc  ren- 
dre compte  en  peu  de  mots  de  ceux  que  nous 
venons  d'annoncer. 

Le  fécond  volume  contient  onze  lettres  écri- 
tes à  différentes  perfonnes.  L'abbé  Seflini  y 
parle  des  pidaches  de  la  Sicile,  de  leur  culture, 
6l  du  commerce  qui  s'en  fait  ;  des  plantes  les 
plus  remarquables  qui  croiffent  aux  environs 
de  Taormina,  de  Camerino  &.  de  Centorbi  ;  des 
frênes  &  de  la  manne  qui  en  découle;  des  oli- 
viers &  de  la  manière  de  faire  l'huile.  On  trouve 
aufTi  dans  le  même  volume  une  difTertation  du 
doéteur  Tozzetti  fur  deux  ouvrages  du  père  Cu- 
pani ,  dont  le  premier  eft  intitulé  ,  Orto  catolico  , 
&  le  fécond  PampkytGn. 

Dans  le  troifieme  volume  ,  non  moins  inté- 
reffant  que  les  deux  premiers ,  on  lit  la  relation 
de  deux  voyages  au  Mont-Etna ,  avec  diver- 
fes  obfervations  fur  ce  volcan.  L'auteur  y  parle 
aufli  de  la  foude  de  Sicile  &  de  fes  amandiers; 
des  antiquités  de  Syracufe  ;  du  fafran  ,  des  mû- 
riers ,  des  vers  à  foie  &  d'autres  produélions  de 
l'ifle.  Enfin  toutes  les  lettres  de  M.  l'abbé  Sef- 
tini  annoncent  un  obfervateur  éclairé  qui  fait 
relever  jufqu'aux  plus  légères  circonftances  ;  & 
en  effet  il  feroit  bien  difficile  que  le  moin- 
dre objet  pût  échapper  aux  yeux  d'un  favant 
aufïi  profond  que  lui  dans  ce  qui  concerne  Thif- 
toire-naturelle  :  il  ne  nous  refle  donc  rien  à  dé- 
firer ,  fmon  que  la  perfonne  chargée  de  publier 
fes  lettres  ,  continue  d'en  faire  part  au  public. 

f  Efemeridi  kturarie  ;  novslU  Utterarie»  } 


(*)  Efpri*.  des  Journaux,  Février,  page  405,  anncc 
Z780. 
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Stato  civile,  politico ,  e  commerciante ,  &c.' 
L'état  civil,  politique  &  commerçant  du  royaU' 
me  de  Bengale  ,  ou  hijîoire  des  conquêtes  &  de 
Vadminijlration  de  la  compagnie  Angloife  dans 
ce  pays.  Ouvrage  divifé  en  deux  tomes ,  6». 
fervant  de  fuite  à  /'Hifloire  philofophiqae  & 
politique  de  L'abbé  Raynal.  A  Siene.  ln-8vo^ 
1780. 

Ce  titre  ne  dit  pas  tout.  Il  falloit  ajouter 
que  l'ouvrage  a  été  compofé  en  anglois  par 
M.  Doits  ,  qu'il  a  été  enfuite  traduit  en  fran- 
cois  par  M.  Demeunier  en  1775  »  ^  ^"®  ^'^^ 
fur  la  tradu6tion  françcife  que  l'auteur  Italien 
a  fait  la  fienne, 

(^Novelle  letterarle,') 

CONSI D  ERAZIONI,  Slc.  Confidérations  de  M» 
Baltazar- Louis  Tralles  ,  conjeiller  &  premier. 
médecin  du  duc  de  Saxe-Gorha  ,  affocié  à  Va* 
cadimie  céfarienne  ,  fur  l'immortalité  &  la  fpi^. 
ritualitè  de  l'ame.  Traditltes  du  latin  en  italien  ^ 
par  le  père  Jacques-FeJix  Mattei ,  de  C ordre 
des  frères  mineurs.  A  Florence,  de  l'imprime- 
rie de  François  AUegrini  ÔC  compagnie.  In* 
8vo.  de  206  pag.   1780.     - 

M.  Tralles,  un  des  plus  grands  médecins  dé 
l'Europe  j  après  s'être  occupé  de  plufieurs  ou-, 
vrages  analogues  à  fa  profeflion  ,  publia  en  1774  ;' 
fes  méditations  fur  la  fpiritualité  de  l'ame  ;  la 
médecine  lui  fournit  fes  preuves  les  plus  con- 
vaincantes ,  &  c'eft  de  la  connoiflance  qu'il  avoit 
acquife  de  la  matière  &  de  la  ftrufture  du  corps 
humain  ,  qu'il  déduif^t  ces  vérités  que  les  in- 
crédules modernes  coinbattent  par   des  raifons 
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aufTi  puériles  que  fpécieufes.  AufTi  cette  matiè- 
re, quoique  déjà  traitée  avec  fuccès  par  de  cé- 
lèbres écrivains  ,  a-t-elle  acquis  fous  la  plume 
de  ce  favant  médecin,  un  nouveau  degré  de 
clarté  ;  on  ne  peut  donc  que  favoir  bon  gré  à 
celui  qui  a  fait  la  traduftion  de  cet  excellent 
ouvrage. 

(  Novelle  Utterarie.  ) 

yiccHiO  Teftamento,  &c.  V ancien  tefiament  ^ 
félon  la  Fulgate  ,  traduit  en  italien  ,  avec  des 
notes.  Première  édition  faite  à  Florence,  //z- 
8vo.  1780  ,  aux  dépens  de  la  lociété  Phi- 
lothée. 

Tome  premier ,  contenant  le  premier  livre  du 
Pentateuque  ,   ou  la  Genefe, 

Tome  fécond  ,  contenant  VExode  &  le  Le" 
yitique. 

Tome  troifieme  ,  contenant  les  Nombres  & 
le  Deuteronome, 

Tome  quatrième,  contenant  les  livres  de  Jofué» 
'des  Juges ,  de  Ruth  ,  6c  le  premier  livre  des 
Rois, 

Cette  traduftion  de  l'écriture  fainte  ,  faite  par 
M.  l'abbé  Antoine  Martini,  eft  aufli  élégante 
que  fidelle.  Les  volumes  fe  fuivent  avec  rapi- 
dité ,  ils  feront  au  nombre  de  vingt ,  cinq  def- 
(quels  contiendront  le  nouveau  teftament. 

{^Novelle  Utterarie,^ 

Clementini  Vannetii  equitis  commentarius  de 
vitâ  jélexandri  Georgii,  Accedunt  nonnullat 
utriufque  epiflolse.  Excudebant  Pazzini  fra- 
tre$.  bénis  anno  1779.  In-Svo» 

Pans  le  quatrième  volume  de  VE/prit  des  Jourj^ 
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nâùx  de  cette  année,  nous  avons  fait  connoî- 
tre  M.  Zorzi  (*)  &  le  projet  qu'il  aroit  eu  de 
travailler  à  une  Encyclopédie  ,  projet  que  fa 
mort  a  fait  évanouir.  Les  favans  d'Italie  ont  été 
très-fenfibles  à  cette  perte ,  &  M.  Vannetti  doit 
fans  doute  augmenter  leurs  regrets ,  en  leur  en 
faifant  mieux  connoître  l'objet.  Comme  hifto- 
rien  de  M.  Zorzi  ,  nous  foufcrivons  donc  aux 
éloges  que  les  journaliftes  de  Rome  &  de  Flo- 
rence ont  donnés  à  fon  Commentaire  ;  quant 
„au  ftyle  dont  il  eft  écrit ,  il  y  a  fans  doute 
beaucoup  à  rabattre  de  ce  qu'ils  en  difent  ;  ils 
comparent  fa  ktinité  à  celle  de  Cornélius  Ne- 
pos  ,  de  Pline  le  jeune ,  &  même  de  Cicéron  ; 
pour  appuyer  la  comparaifon  ,  l'un  d'eux  cite  un 
endroit  de  l'ouvrage ,  &  c'eft  précifément  la 
lefture  de  cet  endroit  qui  prouve  que  les  Italiens 
ne  font  plus  au  fiecle  d'Augtifte. 

DissERTAZiONE  fulla  catcratta ,  &c  Dijfertatîon 
fur  la  cataraQe  ;  far  Laurent  Nannoni ,  chi" 
rurgien  de  Florence  ,  de  V académie  de  chirur-' 
gie  de  Paris ,  &  de  plujieurs  autres,  A  Milan  , 
de  l'imprimerie  du  monaftere  de  St.  Am- 
broife  Majeur.  Jn'i2,  de  61  pag.  1780. 

La.  Ie6lure  de  cet  opufcuîe  peut  être  utile  a 
ceux  qui  defireroient  s'inftruirc  de  l'objet  qu'il 
traite.  Il  feroit  difficile  de  puifer  ailleurs  des 
idées  plus  claires  fur  la  formation  de  la  cata- 
lane, &  fur  la  méthode  de   la  lever 

C  Novelle  letterarie,  ) 

ÏSTORiA  délie  pleuro-pneumonie ,  &c.  Hijloîrt 


<*)  Pag«  3J«. 
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des  pUuropneumonies  qui  ont  régné  dans  la 
terre  de  Piano  ,  au  pays  Siénois ,  pendant 
^  l'hiver  &  le  printems  de  Vannée  1775.  Ouvrage 
poflhume  du  docteur  Jean  Pucci ,  académicien 
■phyfiocritique  ,  avec  des  notes  ajoutées  par 
l'éditeur.  A  Florence ,  de  l'imprimerie  de  Jo- 
feph  Vanni.  Jn-Svo,  de  89  pag.  1779. 

Ecrire  Thiftoire  des  maladies ,  &  particuliè- 
rement des  maladies  épidémiques  ,  c'eft  ce  que 
les  plus  grands  maîtres  de  l'art  de  la  méde- 
cine ont  toujours  recommandé  ;  ceû  fur-tout 
Je  moyen  le  plus  fur ,  pour  que  les  médecins  ne 
folent  pas  furpris  par  la  nature  lorfqu'elle  donne 
la  naiffance  à  un  mal  inconnu,  &  comme  ils 
rappellent  ,  anomal.  Le  défaut  de  ces  fortes 
d'hifloire  ,  a  été  en  certains  tems ,  félon  le  ba- 
ron de  Verulam  ,  la  caufe  de  la  décadence  de  la 
médecine,  &  du  peu  de  progrès  qu'elle  faifoit 
alors.  En  nous  laiflant  donc  le  fruit  de  fes  ob- 
servations ,  le  dofteur  Pucci  a  droit  à  notre  re- 
connoifTance.  Son  hiftoire  efl  divifée  en  trois 
tems ,  ou  ftades  ,  comme  l'auteur  s'eft  plu  de 
les  appeller.  Le  premier  &  le  troifieme  ne  con- 
tiennent prefque  rien  de  particulier ,  mais  le  troi- 
fieme eft  remarquable  par  rexa6litude  finguliere 
avec  laquelle  l'auteur  a  indiqué  le  caraftere  des 
maladies  qui  ont  affedé  les  habitans  de  la  terre 
de  Piano  ,  aux  mois  de  février  &  de  mars  de 
1775.  ^"^  le£lure  attentive  de  l'ouvrage  fera 
comprendre  que  l'air,  la  manière  de  vivre  ,  la 
température  du  climat ,  &c.  font  les  agens  qui 
influent  le  plus  fur  l'économie  animale ,  &.  qui 
méritent  davantage  l'attention  des  perfonnes 
de  l'art, 

{^Novelh  letterarie.^ 
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VlTA  délia  gran  Madré  di  Dlo,  &c.  Vïe  de  la 
mère  de  Dieu ,  Marie  ,  toujours  Vierge  ,  écrite 
par  le  père  abbé  D.  Jean  Siauda  ,  moine  de  Ci- 
teaux  de  la  tongrég'ation  de  St.  Bernard  ,  & 
dédiée  à  la  fignora  Adrienne  Pazzj.  A  Flo- 
rence ,  de  rimprimerie  de  Stecchi  &  PaganU 
In-Svo,    de    343  pages  1780. 

A  monfignor  Fabricio  Loccatelli ,  &c.  Vers  à 
' Monfeigneur  7 ahv'ice  Loccatelli ,  Camericr  fecret 
de  fa  fainteté  Pie  VL  Avec  cette  épigraphe  : 

Ipfe  caput  tonfx  foliis  ornatus  olivat 
Dona  feram/  ViRG.  GeorG.  IïI. 

A  Céfene ,  chez  Grégoire  Biafmi.  ln-4to»  1780. 

Les  vœux  quinquennaux  préfentés  au  (ouve- 
raln  pontife  par  Monfeigneur  Loccatelli  le  14  fé- 
vrier de  'a  préfente  année,  ont  donné  occafion 
à  M.  Ventureili  ,  patricien  de  Céfene,  de  com- 
poferles  vers  que  nous  annonçons.  On  y  trouve 
cette  force  &  cette  élévation  de  penfées  qui 
feules  donnent  du  prix  à  la  poéfie.  Les  vers 
fuivans  en  font  une  preuve. 

Già  compie  il   quinto  :   oh  fia  j  che  moI:î ,  e  molti 
Coronatî  di  rofe  j  e  cinti  intorno 
Di  pacifico  ulivo  j  al  trono  augufto 
Deir  eccelfo  paftor  ferbinfî  gli  anni. 
Tu  H  percorri ,  ed  ail'  entrât  dcl  fefto, 
Al   tuo  fignor  di  ttieritata  Iode 
OtFii  tributo ,   e  per  lui  voti  :   io  pure 
Gli  accompagne  dcvoto  ,   e  dalla  fponda 
Del   Savio   altier  per    Tonoraca  culla 
Chc  diede   a  Pio ,  chiamo  il  feft'  anno ,  e  dico> 

Q   4 
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Spunta  di  faufti  aufpirj  ornai  ricolmo  , 
Spunta  ,   o  nuov'anno  ,  e  ci  compçnfa  appietiO 
Del  paflato   dolor  :  che  dir  mi  giova 
Per  fbllicvo  cofi,   comme  in  bonnaccia 
Narra  il  nocchiero  le  tempcftc ,   e  i  ventî. 

Le  poëte  peint  enfuite  la  douleur  dont  fut 
faifi  le  peuple  deCéfene,  quand  il  apprit  la  ma- 
ladie dangereufe  du  fouverain  pontife  ;  il  rap- 
pelle tous  les  bienfaits  dont  Pie  VI  a  comblé 
la  patrie  j  &.  il  termine  fon  poëme  par  ces  vers  : 

e  noi  trarremo  incanto 

Mutoli  i  gîorni?  noi,  cui  fua  virtude 
Splende  fui  ciglio?    noij  per  cui  matura 
Bene  maggior  î  Mai  nô  :  dell*  aime  gefta 
Tu  flegui  il  filo  j  io,  fe  di  mille  cure 
Sgombro  la  foma,  in  fui  natio    Garampo  , 
Jo  de'  fuoi  pregj  innalzero  trofeo 
Tal ,  cbc  l'ammiri  il  Campidoglio  e  Roma. 
(  Novelle  letterarie,  ) 

Enxiclopedia  délie  donne,  &c.  U encyclopédie 
des  femmes ,  ouvrage  récréatifs  pour  fervir  à 
leur  inflru6iïon  &  à  leur  embelliffement ,  imité 
du  fr  an  cois,  L  partie.  A  Plocamopolis.  Jn^ii» 
de  31  pag.  avec  figures. 

Cet  opufcule,  imprimé  à  Florence,  traite  de 
ce  qui  concerne  la  parure  du  beau-(exe,  pour  le- 
quel les  éditeurs  témoignent  beaucoup  d'égards 
dans  leur  épitre  dédicatoire,  fignée,  les  acadé- 
miciens philogynes.  Il  faut  convenir  que  l'idée 
eft  galante;  mais  il  n'eft  pas  difficile  de  s'apper- 
cevoir  que  fous  un  voile  d'approbation  fe  trouve 
cachée  une  critique  allez  fine  du  goût  excefîîf 
<que  les  femmes  ont  pour  la  mode ,  &  de  la  fri- 
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voîîté  des  objets  fur  lefquels  roulent  leurs  con- 
verfations.  Les  figures  dont  le  livre  eft  orné, 
font  fort  belles ,  &  les  difcours  qui  les  accom- 
pagnent font  remplis  d'efprit. 

(  NovelU  htterarîe.  ) 

Trattato  délie  malattie  dei  bambini ,  &c; 
Traité  fur  les  maladies  des  enfans  ,  de  Nico- 
las Rofen  de  Roferftein  ,  premier  médecin  du 
roi  de  Suéde,  chevalier  de  l'ordre  de  l'Etoile 
Polaire  ,  6»  préjîdent  de  l'académie  royale  des 
fciences  de  Stockholm  ;  traduit  de  V allemand ,  6» 
augmenté  de  notes  p.z^  Jean-Baptifte  Palletta. 
A  Milan,  de  l'imprimerie  du  monaftere  im- 
périal de  St.  Ambroife  majeur.  In-Svo,  1780. 
&  fe  trouve  à  Florence,  chez  Landi. 

De  tous  les  livres  de  médecine  relatifs  aux 
maladies  des  enfans  ,  celui-ci  eft  peut-être  le 
meilleur  que  nous  ayons.  En  effet  dès  qu'il  pa- 
rut, il  fut  accueilli  chez  prefque  tous  les  peu- 
ples de  l'Europe,  &  traduit  en  plufieurs  lan- 
gues. Il  n'avoit  d'abord  été  publié  que  par  mor- 
ceaux 4ans  les  différens  ouvrages  périodiques  de 
Suéde  ;  mais  l'académie  royale  des  fciences  de 
Stockholm,  pour  honorer  la  mémoire  de  l'auteur, 
qui  étoit  un  de  fes  membres ,  en  fit  réunir  tous  les 
chapitres  épars.  Le  tradufteur  Italien  ,  médecin 
lui-même,  a  fu  conferver  laclarté  &  lafimplicité 
qui  diftinguent  l'original.  11  y  a  de  plus  ajouté  des 
notes  qui  contiennent  ou  les  propres  réflexions , 
ou  celles  de  quelques  autres  écrivains  célèbres.' 
Chacun  peut  aifément  comprendre  que  les  re- 
m.edes  prefcrits  dans  le  traitement  des  mala- 
dies des  enfans ,  peuvent  auffi  convenir  à  celles 
des  adultes  qui  font  également  fujets  à  la  petite- 
yérole  ,  à  la  jauniffe,  aux  fièvres  intermitten- 
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tes,  &c.  Nous  n'avons  plus  à  dire  autre  chofe , 
Tinon  que  M.  R.ofen  efl  l'auteur  de  quelques  au- 
tres ouvrages  intérefTans  fur  la  médecine,  & 
qu'il  mourut  à  Stockholm  le  i6  juillet  1773. 
(  Nûvclle  Uîtirarie,  ) 

Analtsi  di  un  nuovo  fenomeno  ,  &c.  Analyfe 
d'un  nouveau  phénomène  du  tonnerre,  avec  des 
obfervations  fur  l'ufa^e  de  réleSîrïcité  dans  la 
médecine  \  par  le  P.  Charles  Barletti,  des  éco- 
les'pies,  profejfeur  de  phyjîque.  A  Pavie.  In- 
4to,  de  63  pages,  1780. 

En  1777,  la  nuit  du  19  au  20  du  mois  d'août  , 
le  tonnerre  tomba  fur  le  clocher  d'une  églife  de 
Crémone;  la  girouette  du  clochet,  qui  jufqu'a- 
lors  n'avoit  aucun  trou ,  fe  trouva  percée  en 
dix-huit  endroits;  mais  ce  qui  paroît  fingulier, 
c'eft  que  neuf  des  trous  étoient  percés  par  un  côté , 
&  neuf  par  l'autre.  Tel  eft  le  phénomène  qui 
a  fait  prendre  la  plume  au  père  Barletti.  Enfuite 
de  fon  analyfe  on  trouve  d'excellentes  obferva- 
tions  fur  Tufage  de  l'éleiflricité  dans  la  méde- 
cine. 

Il  fe  propofe  lui-même  comme  un  exemple 
de  l'influence  pernicieufe  de  l'élecliricité  fur  l'é- 
conomie animale,  dans  certaines  circonftances  , 
en  parlant  d'une  maladie  dangereufe  dont  il  s'eft 
vu  attaqué  ,  après  avoir  fait  trop  fréquemment 
des   expériences   d'éleâricité. 

QNovelle  lettcrarle;  Efemeridi   letterarie.') 

SacroRUM  conciliorum  nova  6c  ampliflîma  co!- 
leftio ,  in  quâ  praster  ea  quas  Phil.  Labbeus 
&  Gabr.  Coiïartius  &  noviffimè  Nicolaus  Co- 
Jeti  in  lucem  edldere,  ea  omnia  infuper  in 
fois  locis   optimè   difpofita    exhibentur  ^    quae 
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Joannes  Dominicus  Manfi  archiepifcopus  Lu- 
cenfis  evulgavit  ;  editio  noviffima  ,  ab  eodem 
optimè  meriio  prasful-e  potifîimiim  favorem 
etiam  &  opem  prseftante  Em.  cardinali  Do- 
inlnico  Pailioneo  fand^  fedis  apoftolicas  bi- 
blioîhecario  ,  aliifque  item  eruditiffimis  viris 
manus  auxiliatrices  ferentibus  curata,  novo- 
rum  conciliorum  ,  novorumque  documento- 
rum  additionibus  locupletata  ,  ad  Mss.  Co- 
dices  Vaticanos,  Lucenles ,  aliofque  recenfita 
&  perfe6la.  Accedunt  etiam  notse  &  difTerta- 
tiones  quam  plurimée  quae  in  cœteris  editio- 
nibus  defiderantur.  Tomus  vigefimustertius.  Ab 
anno  MCCXXV.  ufque  ad  ann.  MCCLXVIII. 
Ven.  Apud  Antonium  Zatta.  MDCCLXXIX. 
Superiorum  permiffu ,  ac  Excell.  Senatûs  pri- 
vilegio. 

Orazione  funèbre  ,  &c.  Oralfon  funèbre  du 
marquis  Jofeph  Benvenuto  Venuti ,  prononcée 
à  l'académie  de  Cortone  le  27  mai  ij8o ,  par 
le  père  Staniilas  Canovai.  /ivec  cette  épigra^ 
phe.  Nemo  parnm  diù  vixit  qui  virtutis  per- 
feftcTS  funftus  eft  munere.  Cic.  Tufc.  L  A 
•  Florence  ,  de  l'imprimerie  d'Allegrini.  In-^to, 
de  24  pages.   1780. 

Le  marquis  Venuti  fut  le  digne  émule  de  Ton 
oncle  qui  par  fes  talens  fe  concilia  l'eftime  & 
l'amitié  du  célèbre  Montefquieu.  Il  cultiva  les 
fciences  dès  fa  plus  tendre  jeuneiTe  ,  &  les  bon- 
nes qualités  lui  méritèrent  la  confiance  du  grand- 
duc  ,  aui  le  chargea  de  plufieurs  emplois  impor- 
tans.  II  étoit  occupé  à  diriger  les  travaux  qu'on 
faifoit  à  un  canal  auprès  du  lac  de  Chiufi ,  lorf- 
qu'il  fut  attac^ué  d'une  maladie  qui  l'emporta 
au  mois  de  mars  dernier,  à  l'â^e  de    38  ans. 

<2  ^ 
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Les  vertus  &  les  talens  du  marquis  ont  été  di- 
gnement célébrés  dans  l'oraifon  funèbre  que  nous 
venons  d'annoncer.  L'orateur  y  a  f u  exprimer 
avec  autant  d'élégance  que  de  force  ,  la  douleur 
qu'a  caufée  à  l'académie  de  Cortone  la  perte  d*an 
membre  aufîi  diflingué. 

(  NovelU   Utterarle.y 

Memorie  délia  badia  di  fanta  Croce  ,  &c.  Afe- 
moires  de  V abbaye  de  Ste.  Croix  au  mont  Fa^ 
bail  dans  le  Pefarois.  A  Pefaro  y  chez  Ga- 
velli.  In-4to,    1779. 

Qu'un  moine  étudie  l'hiftoîre  de  Ton  couvent, 
&  même  qu'il  l'écrive  pour  fa  propre  fatisfac- 
tîon ,  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela;  mais  pour- 
quoi publier  de  pareils  ouvrages  ?  Que  nous 
importe  de  lavoir  que  l'abbaye  du  Mont  Fa- 
bali    ne  fut  d'abord   qu'un  hermitage ,  &  qu'il 

J' eut  dans  cet  hermitage  un  prieur  appelle  frère 
érôme  ou  frère  Jean  î  Que  nous  importe  de 
favoir  que  les  hermites  obtinrent  d'Innocent  IV 
en  1251  ,  la  permilTion  de  fe  couper  la  barbe? 
Que  nous  importe  de  favoir  s'ils  fuivoient  la 
règle  de  St.  Guillaume»  plutôt  que  celle  de  St. 
Auguftin  ,  ou  s'ils  appartenoient  à  l'inftitut  du 
bienheureux  Jean  Bon  ?  Voilà  pourtant  les  pro- 
fondes difcuiîions  dont  il  fignor  Annibal  degli 
abbati  Olivieri  Giordani  régale  de  tems  en  tems 
le  public. 

Memorie  (lorlche ,  &c.  Mémoires  hijiùrîques 
fur  la  noble  famille  Bévilacqua.  A  Parme,  de 
l'imprimerie   royale.    In-4to.   1779. 

Ouvrage  qui  peut  faire  le  pendant  du  précé- 
dent.   Le  lavant  auteur ,  peu  fatisfait  des  pre- 
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îïîieres  hiftoires  de  la  famille  Bevilacqua,  toutes 
di£iées  par  la  flatterie ,  en  a  entrepris  une  nou- 
velle ,  qui  montre  fon  talent  pour  compofer  des 
extraits  mortuaires.  Il  n'y  pas  jufqu'aux  bâtards 
de  la  famille ,  qui  n'aient  un  article  à  part. 
Il  eft  vrai  qu'il  nous  fait  grâce  des  chapitres 
fur  les  enfans  morts  au  berceau  ,  &.  fur  les 
filles  qui  fe  confacrerent  à  Dieu  par  leurs  vœux; 
nous  le  remercions  de  fa  difcrétion  ,  mais  nous 
fouhaiterions  qu'il  ne  l'eût  pas  renfermée  dans 
des   bornes  fi  étroites. 

Hermenegildi  Fini  C.  R.  s.  p.  de  venarum 
metallicarum  excodione.  Volumen  I  ,  quo 
in  V  libros  diftributo  explicantur  quae  ad 
eam  rem  generatim  faciunt.  Mediolani.  i/î-4fo. 
1779. 

Ces  élémens  de  métallurgie  pourront  fervir 
à  accélérer  chez  les  Italiens  les  progrès  d'une 
fcience  ,  dans  laquelle  ils  avouent  être  fort  au- 
defTous  des  autres  nations  lavantes  de  l'Europe. 
L'auteur  y  a  réuni  non-feulement  tout  ce  qu'il 
a  trouvé  de  relatif  à  cet  objet  dans  les  écri- 
vains qui  s'en  font  occupés ,  mais  encore  les 
obfervations  qu'il  a  été  à  portée  de  faire  en  vifî- 
tant  les  mines  de  divers  pays  ,  &  d'après  un 
grand  nombre  d'expériences.  Son  ouvrage  fe 
divife  en  deux  parties.  La  première,  renfermée 
dans  le  volume  que  nous  annonçons ,  traite  de 
la  manière  de  fondre  &  de  préparer  tous  les 
métaux  en  général  ;  dans  la  féconde  l'auteur 
traitera  de  ce  qui  concerne  chaque  métal  en 
particulier. 

(  Efemcridi  Utteraric',  ) 

Lettere  crlticîiie  ,  Ôcc.  Lettres  critiques  cont/i 


574  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

l'auteur  d'un  certain  Purgatoire  politique  ^ 
avec  cette  epi^r^/7/re  :  Difcat  aliquando  reticere 
.  qui  nunquam  didicit  loqui.  vS".  Hieron,  adv, 
Helv,  A  Siene ,  de  l'imprimerie  de  François 
RofTi.  In-^vo,  1779. 

Un  certain  abbé  Napolitain  nommé  Longan  ^ 
ou  Longâne,  voulut  fe  faire,  comme  on  dit, 
un  nom  dans  la  république  des  lettres  ,  & 
pour  cet  effet  il  fe  mit  à  traduire  un  ouvrage 
françois  intitulé  ,  EJJ'ai  politique  fur  le  commerce, 
Enfuite  ennuyé  de  traduire,  il  s'avifa d'être  tout- 
à-fait  auteur,  &  compofa  un  beau  roman  politi- 
co-metaphyfico-moral ,  qu'il  intitula  V Homme  na- 
turel. Cet  ouvrage  ne  prouvoit  autre  chofe,  fmon 
que  la  tête  tournoit  à  l'abbé;  ce  qui  engagea  les 
rédacteurs  des  Ephémérides  de  Rome  ,  d'avertir 
charitablement  M.  l'abbé  d'employer  plus  utile- 
ment fon  encre  ,  fa  plume  &  fon  papier.  M. 
l'abbé  n'a  tenu  compte  de  l'avertifTement  ;  il 
a  foutenu  que  fon  papier,  fon  encre  &  fa  plume 
étant  à  lui  ,  il  pouvoit  en  faire  ce  qui  lui  plal- 
foit ,  &.  de  politique  qu'il  étoit ,  il  eft  devenu 
théologien.  Il  a  écrit  fur  le  purgatoire  un  ou- 
vrage dont  la  lefture  a  fait  dire  que  M.  l'abbé 
re  favoit  pas  même  fon  catéchifme ,  quoiqu'il 
eût  tenté  de  donner  une  démonftration  géomé- 
trique de  Texiflence  du  purgatoire.  M.  l'abbé 
difoit  ;  3>  Ainfi  que  Dieu  ,  pour  punir  les  pé- 
«  c\iès  extrêmes  ^  &  pour  récompenfer  les  vertus 
i>  extrêmes ,  a  établi  l'enfer  &  le  paradis ,  il 
j>  faut  aufli  un  lieu  intermédiaire  qui  efl  le  pur- 
»  gatoire  ;  autrement  il  faudroit  dire  que  les 
>)  péchés  mitoyens  font  punis  comme  les  péchés 
«  extrêmes^  &  qu'il  en  feroit  de  même  des  ver- 
tus. 44  Or ,  chacun  doit  voir  quelledo^rine  perni- 
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cieufe  renferme  cette  affertion,  &.  quelles  con- 
féquences  erronnées  on  en  pourroit  déduire. 

Tout  en  parlant  de  théologie ,  M.  Longâne 
Ti'avoit  pas  oublié  fa  première  vocation  ,  &  il 
crut  avoir  fait  une  grande  découverte  en  poli- 
tique ,  en  dilant  que  pour  contribuer  aux  progrès 
de  la  population^  les  piètres  devroient  enfeigner 
au  peuple ,  qu'un  moyen  efficace  de  tirer  les  âmes 
du  purgatoire  ^  efl  la  procréation  des  enfans.  Mais 
nous  craindrions  d'offenfer  Us  oreilles  pies  ,  en 
rapportant  toutes  les  extravagances  de  M.  l'abbé; 
il  nous  refte  à  dire  qu'il  a  trouvé  dans  l'auteur 
des  lettres  critiques  ,  un  antagonifte  terrible  ;  cet 
auteur ,  un  des  membres  diftingués  de  Tordre 
célèbre  des  Dominicains,  a  réfuté  fes  opinions 
d'une  manière  vi61:orieufe.  Il  a  fouvent  employé 
les  armes  du  ridicule  ,  perfuadé  de  la  vérité  de 
cette  obfervation  d'Horace  : 

Ridiculum  aerî 
F9rtius  ac  mellas  magnat  plerumque  fecat  res, 
(  Efemeridi   letterarie.  ) 

Il  viagglo  per  l'Italia  de'  Reali  archiduchi,  &c; 
Le  voyage  de  Varchiduc  Ferdinand  d'Autriche, 
&  de  Marie  Béatrice  d'Efl  ,  en  Italie  ;.  par 
François  Zacchiroli.  A  Milan,  de  l'imprimerie 
du  monaftere  impérial  de  St.  Ambroife.  7/î- 
8vo.   1779. 

Le  voyage  de  l'archiduc  Ferdinand  a  été 
célébré  en  vers ,  dans  toutes  les  villes  ditalie 
par  où  ce  prince  a  pafTé;  mais  nous  ne  fatigue- 
rons point  nos  ledeurs  par  l'énumération  de 
tous  les  recueils  de  poéfies  qui  ont  été  com- 
pofécs  à  ce  fujet.  Les  journaliiles  de  Rome ,  efl 
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rendant  compte  du  poëme  de  M.  Zacchiroli ,  com- 
mencent par  comparer  tout  nettement  l'auteur  à 
Homère  &  l'archiduc  à  UlifTe  ,  avec  cette  diffé- 
rence pourtant ,  qu'Uliffe  ne  voyageoit  point 
avec  Pénéloppe,  &  que  l'archiduc  étoit. accom- 
pagné de  fon  époufe  pendant  fon  voyage.  Us 
paroifTent  être  fort  fatisfaits  de  leur  nouval  Ho- 
mère dont  ils  trouvent  la  nouvelle  Odyffée 
admirable.  Mais  l'endroit  qu'ils  ont  trouvé  le 
plus  beau  ,  eft  celui  où  l'auteur  évoque  l'om- 
bre de  Virgile  ,  pour  lui  faire  chanter  les  louan- 
ges de  l'archiducheffe. 


QpuscoLi  delfignorabbateGiacînto  Ceruti,  &c; 
Opufcules  de  M»  Vabhé  Hyacinthe  Ceruti , 
directeur  de  Pacadémie  royale  de  Cartagene , 
dédiés  afin  altejfe  ,  le  prince  Louis  Gonzague, 
marquis  de  Chatillon  ,  &c,  &c.  Tom.  II.  A 
Siene,  chez  François  Roffi.  In-Svo.  1779. 

Ce  fécond  tome  des  opufcules  de  M.  Ceruti ,' 
contient  trois  difcouns  académiques ,  un  drame 
en  profe,  (  les  difgraces  d'Hécube  )  la  traduftion 
de  la  Phèdre  de  Racine ,  une  autre  traduction 
d'un  poëme  anglois ,  intitulé  :  le  Monafiere  ,  une 
imitation  en  vers  du  cantique  des  cantiques ,  6c 
une  élégie. 

(  Efemeridï  letterarïe.  } 


L*UOMO  libero,  &c.  L'homme  libre ,  ou  difcours 
fur  la  liberté  naturelle  &  civile  de  l'homme.  Se- 
conde édition  revue  &  augmentée  fur  le  manuf- 
crit  de  l'auteur.  A  Milan  ,  de  l'imprimerie  du 
monaftere  de  St.  Ambroife  majeur.  In- 12.  1779. 

iCet  ouvrage  eft  divifé  en  trois  parties,  Dans 
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la  première  ,  Tauteur  traite  de  la  fociété  natu- 
relle ,  dans  la  féconde  ,  du  gouvernement  natu- 
rel, &  dans  la  troifieme  ,  du  gouvernement  civil. 
Il  s'occupe  fur-tout  à  développer  par  degrés  les 
rapports  naturels  de  l'homme,  &  à  montrer  quelle 
eft  cette  liberté,  dont  il  a  fait  le  fujet  principal 
de  fes  réflexions,  &  dans  quelles  bornes  elle  eft 
renfermée.  Dans  cette  vue  il  remonte  à  la  naif- 
fance  de  l'univers ,  &  pour  mieux  fuivre  les 
progrès  de  la  fociété  ,  il  fuppofe  un  homme  & 
une  femme,  feuls  habitans  de  l'univers,  guidés 
uniquement  par  l'inftinft ,  &  qui  doivent  multi- 
plier l'efpece  humaine.  D'après  cette  hypothèse,' 
il  examine  quels  font  les  penchans  &  les  paf- 
fions  qui  nailTent  peu-à-peu  chez  leurs  enfans ,' 
&  il  indique  les  liens  dont  la  nature  elle-même 
fe  fert  pour  former  entr'eux  une  fociété.  En  ef- 
fet fi  la  nature  nous  a  faits  fenfibles,  Ci  elle  nous 
a  donné  la  faculté  d'imiter,  fi  l'union  de  la  fa- 
mille doit  néceffairement  produire  le  refpe«ft  pour 
fon  che^,  fi  enfin  l'établifTement  du  droit  de  pro- 
priété exige  le  confentement  univerfel,  on  peut 
conclure  que  la  loi  naturelle ,  félon  laquelle  cha- 
que individu  doit  veiller  à  fa  propre  conferva- 
tion ,  doit  être  modifiée  par  l'obligation  de  ref- 
peder  la  propriété  des  autres ,  Ôc  de  fe  prêter 
un  mutuel  fecours. 

Après  avoir  montré  comment  la  nature  a  dû 
elle-même  foumettre  l'homme  aux  loix  d'une 
fociété  domeftique  ,  &  enfuite  à  celles  d'un 
gouvernement  naturel,  l'auteur,  dans  la  troifieme 
partie  de  fon  ouvrage,  pafle  à  l'examen  des 
fondemens  du  gouvernement  civil  ;  &  il  fait  voir 
que  ces  fondemens  ont  été  pofés  par  la  nature. 
11  le  prouve  par  les  différences  phyfiques  & 
morales  qu'elle  a  mifes  entre  les  hommes,  & 
qui  durent  introduire  de  bonne- heure  une  iné- 
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galité  dans  les  conditions.  La  fociété  une  fois 
partagée  en  riches  &  en  pauvres,  les  affe6î:ions 
naturelles  furent  oubliées ,  &  le  règne  des  paf- 
ïîons  &.  des  préjugés  commença.  Les  guerres  & 
les  difcordes  iuivirent ,  &  les  hommes  durent 
connoître  que  le  feul  remède  à  tous  ces  maux 
étoit  d'établir  des  loix  civiles.  Tel  eft  en  abrégé 
le  fujet  de  l'ouvrage.  On  defireroit  qu'il  y  eût 
plus  d'ordre,  &  moins  de  répétitions,  mais  ces 
petits  défauts  font  bien  compenfés  par  les  vues 
fages  de  l'auteur ,  Ôc  par  l'évidence  de  (qs  prin- 
cipes. 

(  Efemeridi  letterarîe.  ) 

Il  teforo  délia  Sardegna  ,  &c.  Le  tréfor  de  la  Sar- 
daigne  dam  les  vers  à  foie  &  les  mûriers.  Poë' 
me  farde  &  italien  ;  par  Antoine  Purqueddu, 
académicien  du  collège  de  Cagliari.  A  Ca- 
gliari,  de   l'imprimerie  royale,   1780. 

On  peut  mettre  ce  poëme  au  nombre  des 
bons  ouvrages  qui  ont  été  compcfés  en  Italie  , 
fur  la  culture  des  vers  à  foie.  Qu'on  n*y  cher- 
che pas  cependant  les  beautés  fublimes  de  l'é- 
popée. Des  idées  claires ,  un  ftyle  fimple  & 
coulant  font  tout  le  mérite  d'un  livre  deftiné  à 
înftruire  le  peuple. 

(  Efemeridi  lettzrarie»  ) 

ANGLETERRE. 

A  tour  through  Ireland ,  &c.  Voyage  en  Irlande, 
In-12,   chez  Lowndes. 

Depuis  que  l'Irlande  eft  devenue  un  objet 
de   fpéculation    pour  les   politiques ,  elle  paroît 
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avoir  attiré  auiïï  la  curiofité  des  voyageurs. 
Malgré  les  beautés  naturelles  qu'il  renferme, 
ce  pays  avoit  été  peu  obfervé  jufqu'à  préfent, 
mais  les  ténèbres  qui  le  couvroient  ,  commen- 
cent à  fe  diiliper  >  &  les  écrits  de  nos  voya- 
geurs vont  fans  douté  faire  fentir  combien  il 
eu.  important  de  le  connoîtr?.  L'auteur  de  l'ou- 
vrage que  nous  annonçons ,  paroît  avoir  eu) 
pour  but  de  fes  recherches  les  antiquités  ,  l'hif- 
toire-naturelle  ,  &  les  mœurs  du  pays  qu'il  a 
parcouru  ;  fa  narration  eft  pleine  d'exactitude 
&  de  clarté,  &  il  n'a  rien  omis  de  ce  qui  peut 
intéreffer  les  ledeurs.  L'endroit  où  il  donne 
fon  opinion  fur  l'origine  des  fondrières  de  l'Ir- 
lande ,  nous  a  paru  renfermer  des  obfervations 
judicieufes. 

(  Critlcal  Review,  ) 

An  enquiry  into  the  origin  of  the  goût ,  &c." 
Recherches  fur  l'origine  de  la  goutte  ;  ouvrage 
cil  l'on  examine  les  diff'értns  fymptômes  dg 
cette  maladie  ,  &  ou  Von  propo/e  un  remède 
efficace  pour  la  guérir;  par  Jean  Scott.  In-Svo, 
1780.  Chez  Becket. 

Si  la  goutte  continue  d'être  opprobrlum  medî" 
corum  ,  ce  n'eft  pas  faute  d'attention  de  la 
part  de  la  faculté  ,  puifqu'il  fe  paiTe  rarement 
un  mois  fans  voir  quelque  efculape  pubUer  un 
traité  fur  cette  maladie.  De  tous  les  livres  qui 
ne  font  qu'un  faut  de  la  boutique  du  libraire 
dans  celle  de  l'épicier,  celui-ci  fera  probable- 
ment le  plutôt  oublié.  L'auteur  y  parle  beaucoup 
àa  fluide  nerveux,  de  principe  êlekiique,  de  phlo- 
giflique,ikc.  &  quand  il  vient  à  traiter  de  la 
goutte ,  il  ne  s'imagine  pas  même  qu'il  y  ait  en 
cela  la  moindre  difficulté.  Dans  le  chapitre  où 
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Ton  croit  qu'il  va  indiquer  fon  remède  efficace  i 
il  ne  dit  rien  qu'une  énigme  inintelligible.  Il  faut 
que  ce  monfieur  Scott  fe  foit  fait  une  haute 
idée  de  fes  leiSleurs ,  puifqa  il  leur  laifle  tout  à 
deviner. 

(  Monthly  Revïew,  ) 

Considérations  on  the  laws ,  &c.  Confidcra^ 
tions  fur  les  loix  entre  let  débiteurs  &  les 
créanciers  y  fuîvies  d'un  extrait  des  aEles  rela-* 
tifs  aux  perfonnes  infolvables  ,  avec  des  ré-* 
flexions  fur  un  hill  qui  autorife  les  créanciers 
de  faifir  U*s  effets  de  leurs  débiteurs ,  &  qui 
abolit  V emprifonnement  pour  dettes,  In-Sva» 
chez  Bew,  1779. 

L*auteur  de  cet  ouvrage  n'efl  pas  affez  ferme 
dans  fes  fentimens  pour  fixer  ceux  du  public. 
Il  paroît,  il  eft  vrai,  convaincu,  &  fe  donne 
quelque  peine  pour  convaincre  les  autres,  que  les 
loix  entre  les  débiteurs  6»  les  créanciers  font  naître 
bien  des  abus  ;  mais  jufqu'à  ce  qu'il  puifTe  in- 
diquer parmi  les  hommes,  une  inftitution  élevée 
fur  des  fondemens  fi  fermes  que  ni  la  frau^le , 
ni  le  crime  ne  peut  les  renverfer ,  il  faudra 
qu'il  fe  contente  de  déplorer  les  maux  auxquels 
il  ne  peut  apporter  aucun  remède.  De  leur 
nature  les  loix  font  générales  ;  c'eft  dans  des 
exemples  particuliers  que  nous  voyons  les 
maux  que  leur  exécution  peut  produire  ;  mais 
nous  ne  voyons  pas  les  bons  effets  qui  en 
réfultent  pour  tout   le  corps   politique. 

L'auteur  a  eu  deux  objets ,  &  tous  deux  lui 
ont  été  préfentés  par  l'humanité.  D'abord  il 
prend  le  parti  du  créancier  contre  les  artifices 
du  débiteur  frauduleux  ,  ôt  enfuite  il  prend  ce- 
Jui  du  débiteur  contre  la  cruauté  du  créancier 
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inexorable.  D'un  côté ,  la  loi  lui  femble  être 
trop  févere  contre  le  débiteur,  de  l'autre  côté 
trop  indulgente  ,  &  trop  facilement  éludée. 
Corriger  ces  défauts  oppolés  ,  &  trouver  un 
jufte  milieu  exigeroit  beaucoup  de  fageffe  &C 
de  politique-  Mais  malheureufement  les  loix 
humaines  ne  pourront  jamais  captiver  le  coeur 
humain ,  &  la  fimplicité  de  l'homme  vertueux 
fera  toujours  à  la  merci  du  méchant  ,  malgré 
les  difpolitions  du  plus  fage  légiflateur  A  ce 
que  nous  venons  de  dire  ,  nous  n'avons  rien  à 
ajouter  ,  fmon  que  l'auteur ,  dont  nous  fommes 
loin  d'adgiirer  les  talens  pour  la  politique,  a 
droit  au  moins  à  nos  éloges  par  les  qualités 
du  cœur  6c  la  fenfibilité  qui  a  di6lé  fon  our 
yrage 

(  Monthly  Review,  ) 

A  Sketch  of  the  times ,  &c.  EfquiJJe  du  Jîcde'l 
Satyre.  In-^to,  chez  Bew. 

Cette  pièce,  à  qui  Tauteur  a  donné  un  titre 
fi  modefte ,  eft  une  fatyre  fanglante  des  mœurs 
de  nos  jours  ;  elle  eft  écrite  du  ftyle  de  la 
Diabelïade ,  ôc  lui  eft  prefque  égale  du  côté 
de  la  poéfie  ,  quoique  l'aigreur  &  l'amertume 
qui  y  régnent  d'un  bout  à  l'autre  la  rendent  pref- 
que dégoûtante.  On  pourroit  comparer  l'auteur 
à  un  bourreau  qui  non-feulement  exécute  un 
criminel  de  fang  froid,  mais  qui  femble  encore 
fe  faire  un  jeu  de  fon  tourment.  D'ailleurs , 
nous  ne  croyons  pas  que  les  perfonnes  que  le 
poëte  décrie  dans  fes  vers  foient  telles  qu'il 
nous  les  repréfente. 

(  Cruical  RcvUw,  ) 

Four  fermons ,  &c.  Quatre  fermons  fur  la  dU 
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vinité  duChrifl;  par  feu  Jacques  Hervey  ,  reC' 
teur  de  Wejion  ,  Favell  &  Collinf^tre  ,  dans 
le  comté  de  Northampton ,  &  auteur  des  Mé- 
ditations ,  Sec.  auxquels  on  a  ajouté  quatre 
autres  fermons  fidellement  copiés  fur  les  manuf 
crits  de  l'auteur.  Petit  in-Svo.  chez  Keith,  1779. 

L'éditeur  de  ces  fermons  dit  dans  fa  préface, 
que  tout  le6î:eur  de  bon  goût  connoîtra  qu'ils 
ont  été  véritablement  écrits  par  l'auteur  des 
Méditations  au  milieu  des  tombeaux.  Pour  nous, 
nous  penfons  que  cet  ouvrage  eft  peu  fait  pour 
trouver  place  dans  la  bibliothèque  des  gens  de 
goût  ,  à  qui  il  eft  fort  indifférent  de  fa- 
voir  ,  fi  c'eft  une  production  de  Hervey,  o'u 
celle  de  quelque  fourbe  qui  fe  cache  fous  fon 
nom.  Néanmoins  nous  avons  des  raifons  d'a- 
jouter foi  à  la  déclaration  de  l'éditeur.  On  re- 
trouve dans  ces  fermons  les  ientimens  de  Her- 
vey ,  &  fon  {lyle  dont  le  cara6lere  principal 
efl  une  prcfufion  de  métaphores.  Son  but  étoit 
d'adoucir  rauftérité  du  dogme  calvinifte  ,  en 
l'embelliffant  des  couleurs  les  plus  vives  de 
l'éloquence  ;  &  il  y  eii  parvenu  jufqu'à  un  cer- 
tain degré,  dans  l'opinion  de  gens  qui  n'étoient 
pas  des  critiques  éclairés,  ni  propres  à  dlftinguer 
le  bon  or  d'avec  le  faux.  Leur  imagination 
étoit  charmée  ,  &  la  raifon  n'étoit  pas  allez 
forte  pour  déchirer  le  voile  de  l'illufion. 

Après  une  préface  dans  laquelle  l'éditeur  ano- 
nyme ,  déraifonne  fort  au  long  en  parlant  de 
la. divinité  de  J.  C.  fuivent  les  fermons,  qui 
ne  font  qu'un  verbiage  inintelligible  ,  &  où 
l'on  r,e  ne  trouve  pas  la  moindre  apparence 
de  logique.  Bien  loin  de  défendre  la  caufe  dont 
l'auteur  s'eft  chargé  ,  ils  ferviroient  plutôt  à 
l'affciblir.    Ils   font    remphs    d'interje^lions    Ôc 
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d'interrogations  ,  &  toute  leur  force  confifte 
JïJans  les  hélas  &.  les  oh  qui  y  font  (emés  par- 
tout. 

Vnz  des  preuves  (fi  on  peut  l'appeller  ainfi) 
fur  lefquelles  le  prédicateur  infiile  pour  établir 
la  do£lrine  de  la  divinité  du  Chrift  ,  eft  tirée 
de  fa  connoilTance  du  cœur  humain.  »  Un  re^ 
1}  gard  du  Sauveur^  dit-il,  ne  changea-t-il  pas 
i>  le  cceur  de  Zachée  ?  Les  écritures  le  reprifen" 
j>  terLt  comme  un  opprejfeur  &  un  exa^eur ,  comme 
n  un  homme  dont  l'occupation  ètoit  de  tyrannifer 
})  le  pauvre  i  6»  de  s'élever  à  la  fortune  par  tou^ 
«  tes  fortes  de  voies  injujles.  On  défejpéreroh 
»  prefque  de  la  converjîon  d'un  fi  grand  pécheur^ 
5)  d'un  pécheur  endurci  dans  riniquité,  qui  avoiî 
«  vieilli  dans  le  crime  —  mais  voye:^ ,  un  coup" 
ï>  d'œil  de  Jefus  le  convertit  ;  il  monte  pécheur 
i)  fur  l'arbre  ,  il   en  defcend  nouvelle  créature,  u 

Dans  le  fermon  fur  l'obligation  de  lire  l'écri- 
ture ,  l'orateur  a  prefque  épuifé  les  comparai- 
fons ,  les  métaphores,  &  toutes  les  autres  figu- 
res de  rhétorique  pour  exalter  l'excellence  de 
la  parole  divine. 

ji  Livre  faint ,  dit-il,  tu  es  le  foleil  fpîrîtuel^ 
j)  qui  répands  tes  rayons  fur  nos  âmes ,  &  qui 
«  nous  difpenfe  la  lumière  de  la  vie ,  le  fauve" 
V  rain  antidote  contre  les  illufions  du  diable  & 
»»  les  ténèbres  de  ce  monde  ,  le  guide  le  plus  fur 
«  pour  nous  arracher  du  labyrinthe  de  cette  mi" 
»  [érable  vie,  &  pour  nous  conduire  au  féjour  de 
»>  la  paix  éternelle.  Il  n'ejî  pas  étonnant  fi  Da^ 
«  vid  comptoit  [on  royaume  pour  rien  ,  6»  t'ap" 
j)  pelloit  [on  héritage  &  fa  portion.  Mais  il  efi 
»  bienfurprenant  que  le  monde  ne  t'eftime  pas  corn- 
w  me  une  perle  précieufe  ,  ne  converfepas  avec  toi 
I»  comme  avec  le  plus  cher  compagnon ,  &  ne  parle 
»  pas   de  toi  comme  du  plus  cher    objet   de  fon 
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V  amour,  «  Quelle  fucceffion  rapide  de  meta 
phores  l  Le  Livre  faint  eft  un  Soleil,  &  puis 
tout  d'un  coup  c'eft  un  antidote  :  il  eft  vrai  que 
C*eft  un  antidote  contre  les  ténèbres.  Enfulte  il 
prend  la  forme  d'un  guide,  &  de  guide,  il  eft 
changé  en  héritage.  L'héritage  devient  une  perle  y 
&  la  perle  finit  par  être  transformée  en  compa" 
gnon  avec  qui  on  peut  s'entretenir. 

Mais  le  prédicateur  n'a  pas  encore  fini.  Car," 
comme  Martin  Scribbler  l'a  obfervé  en  parlant 
de  Sir  Richard  Blackmore,  (chap.  V  Usfi  B^tÔKj-) 
il  n'y  a  rien  de  (î  fublime  qu'un  génie  plein 
de  difpofitions  pour  ramper,  ne  foit  capable 
de  rendre  trivial.  Ecoutons  donc  comment  le 
plus  fublime  des  livres  eft  repréfenté  dans  les 
phrafes  fuivantes. 

D'abord  il  eft  comparé  à  une  trompette. 
»  Lorfquc  nos  mains  fe  font  affaiblies  ,  que  nos 
»  genoux  ont  été  fatigués  dans  notre  fainte  guer^ 
i>  rcy  un  feul  chapitre  ,  6»  quelquefois  un  feul 
»  verfet  (de  la  'QWAq^  na-t-il  pas  réveillé  notre 
»  courage  comme  une  trompette ,  &  infplré  une 
%i  nouvelle  vigueur  au  foldat  de  Chrifl  ?  u  Enfuite 
à  un  marteau.  »  Mettons-nous  fous  la  direlîion 
n  de  cette  parole  divine.  Elle  efl  femblable  à  un 
n  marteau  qui  brife  un  cœur  endurci,  a  Enfuite  à 
une  lanterne.  «  Les  écritures  ont  été  exprès  fuf- 
n  pendues  par  le  Seigneur  lui-même,  comme  une 
n  lanterne  qui  éclaire  nos  pas  «.  Enfuite  à  une 
boutique  d'apothicaire.  »  Dans  ce  magafin  pré-^ 
j)  deux  ,  il  y  a  des  remèdes  pour  toutes  maladies  , 
«  6»  du  baume  pour  toute  bleffure  «.  Enfuite  au 
feu.  »  Depuis  le  commencement  jufquâ  la  fin ,  il 
»  contient  des  promejfes  capables  d'allumer  notre 
«  efpérance.  Enfin  à  l'eau.  «  Les  écritures  font 
»  des  fontaines  de  confolation  ainfi  que    de  fa^ 

»  lut^ 
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M  lut  y  nous  y  pouvons  puifer    Veau   de   la  jsU 
%>  &  y  noyer  tous  nos  troubles.  « 

En  voilà  affez  pour  faire  connoître  un  ouvrage 
dont  nous  nous  ferions  contentés  d'indiquer  le 
titre  ,  û  le  nom  de  l'auteur  n  avoit  pas  acquis 
une  certaine  célébrité. 

{^Monthly  Review,^ 

Sermons  by  Colin  Mllne ,  &c.  Sermons  par 
Colin  Milne  ,  relieur  de  North-Chapel ,  dans  le 
pays  de  Sujfex,  In-Svo.    1780,   chez   Cadell, 

L'auteur  de  ces  fermons  eft  un  de  ceux  qui 
ont  fait  le  plus  de  progrès  dans  l'art  dont  Mar- 
tin Scribbler  a  donné  des  leçons.  Perfonne  ne 
fait  mieux  que  lui  prodiguer  les  métaphores, 
lier  des  images  difparates,  &  fe  rendre  inintel- 
ligible. Il  mêle  enfemble  des  fentences  tirées  de 
la  bible,  &  des  vers  des  poëtes  Anglois,  de 
forte  que  dans  une  même  phrafe  on  voit  des 
expreffions  de  St.  Paul ,  de  Shakefpeare  6c  de 
Thomfon. 

ÇMonthly  Revlew,^ 

A  gênerai  diflionary  of  the  english  langua- 
ge,  &c.  Di6lionnaîre  unhe-fel  de  la  langue 
angloife,  dans  lequel  V auteur  s'ej2  propofé  prin^ 
cipalement  de  fixer  la  prononciation  y  précédé 
d'une  grammaire;  par  Thomas  Sheridan.  2  vol. 
In-4to.    Chez  Dodfley. 

^  M.  Sheridan  s*ctoit  déjà  fait  connoître  par  dif- 
férens  ouvrages  fur  la  langue  angloife  ,  Si  par 
celui  qu'il  vient  de  publier  il  exécute  entière- 
ment le  plan  qu*il  s'étoit  tracé.  Quoique  les 
règles  qu'il  a  prefcrites  pour  la  prononciation 
ae  puiffent  pas  être  toutes  adoptées,  nîauiivjins 
Ton:c    IX,  '        R 
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on  pourra  confulter  fon  diaionnaire  comme  le 
meilleur  guide  que  l'on  puiiTe  fuivre. 

(  Critical   Review.  ) 

FOLITICAL  conférences ,  &c.  Conférences  politi' 
ques  entre  plufieurs  grands  hommes  de  nos  jours 
&  du  fiecle  pajfé  :  avec  des  notes  par  l'éditeur, 
Jn^Svo,  Chez  Cadell,  1780. 

Cet  excellent  ouvrage  contient  des  dialogues 
entre  différentes  perfonnes  qui  ont  joué  un  rôle 
important,  &  qui  ont  brillé  fu,r  le  théâtre  po- 
litique de  TAngleterre.  A.fin  de  donner  aux  lec- 
teurs inftruits  de  l'hiftoire  de  ce  pays,  une  idée 
des  fujets  fur  lelquels  roulent  ces  conférences, 
il  fuifira  de  dire  les  noms  des  perfonnages  que 
l'auteur  fait  parler.  Le  premier  dialogue  Te  paffe 
entre  le  lord  Strafford  &  M.  Pym  ;  le  fécond 
entre  fir  Harry  Vane  &  M.  Whitlock  ;  le  troi- 
fieme  entre  Cromv/ell  &  le  poëte  Waller;  le 
quatrième  entre  William  Lenthal  &  fir  Ed- 
ward Hyde  ;  le  cinquième  entre  les  lords  Dan- 
by ,  Devonshire  &  Delamere  ;  le  fixieme  en- 
tre Robert ,  comte  d'Oxford  ,  &  Mathieu  Prior, 
&  le  feptieme  entre  Robert  Walpole  &  M. 
Peiham.  Tous  ces  hommes  célèbres  parlent  d'une 
manière  digne  d'eux  ;  &  l'auteur  a  fait  leur  por- 
trait avec  autant  d'impartialité  que  de  difcerne- 
ment  ;  fon  ftyle  eft  agréable  &  coulant.  Pour 
en  donner  une  idée,  nous  tranfcrirons  une  par- 
tie du  difcours  qu'il  met  dans  la  bouche  de  fir 
Robert  Walpole. 

M  Le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne 
9*  eft  un  gouvernement  populaire  ,  &  quand 
t»  l'honneur  de  la  nation  exige  la  dépofition  d'un 
»  miniftre,  quand  elle  la  demande  hautement, 
»  il  faut  la  fatisfaire.  Avant  la  dernière  éki^ion 
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f>  générale,  mes  amis  m'ont  prédit  qu'au  bout 
»  de  quelques  feirions  je  perdrai   ma  fupériori- 

V  té ,  6c  quand  mon  maître  feroit  difporé  à  pro- 
w  longer  mon  exiflence  politique  jufqu'au  pro- 
i>  chain  parlement,  cependant  l'inimitié  de  mes 
i>  ennemis  me  pourfuivroit  toujours,  &  à  la  fin 
»  je  fuccomberois.  Je  veux  donc  ,  par  une  appa- 
n  rence  de  démifîion  volontaire,  prévenir  le  mal- 
»  heur  d'être  chafTé  par  ceux  qui  poufferont 
»  leurs  cris  jufqu'au  trône.  Il  faut  laiffer  le 
M  champ  libre  à  ceux  qui  veulent  fervir  le  roi. 
M  Moi  qui  ai  eu  l'honneur  de  mettre  de  la  dif- 
»>  férence  entre  le  roi  régnant  ÔL  fon  père,  je 
i>  ne  veux  pas  être  la  caufe  d'une  difîention  en- 
»  tre  le  prince  &L  mon  royal  maître.  On  m*a 
»  laiffé  pendant  vingt  ans  le  foin  de  diriger  les 
j>  affaires  de  la  Grande-Bretagne,  je  veux  voit 
»  fi  quelqu'un  fera  auffi  heureux,  &  occuper^ 
I»  auffi  long-tems  ma  place  fans  devenir  l'objet 
»  de  la  haine  ou  du  mépris  de  la  nation.  Le 
i>  furieux  Sunderland  n*a  pas  pu  mettre  d'obf- 
>}  tacle  à  mon  élévation.  J'ai  été  en  état  d'é- 
»  carter  Bolingbroke  du  parlement  &  du  con- 
w  feil  :  aujourd'hui  on  le  confulte  comme  l'ora- 
le cle  du  parti;  fa  langue  &  fa  plume  répandent 
j)  leur  poifon  fur  moi.  Si  j'ai  aimé  le  pouvoir, 

V  au  moins  tant  que  j'en  ai  joui ,  je  n'ai  fait 
»  aucun  tort  à  mon  pays;  je  n'ai  porté  aucune 
«  atteinte  aux  loix  de  la  nation  :  j'ai  bercé  le 
«  peuple  pour  le  rendre  tranquille,  &  j'ai  don- 
»  né  une  nouvelle  étendue  à  fon  commerce. 
j>  Je  me  fuis  oppofé  tant  que  je  l'ai  pu  à  la 
»  guerre  des  marchands;  mais  la  harangue  du 
57  capitaine  Jenkins  furmonta  toutes  les  "raifons 
n  oppofées  par  le  miniftere  aux  motifs  de  la 
ï>  guerre  contre  l'Efpagne.  Quand  la  nation  fut 
îî  déterminée,  je  m'occupai  de   tous  les  foins 

R  2 
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r  que  cette  guerre  demandoit ,  &  je  laide  au- 
yi  jourd'hui  mes  adverfaires  s'en  tirer  comme 
r  ils  pourront.  Quand  la  fureur  du  peuple  fera 
5>  appaifée ,  j'efpere  que  votre  modération  & 
»  vos  talens  pourront  vous  élever  aux  premiers 
f>  em.plois.  Si  dans  la  conjonfture  préfente ,  ma 
•)  recommandation  étoit  de  quelque  poids,  je 
tï  confeillerois  de  donner  au  lord  Wilmington 
«)  la  charge  de  grand-tréforier ,  après  ma  re- 
»  traite. 

M  La  corruption  !  ce  mot  eft  terrible  ,  cepen- 
t>  dant  vous  ferez  obligés  de  la  mettre  en  ufage 
f>  dans  destems  où  l'influence  efl  trop  forte.  Ce 
•>  feroit  la  plus  grande  des  folies  ,  que  d'efpérer 
f>  d'accorder  tous  les  fentimens  dans  la  chambre 
»»  des  communes  ,  &.  de  réfoudre  les  queflions 
*y  les  plus  importantes,  en  n'employant  que  la 
»>  voix  de  la  raifon.  Si  l'influence  de  l'argent 
»)  ceffoit  ,  je  craindrois  autant  que  mon  ami 
»)  Sherlock  ,  de  voir  une  chambre  des  commu- 
»  nés  indépendante  ,  un  roi  indépendant ,  une 
«  chambre  des  lords  indépendante.  On  m'a  ap- 
»  pelle  le  père  de  la  corruption  ;  je  n'ai  pour- 
f)  tant  rien  fait  de  plus  que  ce  que  mes  prédé- 
»  cefTeurs  fe  font  vus  contraints  de  faire.  Du 
i>  moment  que  cefTa  la  prérogative  ,  l'influence 
>}  fur  le  parlement  commença  ,  ôc  devint  un 
»  refTort  néceffaire  dans  l'adminiflration.  J'ai 
«  fouvent  fait  d'un  ardent  Jacobite  un  homme 
i>  modéré  ;  &  j'ai  fouvent  dompté  les  fcrupules 
ij  de  tel ,  qui  ,  après  avoir  long-tems  réfifté  , 
>ï  entroit  dans  mes  mefures  avec  une  facilité 
i>  qui  faifoit  rougir  Walpole  lui-même.  Il  m'a 
i>  fouvent  paru  néceffaire  de  tâter  le  pouls  à 
i>  beaucoup  de  fénateurs  indécis  ,  &  je  conclus 
»>  d'après  ma  propre  expérience,  que,  prefque 
H  tout  homme  peut  être  marchandé.   Sir  Jean 
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]»  Barnard  n*a  point  d'affabilité  ;  c'eft  pourtant 
M  une  monnoie  dont  un  miniftre  Anglois  ne 
fi  doit  pas  être  avare.  Quand  j'ai  vu  un  homnie 
j>  brillant  comme  un  météore  aux  yeux  d'un 
w  obfervateur  ébloui ,  je  l'ai  regardé  comme  un 
»  Céiar  que  Caton  m'eût  permis  de  gagner 
»  par  des   largefles. 

w  Qu'on  me  reproche  tant  qu'on  voudra  mes 
»)  protufions  ou  mon  inadvertence ,  je  n'ai  ja- 
»  mais  entendu  dire  qu'un  feul  membre,  après 
»  avoir  voté  avec  moi  ,  fe  fût  plaint  d'avoir 
«  voté  contre  fa  confcience.  Depuis  que  la  ré- 
«  volution  a  rendu  les  fouverains  moins  terri- 
M  blés  pour  le  peuple  ,  il  a  fallu  le  ménager  par 
1»  des  voies  douces  ,  &  tirer  parti  de  fes  palTions, 
»  de  (es  intérêts  ,  &  même  de  fes  amufemens. 
j>  Les  gi^tifications  de  la  cour  font  devenues 
«  néceffaires  pour  porter  des  hommes  à  com- 
»  pofer  une  chambre  ,  &  à  développer  leurs 
»  talens.  J'emporterai  avec  moi  cette  idée  confo- 
»  lante  ,  que  j'ai  retenu  dans  de  juftes  bornes 
«  la  malignité  des  Whigs  &  des  Torys  ;  que 
j>  j'ai  fauve  la  nation  d'une  guerre  qui  l'eût  en- 
»  traînée  à  fa  perte  ;  que  je  n'ai  point  rendu 
»  mon  maître  ennemi  de  fon  peuple  ;  que  j'ai 
w  déconcerté  les  projets  du  Prétendant ,  &  que 
»  dans  le  moment  où  il  l'a  fallu  ,  je  me  fuis 
»  démis  de  ma  place  en  bon  citoyen  ,  pour  pré- 
M  venir  tous  les  troubles  qui  pouvoient  agiter 
»  l'état.  Ne  me  regardez  plus  comme  un  mem- 
j»  bre  de  la  chambre  baffe.  Comme  Lord ,  je 
il  refterai  tranquille  parmi  les  lords  ;  Argyle., 
i)  Carteret  &  Chefterfield  ,  ont  fu  devenir  autre 
»»  choie  que  des  tribuns  du  peuple.  Leur  ardeur 
>j  pour  faire  la  guerre  aux  puiflances  du  conti- 
»  nent  ,   rendront   Hannovre   plus   odieux  quf 
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»  je  ne  l'ai  rendu    moi-même  ,  &  ils   ne  s'en 
n  feront  pas  plus  aimer.  « 

Obfervons  ici  que  ces  fentimens  lent  vraiment 
ceux  de  fir  Robert ,  &  non  ceux  de  l'auteur  ,  ÔC 
€n  effet  nous  n'avons  aucun  motif  de  l'accufer 
d'avoir  montré  dans  Ton  ouvrage  le  moindre 
attachement  à  tel  ou  tel  parti.  On  voit  ckire- 
ment  que  Tauteur  efl  un  homme  rempli  de  bon 
fens  &.  de  modération  ,  &  qui  a  acquis  en  hif^ 
toire  toutes  les  connoilTances  que  donne  toujours 
un  fcepticifme  raifonnable  relativement  aux 
principes  fpéculatifs  de  politique.  Dans  le  cours 
de  fon  ouvrage  ,  il  fait  fouvent  allufion  à  des 
anecdotes  intérefTantes  ,  répandues  dans  les  écrits 
de  Clarendon,  de  Whitlock  ,  d'Ewes  ,  &.  d'au- 
tres auteurs ,  mais  comme  ces  anecdotes  font 
peu  connues,  il  feroit  à  defirer  qu'il  y  eût  joint 
des  notes  pour  les  éclaircir. 

(  Monthly  Revîew,  ) 

ElEGY  on  captain  Cook  ,  &c.  Élégie  fur  le  ca- 
pitaine Cook  ,  fuivie  d'une  ode  au  foleil  ;  par 
Mifs  Seward.  ln-4to.  Chez  Dodfîey.   1780. 

La  mort  du  capitaine  Cook  (  *  )  a  été  pleu- 
rée  par  toutes  les  perfonnes  fenfibles  au  mérite 
perfonnel ,  &  qui  s'intérefTent  aux  progrès  des 
Iclences.  On  n*a  rien  oublié  de  ce  qui  pouvoit 
fervir  à  honorer  fa  mémoire  ;  fa  famille  a  été 
comblée  des  dons  de  S.  M.  Britannique,  &  les 
poètes  ont  confacré  leurs  vers  à  célébrer  fon 
nom.    Parmi    ceux   dont    ce    fujet  a  exercé    la 


(*)  Voyez  le  précis  de  fa    vie  ,    dans    le    troificme 
tome  de   VEfprit  des  journaux  ^e    ceu€  année,  pajjç 
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pîume ,  il  faut  diftinguer  Tauteur  de  cette  élé- 
gie. Un  ton  vraiment  pathétique  ,  &  une  verfi- 
fication  harmonieufe  ,  annoncent  une  Atalante  , 
qui  ,  dès  le  premier  pas  qu'elle  fait  dans  la  car- 
rière poétique  ,  devance  tous  fes  rivaux.  Si  les 
mânes  des  héros  font  fenfibles  aux  éloges  qu'on, 
leur  donne  fur  la  terre  ,  c'eft  certainement  un 
plaifir  pour  l'ombre  de  Cook,  de  s'entendre 
chanter  d'une  manière  auffi  fublime ,  par  Mifs 
Seward. 

Rien  de  fi  frappant  que  la  defcription  qu'elle 
fait  des  dangers  où  fut  expofé  l'intrépide  voya- 
geur dans  les  mers  voifmes  du  Pôle  ;  rien  de  fi 
charmant  que  la  peinture  qu'elle  trace  de  la 
Nouvelle-Zélande  ,  &  des  différentes  produc- 
tions naturelles  que  ce  climat  renferme.  Mais 
l'endroit  qui  nous  a  paru  le  plus  admirable  ,  6c 
que  nous  allons  rapporter  ,  c'eft  l'apoftrophc 
adreffée  à  l'époufe  du  capitaine ,  &  qui  termine 
le  poëme. 

ï>  Mais  que  vois-je?  fur  ces  rochers  efcarpés 
j>  qui  bordent  les  rivages  d'Albion ,  inquiète  Sc 
»  abandonnée  à  la  triftefle  ,  une  femme  jette 
»  fes  regards  fur  les  flots  ,  &.  femble  conjurer 
«  la  tempête.  Epoufe  infortunée  !  hélas  c'eil  en 
j»  vain  que  tu  promenés  tes  regards  avides  fur 
n  la  mer  !  ce  font  les  vagues  écumantes  qu'éle^ 
«  vent  les  vents  ,  &  non  fes  vaifTeaux  que  tu 
n  vois.  Tu  ne  reverras  plus'ton  époux  ;  fes  cen- 
«  dres  repofent  maintenant  fur  un  rivage  détefté. 

»  Retire -toi car,   écoute  ,    la  mer    com- 

«  mence  à  mugir,  les  vents   font  entendre  leur 
f>  voix  frémilTante ,    &  la  nuit  couvre  les  flots 

«  de  (es  voiles  obfcurs Retire-toi ,  infor- 

V  tunée  ,  &  cherche  dans  les  larmes  un  foula* 
j)  gement  à  ta  douleur. 

«  Cependant  quoique   tu  aies  perJu  tout  ce 
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i>  qui  faifoit  le  charme  de  ta  vie,  quoique  le 
w  foleil  dont  la  lumière  t'éclairoit,  foit  couvert 
»  d'une  nuit  épaiiTe  ,  élevé  tes  yeux  vers  ces 
»  champs  étoiles  ,  &  mets  des  bornes  à  ton 
i)  afBiéiion.  L'Angleterre  équitable  envers  ton 
»  époux  ,  lui  forme  une  couronne  brillante  , 
V  ôc  lui  élevé  un  bufte  immortel.  Dans  nos  ac- 
»  clamations  fon  nom  eft  élevé  iufqu'aux  cieux  ; 
n  le  génie  tutélaire  qui  lui  fit  déployer  Tes 
»  voiles ,  le  conduit  maintenant  au  féjour  de  l'im- 
»  mortalité  ;  il  y  monte,  porté  fur  les  ailes  de  la 
»  joie  ;  c'eft-là  que  fon  ame  dégagée  des  liens 
»>  de  fon  corps  écoute  les  concerts  des  anges , 
M  en  attendant  le  moment  qui  doit  te  réunir  à 
»  lui,  <( 

(  Monthly  Revïew.   Crïtical  Revïew.) 

EsSAYS  on  Friendship  and  old  âge  ,  &c.  Ef- 
fais  fur  l* amitié  6»  la  vieillejfe  ,  de  madame  la 
marquife  de  Lambert  ,  traduits  du  français 
par  une  dame.  In~8vo,  chez  Dodiley. 

Tradu£^ion  fidelle  &  élégante  ;  on  peut  la 
regarder  comme  la  fleur  d'un  arbriiTeau  qui 
po'rtera  un  jour  d'excellens  fruits. 

(  Gentleman  s  Magaiine,  ) 

Hymns  to  the  fupreme  being,  &c.  Hymnes  à 
l'Être  fupreme ,  à  V imitation  des  cantiques  orien» 
taux.  la-8vo.  Chez  Nichols. 

tes  hymnes  font  écrits  en  profe  très-élégante, 
6c  ce  n'eft  que  par  le  flyle  qu'on  peut  les  re- 
garder comme  imités  des  cantiques  orientaux  ; 
car  pour  les  fentimens  6c  les  connoifTances  fu- 
bliraes  qu'ils  renferment ,  ils  leur  font  bien  fu- 
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périeurs.  Les  vérités  les  plus  fublimes  du  chrif- 
tianifme  y  font  développées  ,  ôc  hs  merveilles 
de  la  nature  y  font  décrites  d'une  manière  qui 
répond  à  la  grandeur  du  fujet.  Ils  font  divifés 
en  verfets-,  &  en  les  lifant  ,  on  croit  lire  les 
pfeaumes  que  l'auteur  paroît  avoir  pris  pour 
modèles. 

(  Gentleman  s  Ma^a:^ine»  j 

Epistle  to  a  friend  ,  &c.  Epure  à  un  ami  fur 
la  mon  de  Jean  Thornton  ,  par  l'auteur  de 
Vèpltre  à  un  grand  peinîrs,  ln-/^to.  Chez  Dodf- 
ley,   1780. 

Parmi  le  petit  nombre  d'écrivains  dont  les 
ouvrages  nous  rappellent  le  beau  fiecle  de  la 
poéfie  angloife ,  l'auteur  de  cette  épitre  doit 
fans  contredit  occuper  le  premier  rang,  La  per- 
fonne  dont  il  tait  l'éloge  ,  ne  brilla  point  dans 
le  monde  ;  elle  vécut  obfcure ,  elle  pratiqua  la 
vertu  &  cultiva  les  fciences  ,  fans  rechercher 
l'applaudiffement  des  hommes  ;  mais  les  vers 
que  M.  Hayley  vient  de  confacrer  à  fa  mé- 
moire, rendront  certainement  fon  nom  immof* 
tel.  Tout  ce  que  l'imagination  la  plus  vive  ,  le 
goût  le  plus  exquis ,  l'amitié  la  plus  tendre  peu- 
vent infpirer  ,  le  trouve  réuni  dans  q9  morceau 
précieux.  Depuis  l'élégie  de  Pope  fur  une  dams 
infortunée ,  ôc  les  vers  du  lord  Lyttelton  fur  Is 
mort  de  fon  époufe  ,  on  n'a  point  vu  à.z  pro- 
ductions en  ce  genre  qu'on  puiffe  comoarer  à 
celle  dont  nous  parlons  ;  le  tableau  q^je  M, 
Haylev  fait  de  fon  ami  expirant  eil  p^int  avec 
des  couleurs  (i  vives  ,  que  tout  le£^eur  feiiiVble 
mêlera  fes  larmes  avec  celles  du  poëte.  M, 
Hayley  vient  de  publier  un  nouveau  poënne 
intitulé  ;  Ejf^'i-  fur  l'/iiftcirc.  Cet  oiivrage  eà  di- 
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gne  de  ceux    qui  font    fortis  de  fa  plume,  & 
nous  le  ferons  connokre  dans  le  prochain  journal 

(^Gentleman  s  Magasine,  Monthly  Rev'uwo 
Crïtical  Revuw.^ 

The  caftle  of  infamy ,  &c,  L»  château  de  Vin* 
famie ,  vifion  poétique  ,  en  deux  parties.  In-^ta, 
1780 ,  chez  Bew. 

Le  principal  objet  de  la  fatyre  eft  de  combat* 
tre  les  vices  ;  fes  armes  font  la  raifon  &  le  ri- 
dicule ;  lâ  raifon  pour  fervir  de  fondement  à 
fes  accufations  ,  &  le  ridicule  pour  alTaifonner 
la  raifon.  Ainfi  déclamer  fans  aucun  motif  con- 
tre les  objets  qui  prêtent  même  le  plus  à  la 
fatyre  ,  c*eft  devenir  calomniateur.  On  peut  ap- 
pliquer tette  réflexion  à  l'auteur  du  château  de 
Vinfamie  ,  poëme  où  Ton  apperçoit  quelques 
traits  d'efprit ,  mais  au  refte  défiguré  par  un 
langage  aufîi  trivial  qu'indécent. 

(  Monthly  Revïew,  ) 

A  hint  to  the  dyers ,  &c.  Confàls  aux  teintu- 
riers &  aux  drapiers ,  par  James  Haigh.  //z- 
8vo,  Chez  Rivington. 

Cet  ouvrage  prouve  combien  M.  Haigh  efl 
zélé  pour  le  progrès  de  fon  art.  Il  y  prouve 
à  fes  confrères  qu'ils  ne  pourront  le  porter  à 
fa  perfeâion  fans  une  connoifTance  exafte  des 
qualités  chymiques  des  drogues  dont  ils  font 
ufage ,  &  lans  mettre  dans  leurs  opérations 
plus  de  foin  qu'ils  ne  le  font  communément. 
Les  avis  qu'il  donne  aufîi  aux  marchands  ne 
font  pas  à  méprifer  ;  il  leur  fait  entendre  qu'il' 
ne  peuvent  pas  raifonnablement  fe  flatter  d'avoir 
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les  plus  belles  couleurs  en  ne  donnant  pks  le 
prix  convenable.  Cette  obfervation  eft  certai- 
nement importante  ,  &.  bien  digne  de  Tatten- 
tion  de  nos  marchands  qui  contribuent  à  la 
ruine  de  nos  manufactures  ,  en  établilTant  une 
forte  de  rivalité  parmi  les  ouvriers  qui  fe  dé- 
putent, non  à  qui  fera  les  meilleurs  ouvrages, 
mais  à  qui  les  fera  à  meilleur  marché  &L  par 
conféquent  plus  mauvais.  Des  maximes  oppc- 
fées  pourroient  contribuer  au  rétablifTement  des 
manufadtures ,  &  nous  n'entendrions  plus  dire 
que  notre  noir  &  notre  écarlate  font  inférieuiî 
à  ceux  de  France. 

(  Monthly  Rcview.  ) 

PRACTICAL  husbandry ,  &c.  Agnculture  pratl^ 
que  ;  ou  l'art  de  faire  valoir  une  ferme  ,  avec 
fureté  de  gain ,  tel  qu'il  eft  pratiqué  par  les 
meilleurs  fermiers  du  royaume  ;  d'après  une 
multitude  d'obfervations  &  d'expériences  ;  par 
le  doBeur  Jean  Trufler  de  Cobham.  Cet  ou-- 
vrage  contient  toutes  les  ccnnoijfances  nécejfai" 
Tes  pour  entretenir  aifément  une  ferme  ,  &c»  In^ 
8vo.  Chez  Baldwin  ,   1780, 

Voilà  un  titre  bien  pompeux  pour  un  ou- 
vrage au-defTous  du  médiocre;  il  ny  a  pas  en 
Angleterre  un  feul  laboureur  qui  n'en  fâche  plus 
qu'il  ne  pourroit  apprendre  avec  le  livre  du  dc;^ 
teur  Jean  Trufïer, 

ÇMonthly  Review,  ) 

ElegiaC  epifties,  &c.  Epîtres  élégiaques  fur  les 
malheurs  de  l'amour  &  de  la  guerre  ,  contenant 
une  defcription  du  combat  entrs  Us  vaijfeaux 
de  fa  majejîé  le  Sérapis  &  la  eomteffe  de  Scr.r- 
borou^h ,  &  Vcfcadre  ennemie  fous  le  commun- 
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dément  </^  Paul- Jones,  In-Svo,  chez  Priddenî 
1780. 

Ces  épîtres ,  quoique  écrites  d  un  ftyle  peu 
poétique ,  ne  font  pas  cependant  lans  mérite  ; 
6c  on  y  retrouve  cette  douce  fenfibilité  qui 
conftitue  Télegie.  C'eft  une  peinture  fidelle  des 
fentimens  qu'a  éprouvés  l'auteur  au  milieu  da 
combat  dont  il  a  été  le  témoin. 

(  Monthly  Rcvïew,  ) 

ALLEMAGNE. 

Keue  hiftorifche  abhandlungen  der  baierirchen 
académie  der  WifTenfchaften.  Nouveaux  mé" 
moires  hijioriques  de  l'académie  bavaroifç  des 
fciences,  1er.  volume.  A  Munich.    1779. 

Le  gouvernement  de  Charles  -Théodore  for- 
mant une  nouvelle  époque  pour  cette  acadé- 
mie fondée  en  1759,  par  l'électeur  de  Bavière 
Maximilien  lll  ,  elle  commence  une  nouvelle 
fuite  de  mémoires  en  nommant  ce  voiume  pre- 
mier. Le  I  mémoire  de  ce  volume  eft  de  M. 
Zirngibl ,  bénéd:6Hn  &  bibliothécaire  de  St. 
Emmeran  de  Ratisbonne,  fur  les  ducs  de  Bavière 
qui  ont  procédé  le  tems  de  Charlemagne  ,  les 
années  de  leur  règne,  leur  famiUe  &  leurs  prin- 
cipaux exploits.  L'éclaircilTement  de  ces  points 
d'hiftoire  fort  oblcure  par  le  défaut  de  docu- 
mens  ,  a  dû  beaucoup  coûter  à  l'auteur  qui  y 
déploie  une  favante  critique  avec  beaucoup  de 
fagacité.  Le  11  mém.  eft  l'vxamen  hiflorique  de 
la  queftion  ;  fi  l'empereur  Lo  jis  IV  a  gouverné 
l'Empire  en  fociété  avec  fon  antagoniite  Frédé- 
ric  d'Autriche.    Quoique  la   réponie   ordinaî^^e 
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adoptée  par  le  célèbre  Koehler  même ,  foit  affir- 
mative ,  M.  l'auteur  Antoine  LipowHcy  ,  fou- 
tient  la  négative  par  des  raifons  pîaufibles.  Le 
Ille.  mém.  de  Vachiery  ,  regarde  les  tonr.beaux 
6c  les  épitaphes  de  quelques  ducs  de  Bavière  : 
ceux  principalement  qui  font  déposés  dans  l'é- 
glife  collégiale  &  paroiiîîaie  de  Notre-Dame  de 
Munich.  Le  IVe.  mémoire  fur  ievêché  de  Neii- 
bourg  fur  le  Danube  ,  a  pour  auteur  M.  Stein, 
chanoine  6i  bibliothécaire  de  l'églife  collégiale 
de  Rebdorf,  mort  âgé  de  32  ans,  le  30  de 
feptembre  dernier  ,  regrettable  de  tous  les  gens- 
de-lettres,  &  une  vraie  perte  pour  l'hiftoire  à 
laquelle  il  s'éîoit  confacré.  On  rencontre  quatre 
évéques  de  Neubourg,  depuis  740  jufqa'en  801, 
année  oii  il  s'efl  fait  un  grand  changement,  Sim- 
pert ,  évêque  de  Neubourg ,  étant  paffé  au  fiege 
d'Augsbourg  ,  &  depuis  ce  tems  les  deux  év'ê- 
chés  ayant  été  réunis  &  confondus  ;  enforte  que 
le  diftri^t  de  Neubourg  ,  fournis  auparavant  à 
la  province  de  Bavière  ,  efl  deveau  comme  celui 
d'Augsbourg  ,  dépendant  de  la  métropole  de 
Mayence.  Les  limites  de  l'ancien  évêché  de  Neu- 
bourg,  font  tracées  dans  une  carte  qui  accom- 
pagne le  mémoire.  Le  Vie.  mémoire,  du  même 
auteur  que  le  IVe.  eft  defliné  à  éclaircir,  à  la 
faveur  des  diplômes  ,  ce  qui  reo;arde  Gebhard  , 
dernier  comte  de  Hirfchberg  ,  mort  en  130^  ,  6c 
fes  deux  époufes.  Le  Ve.  de  M.  AugulHn  Li- 
powsky  ,  chanoine  régulier  de  Reicherfperg  ,  eft 
une  réfutation  hiftorico-héraldique  de  la  foible 
critique  anonyme  ,  oppofée  à  fon  mémoire  fur 
les  armoiries  des  comtes  Palatins  de  Wittelf- 
bach  ,  ducs  de  Bavière,  inléré  au  Xe.  volume 
des  anciens  mémoires  de  l'académie.  Le  Vlîe.  en- 
fin eft  un  ûipplémenî  à  l'hi-Tioire  de  l'empereur 
Louis  de  Bavière ,  tiré  de  l'hifloire  des  comtes 
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d'Oetting  ,  fourni  par  M.  Lang  ,  confeiller  ef- 
£'e6lif  de  la  cour  du  prince  d'Oetting  ,  &  fondé 
en  grande  partie  fur  les  diplômes  d'Oetting;  , 
dont  30  font  rapportés  à  la  fin  comme  pièces 
juftificatives. 

De  imitatione  Chrifli  llbri  IV  ,  Sic.  Les  IV.  lU 
vres  de  V imitation  de  J .  C.  réintégrés  dans  la 
pureté  de  leur  texte  ,  &  de  nouveau  reftirués  à 
liur  auteur  ,  Thomas  à  Kempis ,  chanoine-ré' 
gulier  de  l'ordre  de  St,  Augu(lin  ;  par  Fran- 
çois-Jofeph  Desbillons.  A  "Mannheim  ,  de  la 
nouvelle  fociété  de  l'imprimerie  académique. 
1780,  petit  in-Svo.  de  476  pag.  [  prix  75  f. 
monnoie  de  France  ,  fur  le  plus  beau  papier.] 

Ce  titre  explique  clairement  la  nature  du  tra- 
vail que  s'eft  impofé  M.  l'abbé  Desbillons ,  dont 
la  réputation  littéraire  auroit  allez  garanti  le  mé- 
rite de  l'exécution.  Les  fautes  ,  &  fur-tout  l'al- 
tération du  texte  qu'il  a  remarquées  dans  une 
édition  de  l'Imitation  donnée  à  Paris  en  1773  ' 
lai  ont  infpiré  le  deflein  d'en  procurer  une  meil- 
leure. Kabile  bibliographe,  il  connoilToit  les  plus 
renommées  entre  les  anciennes  &  les  nouvelles, 
aufîi-bien  que  les  manufcrits  les  plu*  parfaits  , 
&  il  les  a  comparés  tous  enfemble  avec  une 
critique  judicieufe.  Dans  fa  favante  dilTertation  ^^ 
il  iémcntre  invinciblement  que  l'honneur  d'avoir 
compofé  les  IV  livres  de  l'Imitation  ,  n'appar- 
tient ni  à  Gerfon  ,  célèbre  chancelier  de  i'uni- 
yerfité  de  Paris ,  au  XIV e.  &  XVe.  fieclc ,  ni 
a.  un  certain  abbé  Gerfen  d'Italie  ,  mais  à  Tho- 
mas,  nommé  à  Kempis,  de  Kempen  ,  lieu  de 
fa  naiffance ,  dans  l'archevêché  de  Cologne. 
Les  germanifmes  qui  fe  rencontrent  dans  la  lati- 
mté  de  firoiuitioD^    font  une  nouvellt?  preuve 
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que  fon  aiuenr  n'eft  ni  François  ni  Italien  :  paf 
exemple  celui-ci.  Si  fcires  totam  bibliam  ExTE- 
Rius  :  cet  ExTERius  qui  eft  mot  pour  mot  la 
tradu6lion  de  VAufwcndig  ,  allemand  dans  ce 
membre  de  phrafe  ,  Wenn  du  dïe  gaii^e  Bihel 
aufwcndig  wûjlet  ,  n'eft  aifément  entendu  que 
des  Allemands,  c'eft  pourquoi  des  étrangers  l'ont 
rejette.  M.  Desbillons  a  fulvi  la  divifion  com- 
mune en  chapitres  &  en  paragraphes,  fans  join- 
dre aucune  réflexion  ;  les  plus  éloquentes  paroif- 
fant  infipides  dans  un  ouvrage  aulîi  rempli 
d'on6lion  ,  &  ne  faifant  que  groflîr  le  volume 
avec  peu  d'utilité.  Aucun  livre  n'a  été  plus  fou- 
vent  imprimé  &  traduit.  On  en  compte  plus  de 
2000  éditions;  &  Sommais  ledit  traduit  même 
en  turc.  On  ne  fauroit  trop  remercier  M.  Des- 
billons des  foins  qu'il  a  pris  d'un  ouvrage  de 
piété  aulFi  eftimé  ,  pour  le  livrer  au  public  avec 
toute  la  correction  poffible. 

S.  Philippus  Cellenfis  Paîatinatu  ad  Rhenum 
cuitu  olim  celebris ,  hodie  ferme  ignotus , 
fed  oblivioni  ereptus.  S.  Philippe  de  Celles  , 
célcbre  par  le  culte  qui  lui  a  été  rendu  autrefois 
dans  le  Falatinat  du  ^hin ,  prefcjue  inconnu 
aujourd'hui ,  mais  arraché  à  l'oubli  ;  par  M, 
Jung  ,  profejfeur  d'hifloire  eccléjiaftique  ,  dans 
Vuniverfité  d'Hàddberg.  A   Heidelberg.  1780» 

L'auteur  donne  plus  que  ne  promet  fon  ti-^ 
tre  :  car  vous  avez  non- feulement  la  vie  du 
Saint-Homme  ,  mais  l'hiftoire  de  Féglife  de 
Celles  ,  dont  la  mémoire  s'étoit  prefque  abolie 
avec  celle  de  fon  fondateur.  Elle  tiroit  fort 
origine  de  l'hermite  Philippe  ,  qui  ,  fous  Pé- 
pin ,  roi  de  France,  avoit  choifi  une  retraite 
dans   le  Falgtinat5.au  voifma^e  de   Worms  ^ 
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en  un  lieu  nommé  depu  s  Zellerthal ,  où  il  bâ- 
tit une  cellule  pour  lui  &  un  compagnon.  L'é- 
dification de  la  vie  lui  attira  des  dilciples  &  des 
imitateurs  ,  qui  y  ont  vécu  en  pieux  folitaires , 
pendant  quelques  fiecles.  Leur  hermitage  enrichi 
des  bienfaits  de  l'abbé  d'Hornbach  &L  d'autres 
patrons,  eft  devenu  au  milieu  du  13e.  fiecle , 
une  collégiale  ,  qui  a  fubi  le  fort  de  plufieurs 
autres  au  feiziejne.  L'indifcipline  des  chanoines, 
la  ruine  du  vaifleau  de  l'égllCe  ,  &  la  négligence 
du  fervice  divin  ,  ont  porté  l'élefteur  Palatin  , 
Frédéric  II ,  à  en  tranfporter  les  revenus  du  con- 
(entement  du  pape  ,  à  l'univerfité  d'Heidelberg  , 
pour  fon  entretien.  Ce  mémoire  efl  digne  de 
l'attention  des  curieux  de  l'hiftoire  du  Palatinat. 

Predigten  groeften  thells  bei  befondern  anîaef- 
ien  gehalten,  &c.  Sermons  prononcés  la  plu" 
part  dans  des  occafions  particulières  ,  &  publiés 
au  profit  des  pauvres;  par  Ai.  Kaibel ,  miriijlrc 
de  l'églife  réformée  de  Mannheim,  A  Mannheim  , 
de  l'imprimerie  de  la  cour  &  de  l'académie, 
1780.  In-Svo, 

Ces  fept  fermons  q|it  été  goûtés,  &  ont  pro- 
duit d'heureux  effets.  Le  1er.  eft  le  difcours  d'en- 
trée de  M.  Kaibel  dans  fon  miniftere  de  prédi- 
cateur de  l'églife  évangélique  réformée  alleman- 
de à  Mannheim.  Il  a  pris  pour  texte  ces  paroles 
dti  Pf.  XL,  qui  eft  le  XXXIX  des  réformés, 
V.  jo,  II,  12  :  Je  prêcherai  ta  jnfiice  dans  une 
nomhreuje  ajfemblée ^  &c.  Le  II.  a  pour  texte, 
nous  n  avons  point  ici  de  cité  permanente  ,  &c. 
Hebr.  Xlll,  14,  Le  î  I  en  acceptant  fa  vi  cation 
fur  ces  paioies  du  Fi.  XXX  ,  22  ;  Pêni  fon  /V- 
ternel  qui  a  fipialc  envers  moi  les  merveilles  de- 
fa  miférkordiy  ^c,  !««  iY»  fw  la  \^\7i,  T«xse  L 
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des  rois,  qui  eft  le  Ille.  des  Catholiques,  v.  56. 
8éni  fuit  V Eternel  qui  a  accordé  la  paix  à  fon 
peuple  ,  &c.  Le  V.  a  été  prononcé  dans  une  af- 
femblée  de  contribution  volontaire  pour  la  mai- 
fon  des  pauvres.  Texte  Ifaïe  XLl,  6.  Un  chacun 
a  fecouru  fon  prochain ,  &  a  dit  à  fon  frère  :  for» 
tifie-toi^  &c.  Le  VL  a  pour  fujet  l'exemple  de 
J.  C.  dans  Tes  vertus  fociales  fur  l'évangile  de 
St.  Jean  XII ,  a6.  5"/  quelqu'un  me  fert ,  quil  me 
fuive.  Le  dernier  enfin  eft  une  exhortation  à  l'au- 
mône fur  ces  paroles  de  S.  Luc  VI,  25.  MaU 
heur  à  vous  qui  êtes  rajfajjïe:^ ,  car  vous  aureifaim» 

TiTl  Livii  Patavini  hiiloriarum  libri  qui  fuper- 
funt  omnes.  VHljloïre  Romaine  de  T  te-Live, 
A  Mannheim;  par  les  foins  &  aux  dépens  de 
la  fociété  lettrée,  1780.  VI  vol.  de  format 
petit  in-Svo, 

Dans  la  colleftion  des  auteurs  claffiques  qui 
continuent  de  s'imprimer  à  Mannheim  ,  on  dil- 
tingue  le  Tite-Live  par  la  netteté  &  la  régu- 
larité extraordinaire  des  cara£leres.  Tous  les  vo- 
lumes méritent  la  faveur  publique  &  remplirent 
l'attente  des  gens-de-lettres.  Ceux  qui  ignorent 
à  qui  ils  doivent  la  correé^ion  régnante  dans 
cette  édition  ,  fe  réjouiront  d'apprendre  que  c'efl 
à  M.  Brunk ,  qui  n'en  tire  point  d'autre  avan- 
tage que  de  fervir  fes  concitoyens  par  fes  lu- 
mières ,  &  de  contribuer  en  filence  au  progrès 
des  belles-lettres.  II  a  bien  voulu  dérober  quel- 
ques heures  de  tems  en  tems  à  fon  travail  fur 
les  poètes  tragiques  grecs ,  pour  furveîller  Tédi- 
tion  du  père  de  l'hiftoire  romaine.  Ses  éditions 
grecques  que  nous  avons  annoncées  dans  !'£/- 
prit  des  Journaux  ^  quoiqu'elles  ne  foient  enco- 
«  qu'un  échantillon  de  fes  do^^es  veilles,  l'ont 
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fait  connoître  dans  le  monde  favant  comme  lé 
génie  le  plus  profond  qui  ait  marché  de  nos 
jours  dans  les  fentiers  épineux  de  la  critique. 

A   l'égard  du  Tacite  ,  l'édition   en  eft  loi- 
gnée  par  un  favant,  que  fcs  connoiffances ,  fon 

tout  pour  les  anciens  auteurs  Grecs  &  Romains, 
l  fa  modeflie  excefTive  affimilent  beaucoup  à 
M.  Brunk  :  c'efl  M.  le  confeiller  Lamei.  Comme 
M.  Brunk  a  choifi  l'édition  de  Drackenborch  , 
pour  bafe  du  Tite-Live,  ainfi  M.  Lamei  a 
pris  l'édition  de  Brottier  pour  fondement  du 
Tacite.  Sans  s'aflujettir  à  copier  les  fautes  qui 
ont  pu  fe  glifTer  dans  Ion  fuperbe  modèle,  il  a 
employé  fon  difcernement  exquis  à  comparer 
l'édition  de  Brottier  avec  les  autres  bonnes  édi- 
tions. C'eft  donc  fans  fondement  que  l'éditeur 
des  Annonces  de  Goettingen  ,  fe  plaint  de  la 
préférence  donnée  à  Brottier  ,  puifqu'on  ne  le 
fuit  pas  aveuglément ,  &  qu'à  ce  moyen  on  fe 
flatte  que,  l'édition  de  Mannheim  obtiendra  les 
fuffrages  des  critiques  les  plus  féveres.  Il  efr  fa- 
cile d'en  juger  par  \qs  annales  qui  font  déjà  for- 
ties  de  la  prefTe. 

C'efl  ici  le  lieu  d'informer  les  gens-de-lettres , 
que  les  brouilîeries  furvenues  entre  les  éditeurs 
de  Mannheim  S:  ceux  de  Deux-Ponts  qui  étoient 
entrés  à-peu-près  dans  la  même  carrière  ,  font 
heureufement  terminées.  Les  deux  éditions  ont 
chacune  leur  but  &  leur  mérite  différent.  Ceux- 
de  Mannheim  fe  propofent  fimplement  de  four- 
nir dans  l'efpace  de  peu  d'années,  une  colledlion 
entière  des  auteurs  latins  dont  le  texte  foit  pur. 
Je  cara6lere  agréable,  le  format  commode,  & 
Je  prix  modique.  Les  notes  &  les  explications 
retarderoient  leur  marche  &  les  expoferoient 
peut-être  an  danger  de  ne  jamais  achever  leur 
çntreprife.  Ceux  de   Deux-Ponts,  en  ornant  le 
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texte  d'obfervations  critiques,  rendent  les  ou- 
vrages plus  volumineux  &  plus  chers.  Dans  la 
longueur  de  leur  chemin  ,  ils  font  expofés  ^ 
rencontrer  bien  plus  de  difficultés  capables  d'in* 
t^errompre  leur  deffein  &  de  les  dégoûter  de 
le  pourfuivre  jufqu'à  la  fin.  Au  furplus  fi  l'a- 
mour des  études  folides  croît  toujours  en  Alle- 
magne ,  comme  on  Tefpere  ,  les  deux  éditions 
ne  fuffiront  pas  aux  befoins. 

Cet  article  &  les  précédens  qui  regardent  les 
livres  imprimés  à  Mannheim  ,  lont  extraits  des 
Rheinïfche  Beitraege  j^ur  gehhrfamkeit  ,  journal 
allemand  rédigé  à  Mannheim  fous  la  direction, 
depuis  le  commencement  de  cette  année,  de 
Mrs.  Haefiîin  &  Medikus  ,  noms  affez  connus 
des  favans  pour  répondre  de  l'équité  des  juge- 
mens  &  du  choix  des  matières  qui  y  font  ad- 
mifes.  Chacun  des  réda£ieurs  y  figne  fes  arti* 
clés  comme  dans  le  Journal  des  favans  de  Pa- 
ris. On  peut  fe  procurer  ce  journal ,  qui  paroît 
chaque  mois  ,  en  s'adreflant  aux  bureaux  des  po(^ 
tes  impériales  ,  ou  chez  les  principaux  libraires 
d'Allemagne  ,  &  en  Hollande  ,  chez  Mrs.  Sels- 
chopp  &  Huart  à  Am^erdam.  Nous  en  tire- 
rons encore  trois  faits  6u'on  ne  rencontre  point 
ailleurs ,  ôi  nous  dirons  un  mot  de  la  Vile, 
lettre  fur  divers  fujet/  de  médecine  ,  ayant  fait 
mention  des  VI  premières  au  mois  de  juillet. 

1.  La  pendule  à  reflort ,  dont  réle6leur  Pa- 
latin a  fait  préfent  à  fon  obfervatoire  de  Mann- 
heim ,  eft  fi  parfaite  ,  au  témoignage  de  M. 
Mayer,  atlronome  éleftoral  ,  que  depuis  le  16 
de  feptembre  jufqu'au  16  de  décembre  ,  elle  n'a 
prefque  fouffert  qu'une  féconde  d'altération  : 
ce  qui  fait  beaucoup  d'honneur  au  fieur  Arnold, 
horloger  de  Londres  ,  qui  l'a  faite  fous  les  yeux  de 
M.  Maskelyne.  En  1753,  le  célèbre  Short  mar- 


404  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX,^ 

qua  fon  étonnement  dans  les  Tranfa6lions  phlld-^ 
Jfophiques  ,  de  ce  que  depuis  le  ^^  de  février 
jufqu'au  6  de  mai,  il  n'avoit  obfervé  en  la  Tienne 
qu'une  minute  d'altération,  pendant  ces  69  jours 
dans  une  variation  de  chaleur  de  10  degrés. 
Ici  dans  un  plus  long  intervalle ,  la  différence 
de  la  chaleur  a  été  de  20  degrés  ,  &  cepen- 
dant la  pendule  a  laifle  appercevoir  encore  moins 
de  changement  à  M.  Mayer  &  à  M.  Metzger 
fon  adjoint.  Elle  eft  par  conféquent  bien  fupé- 
rieure  à  celle  de  la  façon  de  Shelton  ,  que  le 
roi  d'Angleterre  a  donnée  à  l'obfervatoire  de 
Goettingen ,  laquelle  a  retardé  de  deux  minutes 
&  une  féconde  depuis  le  mois  de  janvier  juf- 
qu'au mois  d'août ,  fuivant  M.  Kaeftner. 

2.  Michel  Rummer,  né  à  Hadfchuhsheim  près 
d'Heidelberg ,  âgé  de  32  ans,  a  porté  la  mo- 
faïque  en  bois  à  un  degré  de  perfe6lion  in- 
connu avant  lui.  Ses  ouvrages  charment  les 
yeux  par  la  beauté  des  couleurs  &  l'imitation 
ce  la  nature.  Il  a  été  pendant  6  ans  l'élevé  de 
Roendtchen  fameux  en  cet  art  à  Neuwied.  De- 
là il  a  travaillé  un  an  en  Angleterre  auprès  de 
Gern.  N'y  trouvant  pas  le  bon  goût  qu'il  cher- 
choit ,  il  eft  retourné  à  Neuwied  pour  achever 
de  fe  perfectionner.  Enfuite  il  s'eft  rendu  à  Var- 
ibvie  aux  dépens  du  prince  Poînsky,  pour  qui 
il  a  travaillé.  Enfin  revenu  dans  fa  patrie  ,  il  y  a 
environ  trois  ans  ,  M.  B-oendtchen  l'a  encore 
invité  à  Neuwied  ,  poi:r  l'aider  à  deux  curieux 
ouvrages  ,  dont  l'un  eft  le  cabinet  de  la  reine 
de  France  ,  &  Tautre ,  une  tapifferie  de  mar- 
queterie pour  le  feu  prince  Charles  de  Lorraine, 
dont  un  morceau  repréfente  la  paix  entre  les 
Romains  &  les  Sabins  ,  &  l'autre,  l'hiftoire  de 
Scipion  l'Africain  &  d'Allucius.  Il  en  a  accom- 
pagné le  tranfport  k  Bruxelles  avec  le  fieur 
Roendtchen. 
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3.  Sur  la  fécondité  extraordinaire  de  l'année 
1779.  Nous  lifons  dans  les  obfervations  mé- 
téorologiques, placées  à  la  fin  de  chaque  cahier 
de  ces  Rheinifche  B^itraege,  que  dans  quelques 
jardins  des  environs  de  Mannheim  ,  il  y  a  eu 
des  fraifiers  qui  ont  fleuri  &  porté  des  fruits 
mûrs  trois  fois  ,  &  que  le  4  décembre  on  a 
cueilli  les  derniers  dans  le  jardin  de  rélecleur 
Palatin   a   Schwezingen. 

Dans  fa  Vile.  Lettre  de  Mai  fur  la  méde- 
cine ,  en  date  du  i  juin,  M.  Mai  traite  des  for- 
celleries  &  polTeiîions  ;  ce  qui  m  ntre  qu'il  les 
regarde  la  plupart  comme  des  maladies  ,  plutôt 
du  refTort  des  médecins  que  de  >.elui  des  exor- 
cises. C'eft  pourquoi ,  afin  de  ie  mettre  à  l'abri 
de  l'imputation  d'iiétérodoxle  ,  il  a  eu  foin  d'ac- 
compagner cette  lettre  d'un  lémoignage  de  Mrs. 
Haeffelin  &  Folles,  qui  certifient  qu'elle  n'atta- 
que que  des  abus  &  des  préjugés  que  l'églife 
catholique  rejette.  Sous  cet  égide  ,  il  ne  craint 
plus  d'attribuer  la  multitude  des  diableries  à 
l'irritabilité  &  la  fympathie  des  nerfs  :  aulfi  ces 
maladies  fe  manififtent  le  plus  fouvent  dans 
les  femmes.  Il  compte  que  de  100  poflédés  dont 
l'hiftoire  aura  fait  mjntion  ,  il  y  eh  a  au  moins 
90  femmes  ,  &  20  forcieres  pour  un  forcier. 
Deux  queftions  fe  préfentent  ici  à  réfoudre. 
1".  Eft-ce  une  preuve  certaine  de  la  préfence 
du  démon  dans  un  corps  humain  ,  lorfque  pen- 
dant l'application  de  l'exorcifme  ,  le  prétendu 
poffédé  eft  faifi  de  convulfions  étonnantes  i 
a^.  En  quoi  les  phyficiens  qui  fe  font  pieufe- 
ment  tranfportés  à  Elwangen  ,  il  y  a  quelques 
années  ,  &  en  font  revenus  fi  édifiés  ,  ont-ils 
manqué  à  l'efprit  d'obfervation  dans  une  fcens 
aulfi  mervei'leufe  ?  On  (ait  que  c'eft  à  Elwangen 
qus  M.  GalTner    avoit  établi  le  principal  fiege 
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de  ces  exorcifines  qui  ont  fait  tant  de  bruit  en 
Allemagne.  Cette  féconde  queftion  e(î  réfervée 
pour  une  Ville.  Lettre.  Dans  celle-ci  ,  M. 
Mai  rapporte  un  grand  nombre  de  phénomènes 
provenus  en  tout  tems  à  des  femmes  enceintes , 
en  fureur  utérine  ,  ou  autrement  fufceptible» 
d'une  grande  irritabilité  de  nerfs ,  &  à  des  en- 
fans  de  diflérens  âges  ,  la  plupart  d'un  tempé- 
rament foible  ou  vicieux.  Ces  maux  ont  été 
quelquefois  contagieux,  d'où  il  conclut  que  les 
convulfions  ne  font  point  une  preuve  de  pof- 
fefîion. 

Deutschlands  belletrifches  goelden^s  jahr- 
hundert ,  6cc.  Difcours  lu  par  M.  le  profef" 
feur  Fronhofer  dans  l\ijfemblée  de  l'académie 
éle&orale  des  fcunces  de  Munich ,  tenue  pour 
célébrer  la  fête  de  Véle6ieur.  A  Munich,  chez 
Voetter,   1779.  în'4to,  de  28  pag. 

L'orateur  annonce  dans  ce  difcours  ia  déca- 
dence prochaine  de  l'âge  d'or  de  la  littérature 
allemande  ,  fi  l'on  continue  de  ne  la  pas  mieux 
traiter  qu'à  préfent.  Louant  l'élefteur  d'avoir 
créé  une  troifiem.e  clafTe,  celles  des  belles-let- 
tres, dans  fon  académie  de  Munich  ,  il  obferve 
que  leur  culture  a  toujours  précédé  le  déve- 
loppement de  toutes  les  forces  du  génie  d'une 
nation.  Le  poëte  Opitz  eft  venu  :  il  a  été  fuivi 
de  Kepler  ,  de  Leibnitz  &  de  Wolf.  La 
perfe(5lion  du  langage  a  annoncé  celui  de  tou- 
tes les  fciences,  &  fa  coiruption  leur  déca- 
dence. Sterne  &  Voltaire,  qui  ne  font  plus,  ont 
foutenu  encore  quelque  tems  le  premier  en 
France  ,  le  fécond  en  Angleterre  ,  la  réputation 
littéraire  de  ces  deux  Royaumes.  L  en  eft  de 
même  en  Allemagne  :  Ralaener,  Kaller,  Gel- 
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lert ,  Hagedorn  ont  vécu  ;  il  n'y  a  plus  que 
Weifle ,  Ramier,  Wieland  &  LelTing  ,  qui  re- 
firent au  torrent  du  mauvais  goût ,  &  ils  font 
mortels  comme  Klopftock  &  Goethe.  Klopf- 
tock  eft  inexcuiable  de  s*étre  écarté  dans  fa 
vieiliefTe  de  la  route  qui  Ta  conduit  à  une  glo- 
rieufe  renommée  pour  altérer  l'ortographe  en 
la  conformant  à  la  prononciation  ,  comme  les 
femmes  &  les  ignorans,  au  mépris  de  i'étymo- 
logie  6c  de  l'analogie.  C'eft  un  malheur  que  fa 
fantalfie  ait  été  imitée  par  des  inftituteurs  de  la 
jeuneiTe ,  tels  que  M.  Kampe  à  Deflau.  La  con- 
centration du  (lyle  (Se  des  penfées ,  le  goût  de 
ce  qu'il  y  a  de  plw?  abjeél  6c  de  plus  popu- 
laire dans  les  chanfons  &L  fur  la  Icene,  fervent 
encore  de  progioiHc  à  M.  Fronhofer  pour  pro- 
phétifer  la  ruine  <;ntierc  des  belles-lettres,  fi  l'on 
n'y  remédie  pas.  Il  exhorte  la  nouvelle  cîafle 
de  l'académie  à  fe  diftin^uer  par  la  convenance 
&  la  beauté  des  expreflions ,  à  faire  connoître 
les  meilleurs  modèles  de  poèfie  &  d'éloquence; 
&  généralement  tous  les  Bavarois  à  prendre 
l'efTor  en  élevant  leur  génie  jufqu'à  la  dignité 
&  à  l'élégance  des  Grecs,  des  Romains  6c  des 
Flamands. 

C'eil  fans  doute  avec  beaucoup  de  raifon  qu*ll 
dénonce  l'abus  de  Klopftock ,  de  prendre  la 
prononciation  pour  l'unique  régie  de  l'ortogra- 
phe :  règle  qui  varieroit  dans  toutes  les  pro- 
vinces ,  luivant  lesdiverfes  orgmifations  ,  &  dif- 
férente dans  chaque  homme.  La  refïemblance  de 
l'écriture  eft  le  lien  qui  réunit  les  province^ 
de  l'Allemagne  les  plus  féparées.  Rompre  ce 
lien  ce  feroit  gêner  leur  communication  déjà 
allez  difficile.  Quant  au  goût  du  populaire  bas 
&i  trivial  ,  c'eft  une  dépravation  momentanée. 
Le  retour  à  U  clviliCatioa  efl  naturel   dan»  la 
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république  des  lettres  ,  qui  comme  ,  tout  autrtf 
état',  ne  pourroit  rubfifter  fans  ordre  ,  lans  mo- 
rale &  fans  règle.  M.  Fronhofer  n'ayant  point 
épargné  les  joumalifles ,  nous  ferions  peur- être 
fufpeéls  de  critiquer  le  mérite  du  fonds  oc  fon 
diicours  ,  que  nous  avons  néanmoins  fous  les 
yeux  ,  Ôc  nous  nous  contenterons  de  pronon- 
cer du  ftyle  qu'il  fourmille  d'exprefîions  &  de 
conftrudions  provinciales  :  en  quoi  nous  ne  nous 
en  rapportons  pas  à  notre  feul  jugement  ;  mais 
nous  fuivons  celui  des  Rheinijche  Beitraege  de 
Mannheim  où  Ton  a  pour  lui  cependant  l'indul- 
gence d'un  compatriote. 

BRUXELLES. 

Mémoires  de  racadémle  impériale  &  royal 
des  fciences  &•  belles-lettres  de  Bruxelles.  ln-4to. 
Tome  n.  &  111.  A  Bruxelles ,  de  l'impri- 
merie  académique  ,   1780. 

MÉMOIRES  fur    les    quejîions  propofées  par  /V-  j 
cadémie    impériale    6*     royale    des   fciences    5* 
belles-lettres  de  Bruxelles  ,   qui  ont  remporté  les  • 
prix  en  l'jyc).    vol.    In-^to.    A   Bruxelles ,  de/ 
l'impiimérie  académique,   1780. 

Nous  nous  empreffons  d'annoncer  ces  nou 
veaux  volumes  ,  publiés  par  l'académie ,  ei 
attendant  que  nous  puiflions  faire  connoîtn 
plus  particulièrement  les  matières  qu'ils  renter 
ment. 
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GRAVURES. 


Vc 


Oyacre  pîttorefque  de  l'Italie  ,  premier  vol, 
royaume  de  Naples  ,  quatorzième  livraifon,  A 
Paris ,   chez  M.   de  la  Folle  ,  au  Carroufel. 

Seconde  livraifon  de  la  defcription  générale  6» 
particulière  de  la  France ,  contenant  dix  tableaux 
de  la  galerie  de  l'hôtel  de  Touloiife ,  gravés 
fur  les  delîins  de  M.  Cochin  ,  par  les  fleurs 
Née,  Mafquelier,  Feffard ,  Sec.  A  Paris,  chez 
Née  &  Malquelier,  rue  des  Francs-Bourgeois, 
près  la  porte  Saint-Michel. 

Le  bain  de  vitlage  ,  eflampe  gravée  au  lavîs 
par  les  fieurs  B<ir  &  Châtelet.  A  Paris  ,  chez 
Chereau,  graveur,  rue  des  Mathurins,  au  coin 
de  la  rue  de  Sorbonne.  Ce  genre  de  gravure 
nous  femble  digne  d'ttre  encouragé;  plus  expé- 
ditif  que  tout  autre,  il  rend  très  bien  l'efprit 
des  tableaux,  &L  il  exprime  le  delUn  avec  autant 
de  force  que  de  légèreté. 

Cahier  contenant  plufieurs  portes  d*un  gOut  nou-- 
veau  ^  par  M.  Panferon.  Prix,  i  liv.  4  fols.  A 
Paris  ,  chez  l'auteur,  rue  des  Maçons,  maifon 
de   M.  le  VafTeur,   graveur, 

La  belle  téie  de  Chrifl  ,  que  le  fieur  Sintzenich 
a  copiée  fur  le  deffein  de  Carlo  Dolci ,  fem- 
bloit  demander  d'avoir  un  pendant.  A  cette  fin  j 
lefieur  Sintzenich,  habile  artifte  de  Mannheim  , 
jaloux  de  la  gloire  de  fon  art ,  a  choifi  la 
Tome  IX,  S 
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xnere  de  Dieu  au  moment  qu'après  trois  jours 
td'abfeoce,  elle  retrouve  Ion  enfant  bien-aimé. 
On  remarque  à  Tes  traits  ,  la  tendreiTe  &  la 
joie  qui  l'animent,  en  même-temps  que  la  crainte 
ds  la  prophétie  de  Siméon.  Du  côté  de  la 
gravure  ,  ce  fécond  morceau  ne  le  cède  point 
au  premier ,  &  ne  laifTe  rien  à  defirer.  Ils  cou- 
lent enfemble  3  florins  20  kreutzers ,  qui  équi- 
valent à  8  liv.  6  f .  8  den.  de  France,  le  florin 
fuppolé  valoir  50  fols. 

M.  Fratrel ,  peintre  de  la  cour  Palatine  ,  mit  au 

jour  il  y  a  deux  ans ,  une  œuvre  de  douze  planches 

à  la  pointe  ,  toutes  originales  &L  de  fa  compofition. 

La  pHis  confidérable  efl  une  allégorie  à  la  louange 

de  l'éle^leur  ,  dont  Minerve   tient   la    médaille 

fur  un  autel   antique  ,    expofée  à  la  vénération 

des  mufes.  Cette  eftampe  parut  fous  le  titre  de 

Titus  Palatin  ;  le   petit    nombre  d'exemplaires 

qui  en  a  été  tiré,  rendra  cette  lere,  édition  rare: 

îa  même   planche  ,    moyennant    une    nouvelle 

infcription  ,  &  après  quelques  légers  changemens  , 

paroît  fous  le  nom  du  duc  de  Bavière  :   Caroio 

TkeodoTO    eleciori    Palat'mo  ,     ut^iufque    B avaria 

duci  ,    &c,    &c,    &c^   Scientiœ  &   artes  univerfce. 

fupplices.     Mannhemii    ijjp.    Ed:t,    11.    authore 

Jofepho   Fratrel.  Et  plus  bas  :   Prototypon  alti^ 

tudinis  m.  pedum  ûjfervatur  in   academia  fcien- 

îïarum  Palat.  Lycceo, 

L'auteur  defire  de  répandre  une  produftion 
prife  dans  fa  propre  reconnoiflance ,  &  qui  mé- 
rite,  à  ce  qu'il  efpere,  l'attention  des  amateurs. 
Pour  prévenir  les  obflacles  qiii  ont  retardé  la 
lere.  édition ,  le  prix  de  l'eftampe  fera  d'un 
ducat.  Elle  fera  incefTamment  iuivie  de  quel- 
ques autres  de  la  même  main. 


SEPTEMBRE,  1780.  411' 


GEOGRAPHIE, 


Ne 


Oc/VELLE  carte  des  ijïes  Britanniques  en 
une  feuille  très'détaillée ,  avec  les  routes  ,  d'après 
la  carte  de  T.  Klcchen ,  géographe  Anglois  , 
accompagnée  d'une  table  géographique,  qui-  re- 
préTente  la  divifion  &  la  fubdivifion  de  chacun 
des  royaumes  qui  compolent  aftuellement  cette 
monarchie ,  &  d'une  légende  où  je  trouvent  ex- 
pliqués en  françois  certains  mots  anglois  ufités 
dans  la  géographie,  exécutée  fous  rinfpeâiion 
de  M.  Robert  de  Vaugondy  ,  géographe  ordi- 
naire du  roi.  A  Paris ,  chez  Fortin  ,  ingénieur- 
mécanicien  du  roi  pour  les  globes  &  fpheres 
rue  de  la  Harpe,  près  la  ruii  du  Foin.  Prix,  i 
liv.  4  f- 

Cette  carte  intéreflante  pour  les  affaires  poli- 
tiques a£luelles,  eft  très-bien  gravée;  on  n'y 
a  rien  changé  pour  l'orthographe  du  pays.  Elle 
peut  fervir  à  expliquer  les  mots  qui  fe  trouvent 
dans  des  cartes  angloifes,  que  Ton  n'entendroit 
pas  ians  Ton  iecours. 
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CATALOGUE 

DES 

LIVRES    NOUVEAUX. 

i3  Upplément  à  la  difîertation  fur  le  rappel 
des  Juifs,  &  fur  le  chapitre  Xle.  de  l'Apo- 
calypfe ,  ou  lettre  à  Eufebe ,  pour  fervir  de 
dernière  réponfe  aux  contradi£leurs  ;  par  Lau- 
rent -  Etienne  Rondet ,  éditeur  de  la  bible 
d'Avignon.  Deux  tomes  en  un  volume  :  in- 12. 
rel.^  4  1.  5.  f. 

—  in-4to.  5  1. 

'Paiïs  ,  che:^  A.  M.  Lottln  l'aîné ,  imprimeur- II" 
braire   du  roi  &  de  la  ville  ^    rue    St.~ Jacques 
au  Coq  ,   &  au  Livre  d'Or, 
'Nota.   L'objet   de    la    differtation    &   du  fup- 
plément  efl,   i^.  de  juftifier  &  confî-mer  le  fen- 
timent  commun  des   SS.   Pères ,  &  de  la  plu- 
part des  interprètes  &  théologiens  ,  qui  renvoient 
le  rappel  des   Juifs  au   ttms  de    l'Antechrift  ,  à 
la  dernière  extrémité  des  fiecles  ;  &  2°.  de  ré- 
pondre aux  objeftions  de  quelques  modernes  qui 
combattent  ce  fentiment  ,  Ck.  qui  nous  ramènent 
aux  illufions  des  mil  énaires. 

Code  des  feigneurs  hauts-jufticiers  &  féodaux  , 
ou  maximes  concernant  'es  iiJ'  &  droits  féo- 
daux, les  juillces  ^igneurla'  s,  -^  les  droits 
qui  appartiennent  aux  fci^ii.urs  ,  à  caule  de 
leur  juilice  en  pays  coutumier  :  troifume  édir 


SEPTEMBRE,  1780.   41} 

tion  ,  revue  ,  corri'^ée  ,  &  confidérablement 
augmentée;  par  Al  J.  Ht^nriquez ,  a-ocat  en 
parlement  :♦  in-12.  relié.  3  1.   lî  1. 

Paris ,  chez  Nyon  T aine  y  Z.  rue  du  Jardinet» 

Effai   fur   les  différens   ftyles    dans    la    poéfie  ; 

poëme  en  quatre  chants  il.   4  f. 

Paris  ^  che:^  Brunet  ,   L.  rue  Mauconfeilj    à  côté 

de  la  comédie  italienne» 

Expériences  &  obfervations  fur  différentes  efpe- 
ces  d'airs  :  ouvrage  traduit  de  l'angîois  ài  I\I. 
J.  Prieftley  ,  par  M.  Gibelin  :  tomes  IV  & 
V.  2  vol.  in-i2.  avec  fig.  rel.  7  1.  4  f. 

Paris,  chei  Nyon  l'ainé ,  Lib,  rue  du  Jardinet, 

Hiftoire  de  l'ordre  royal  &  militaire  de  S.  Louis  ^ 
par  M.  d'Afpeél ,  hiftoriographe  dudit  ordre  : 
3  vol.  in-8vo.  broch.  15    1. 

Paris  y  chei  la  Ve.  Duchefne  ,  Z,  rue  St.-Jacques  ; 
Onfroy  ,   quai  des  Auguflins  ;    O  Lefclapart , 
Pont  Notre-Dame, 
Les  foufcripteurs  peuvent  s'adrefler  chez  la  VeJ 

Duchefne  pour  retirer  l'ouvrage. 

Mémoire  fur  l'hygromètre  ;  par  M.  Tabbé  Copi- 
neail  :  in-4to.  broché.  l  1. 

Paris  ,  chei  Morin  ,  Lib.^lmpr,  rue  Si.  Jacques  , 
près  celle  de  la  Parcheminerie, 

Penfées  de  M.  Rollin  fur  plufieurs  points  impor-' 
tans  de  littérature,  de  politique  &  de  religion  , 
recueillies  de  Ion  hiftoire  ancienne  &  de  (on 
traité  des  études  ;  par  M.  l'abbé  Lucet  :  in- 12. 
de  524  pages  ,  relié.  3  1. 

Paris ,  che:^  les  frères  EJîienne ,  Z.  rue  St»-Jacq,, 

s  3. 
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Precum  matutînarum  ac  vefpertïnarum  ,  altéra 
l  pais  ;  five  preces  pœnitentiales  ac  eucharifliccc  , 
^x  facris  fcriptui  's  &  liturgicis  libris  deprompta  ; 
ad  ujum  prafertim  ftiidiofce  juventutis  ,  6*  catC'- 
rorum  fidelium  qui  htinam  linguam  praferunt  in 
fuis  prec'hus  :  edmu  Lcurentio-Stephano  Ron- 
det ,  fjcrarum  lin^uarum  interprète  :  petit  in-12. 
rel.  papier  fin.  2  U  ^  {, 

- —  papier  ordinaire.  il.  16  f. 

Paris  ,  c/iei  Lottin  rainé  ,  Lib.^Impr,  rue  Saint' 
Jacques, 

Procès-Verbal  des  féances  de  raiTemblée  pro- 
vinciale de  Haute-Guyenne  ,  tenue  à  Ville- 
franche  dans  les  mois  de  feptembre  &  d'oc- 
tobre 1779  ,  avec  la  permiflîon  du  roi  :  in-^to. 
de  251  pag.  broché.  3  1.   12  f, 

Pa'is  y  chei  Moutard  y  Lib-lmpr,  rue  des  Mathu-^ 
fins,  hôtel  de  Cluny* 

De  l'origine  du  monde  &  de  la  terre  en  partw 
culier  ;  ouvrage  dans  lequel  Tauteur  développe 
fes  principes  de  chymie  &  de  minéralogie  ,  & 
donne  en  quelque  manière  un  abrégé  de  tous 
fes  ouvrages  ;  par  M.  Wallérius  ,  chtvalier  de 
l'ordre  royal  de  Vafa ,  profefieur  émérite  de 
chymie  ,  métallurgie  &  pharmaceutique  à 
Upfaî  ,  membre  de  l'académie  impériale  de 
Pétersbourg,  de  l'académie  royale  de  Stock* 
holm  ,  &c.  traduit  par  M.  J.  B.  D** ,  con- 
feiller  de  la  cour  du  roi  de  Pologne  ,  mem- 
bre de  l'académie  des  fciences  ,  arts  &  belles- 
lettres  de  Dijon  ,  de  la  fociété  des  curieux 
de  la  nature  de  Berlin  ,  de  l'académie  royale 
des  Géorgophiles  de  Florence ,  de  la  fociété 
phyfique  de  Dantzig  ,  ôcc,  in-12,  broché, 
fig.  3  1. 
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yarfovie,  6^  à  Pars,  chei  Bafcicn  ,  L,  rue  du 
Petit  Lion,  fuuxboirg  S.   G. 

L'apologétique  &  les  prefcriptions  de  Tertuî- 
lien  ,  nouvelle  éc^ition,  revue  ^  corrigée  d'a- 
près les  manuicrits,  les  éaujons  ^  difïérens 
ouvrages  de  Tertullier  ,  avec  la  traduccmn  6c 
des  remarques  ;  par  M.  l'ab^e  de  Gourcy  , 
vicaire-généra!  du  diocefe  de  Bordeaux,  de 
l'académie  royaU  de  Nancy  :  in- 12.    broché 

2.  1.  10  f. 
Relié.  ^  3  î. 

Paris,  che^  Sor'in  ^  L.  rue  de  la  Juiverîe,  à  côté 
de  l'églife  de  la  Magdeleine.  On  en  en  trouve 
des  exemplaires  chei  la  veuve  Dejfaint,  Libm, 
rue  du  Foin  S.  Jacques, 

La  logique  ou  les  premiers  développemens  dé 
l'art  de  penfer  ,  ouvrage  élémentaire  que  le 
confeil  prépofé  aux  écoles  Palatines  avoit  de-, 
mandé  ,  Se  qu'il  a  honoré  de  fon  approba- 
tion j  par  M.    l'abbé   de  Condillàc  :  in-8voJ 

2  1.  8  f: 

Paris ,  che^  Efprit,  L,  au  Palais-Royal;  &  Dc-^ 
bure  aîné,  Z,  quai  des  Augujllns, 

Métamorphofes  d'Ovide,  traduction  nouvelle,^ 
conforme  au  texte  latin  du  P.  Jouvenci ,.  par 
M.  Fontanelle  :  2  vol.  in- 12.  reliés.  5   1. 

Rouen,  6*  à  Paris,  che^  Nyon  jeune,  L.  près  le 
collège  Ma^arin;  Le  Boucher,  Ub.  au  coin  du 
Pont-au-Change  ,  maifon  du  Méridien',  &  Co-^ 
las,  L.  place  Sorbonne» 

Les  promenades  de  Chîoé,  ou  les  tableaux  de 
la  nature;  par  M.  R.  D.  L.  membre  de  plu- 
fleurs  académies.  il.  16  C 
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J^aris  ,  chei  la  veuve  Duchefne ,  Lib,  rue  Saint- 
Jacques, 

Réflexions  fur  la  Hollande,  où  l'on  confidere 
principalement  les  établidemens  de  chanté , 
qui  font  Téloge  de  la  bonté  6c  du  cœur  de 
ce  peuple,  comme  la  fageffe  de  fon  gouver- 
nement ;  par  M.  Daignan ,  do6leur  en  méde- 
cine, de  Tuniverfité  de  Montpellier,  &c.  ôcc. 
brochure  in-i»*  de  4S  pages. 

Dunkerque,  &>  à  Paris  ^  che\  Lamy ,  Lïb.  quai 
des  Augufiins, 

Traité  de  mufique,  concernant  les  tons,  les  har- 
monies ,  les  accords  &  le  difcours  mufical  ; 
féconde  édition;  par  M.  Bemetzrieder  ;  inSvo. 
broché.  6  !• 

Paris  y  che:^  V auteur ,  rue  neuve  S.  Roch  ,  près 
celle  des  Moineaux;  &  Guejîer,  Lib.-Impr,  rue, 
de  la  Harpe, 

Traité  des  fcrophuîes ,  vulgairement  appellées 
écrouclles  ou  humeurs  froides  ;  par  M.  Pierre 
Lalouette,  do£leur-régent  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris ,  &  chevalier  de  l'ordre  du 
Toi  :  in- 12.  de  33  pages,  broché.       il.  5  f. 

Paris  ,  che:^  Didot  jeune ,  Lib.-impr.  quai  des_ 
Au^ujlins, 

La  veuve  dn  Malabar,  ou  l'empire  des  coutu- 
mes, tragédie  par  M.  Le  Mierre;  repréf«ntée 
pour  la  première  tois  par  les  comédiens  Fran- 
çois le  30  juillet  1770,  &  remife  au  théâtre  le 
29  avril  1780  :  in-8vo.  broché.        i   l.  10  f. 

Paris  ,  che;^  la  veuve  Duchefne  y  Lib,  rue  St.  ]ac\ 
ques^ 
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Voyage  aux  Molucques  &.  à  la  nouveUe-Gui- 
née,  fait  fur  la  galère  la  Tartare  en  1774,  75 
&  76 ,  par  ordre  de  la  compagnie  angloife , 
par  le  capitaine  Forreft  ,  orné  de  planches  & 
cartes  :  in-4to.  en  feuilles.  15  1. 

broché.  l$  1.  10  f. 

relié.  "  17  1.  10  f, 

Paris,  chei  Panckoucke ,  Llb.  hôtel  de  Thou^rue 

.  des  Poitevins, 

HHloire  de  l'Amérique,  par  M.  Robertfon,  tra- 
duite de  Tanglois  par  M.  Suard;  féconde  édi- 
tion, revue  ÔC  corrigée  :  4  vol.  in- 12.  avec 
cartes  ,  reliés.  la  !• 

La  même  ,    3  vol.  in-8vo.  reliés.  12  1« 

Paris  ,  chei^  PiJJot,  Z.  quai  des  Jlugujlins, 

La  vraie  manière  d'apprendre  une  langue  quel- 
conque vivante  ou  morte,  par  le  moyen  de 
la  langue  françoife;  ouvrage  divifé  en  plufieurs 
parties  :  grammaire  latine,  ou  la  manière  d'ap- 
prendre la  langue  latine  aifément,  &  le  plus 
promptement  qu'il  eft  poffible;  iuppofé  que 
d'avance  l'on  fâche  parfaitement  la  grammaire 
françoife  univerfelle ,  à  Tufage  des  Dames, 
publiée  pour  fervir  de  bafe  à  celle-ci  :  féconde 
partie  :  in-8vo.  broch.  i   1.  10  f. 

paris ^  ches^  Morir»  y  Lib.-Impr,  rue  5.  Jacques  ^ 
près  celle  de  la  Parcheminerie, 

Éloge  de  Catilina,  dans  lequel  on  venge  ce  Ro- 
main célèbre  des  calomnies  de  Cicéron  &  de 
plufieurs  autres  écrivains  :  in-8vo.  br.  i  1.  4  f. 

'Amjlerdam  ,  &  à  Paris  ,  che^  Onfroy  ,  Z.  quai 
des  Augujîins, 

Examen  critique   du  Corne  de  TFarwick^  tragé* 
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die  de  M.  de  la  Harpe,  de  l'académie  fran- 
-çoife;  par  M***,  auteur  de  ***  ,  tragédie  re- 
çue à  la  comédie  françoife  :  brochure  de  66 
pages.  _  I  1.  10  r. 

'Amflerdam  ^  &  à  Paris  ^  chei  Dupuîs,  Lib,  rue 
de  la  Harpe, 

Obfervations  fur  le  magnétifme  animal;  par  M; 
d'Eflon  ,  dodeur-régent  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  &  premier  médecin  ordinai- 
re de  Mgr,  le  comte  d'Artois  :  in-8vo.  bro- 
ché. I  1.  i6. 

Londres  ,  &  à  Paris ,  che^^  Dîdot  le  jeune ,  Lib." 
imp,  quai  des  Augufiins  ;  Saugrain  le  jeune , 
Z.  quai  des  Auguflins  ;  6»  Cloujîer,  Lib-lmpr* 
rue  5.  Jacques  ,  vis-à-vis  les  Mathurins, 

Difcours  fur  l'origine  &  les  révolutions  des 
langues  celtique  &  françoife  :  in-8vo.  de  48 
pages.  I  1.  4  C 

Paris  j  chei  Saugrain  &  Lamy  ,  libraires ,  quai 
des  Augujlins  ;  Durand  neveu ,  Lib.  rue  Ga- 
lande  ;  6»  au  bureau  de  l'abonnement  littéraire^ 
hôtel  de  Mont^  ,  rue  S,    André -des-  Arcs, 

EfTai  de  mes  loifirs,  ou  porte-feuille  d'un  hom- 
me de  bien  ;  par  M.  L***  ,  brochure  petit 
in-l2.  de  87  pages.  i   1.  4  f. 

Paris  ,  che^  Efprit ,  Lib,  au  Palais-royal. 

L'Iliade  d'Homère,  traduction  nouvelle,  précé- 
dée de  réflexions  fur  Homère  ,  &  fuivie  de 
remarques  ;  par  M.  Bitaubé  ,  de  l'académie 
royale  des  fciences  &  belles-lettres  de  Ber- 
lin :  3  vol.  in-8vo.  br.  12  1. 

Paris  ^  che:^  Praul't  ,  Lib.-Impr.  quai  de  Gefvres  ; 
Nyon  Tainé ,  Z.  rue  du  Jardinet  ;  Pijfot ,  Z, 
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^uaî  des  Augujîins  ;  6»  Durand  neveu ,  Z.  rue 
Calande» 

Traité  d'équitation  ,  d'après  les  principes  de  M". 
Arnofe,  ancien  profefTeur  ;    par  M.   Thiroux 
fon  élevé ,  tenant  à  Paris   l'école  brevetée  du 
Pont-aux-choux  :  contenant;   i°.  les  élémens 
mis  à  la  portée  des  commençans.  2?.  Le  tra- 
vail ou  les  airs  de  manège.   3^.   La  connoif' 
fance  du  cheval ,  relativement   à  l'équitation. 
4^.  L'art  de  dreffer   les  chevaux  ,    tant  à  la 
felle  qu'au  trait.   5^.  Un  ditlionnaire  de  ma- 
nège ,  ou  le  répertoire  de  tous  les  mots  de 
la  langue  françoife  dont  l'équitation  s'eft  em- 
parée ;  de  ceux  qu'elle  a  créés  pour  fon  ufage 
&   des   tours  de  phrafes   qui    lui  font  adap- 
tés ;  dédié  à  fon  altefTe  Monfeigneur  Charles- 
Eugène  de    Lorraine ,    prince    de    Lambefc   : 
première  partie  :  in-12.  broché.         2  1.  8  f. 
Paris  ,   che:;^   Alexandre  Jombert  jeune  ,  Lib.  rue 
Dauphine  ,   à   Centrée  à  droite  ,  par   h  Pont^^ 
neuf. 

Les  amufemens   du  jour  ,   ou  recueil  de  petits 
^    contes  ,    dédiés   à  la  reine  ;  par   madame   de 

Mortemart  ;  brochure  de  39  pages  in-&vo. 
Genève  ,  &  à  Paris ,  che:^  Jorry ,  Lib,'Jmpr.  rut 

de  la  Huchette, 

L'efprit  des  ufages  des  différens  peuples  ;  par 
M.   Démeunier  ,  féconda  édition  :  3   vol.  in- 

^    8vo.   br.  9  I. 

- —  reliés.  12  1, 

Londres ,  &  à  Paris  ,  che^  Pijfot ,  Lib.  quai  des 
Jlugujlins, 

Hiftoire  d'Irlande,  depus  l'invarion  d*Henri  fe^ 
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cond  ,  avec  un  difcours  préliminaire  fur  Tan* 
cien  état  de  ce  Royaume  ;  par  Thomas  Le- 
land  ,  do6teur  en  théologie ,  ancien  membre 
du  collège  de  h  Trinité  ,  &  prébendaire  de 
î'églife  de  S.  Patrice  de  Dublin  ;  traduite  de 
l'anglois  :  7  vol.  )n-i2.    brochés.  18  1. 

Maeflricht ,  che^  Dufour  ;  6»  fe  trouve  à  Paris  , 
chc:^  la,  veuve  Savoy e,  Lib.  rue  S.  Jacques» 

Expériences  nouvelles  fur  les  propriétés  de  l'al- 
kali  volatil-fluor  ,  par  M.  Martinet ,  curé  : 
in-8vo.  br.  10  U 

Paris  y  che:^  Didot  jeune  ^  Lih.'lmpr.  quai  des 
Auguflins, 

Hymne  au  foîeil ,  fuivi  de  plufieurs  morceaux 
du  même  genre  ;  par  M.  l'abbé  de  Reyrac , 
cenfeur  royal  ,  correfpondant  de  l'académie 
royale  des  infcriptions  &  belles-lettres  de  Pa* 
ris  ,  &c.  cinquième  édition  :  in-8  vo.  br.  2 1. 10  f» 

Orléans  che^  la  veuve  Rouleau- Montant ,  Lib' 
Jmpr.  &  à  Paris ,  che::^  Debure  aîné ,  quai  des 
Augujlins  ;  Efprit ,  au  palais  royal  ;  Moutard^ 
rue  des  Mathurins  ,  &c. 

Mélanges  tirés  d'une  grande  bibliothèque  ,  tome 
Yle.  C  de  la  le6iure  des  livres  français  ,  troifieme 
partie,  fin  des"" ouvrages  du  quinzième  fiecle) 
in-8vo.   broch.  3  1. 

Paris  ,  che^  Moutard ,  Lib,'Impr,  rue  des  Mathu» 
Tins  y  hôtel  de  Cluny. 

^lémoire  fur  les  moyens  à  employer  pour  s'op- 
pofer  aux  ravages  de  la  variole  ,  ou  petite- 
vérole  ,  adreflé  à  fes  concitoyens  par  M.  Ma- 
let :  in-8vo.  br,  il.   16  (» 
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Pans ,  chei   Dïiot  jeune ,    Lib.-lmpr,    quai  des 

Auguftins, 

Diaionnaire  univerfel  des  fciences  morale,  éco- 
nomique, politique  &  diplomatique;  ou  bi- 
bliothèque de  l'homme-d'état  &  du  citoyen  , 
mis  en  ordre  &  publié  par  M.  Robinet ,  cen. 
leur  royal  ,  tome  XIII  :  en  feuilles.         lol. 

Londres,  &  à^  Paris  ,  che^  l'éditeur,  rue  de  la 
Harpe  ,  à  l'ancien  collège  de  Bayeux, 

Les  époux  malheureux  ,  drame  en  trois  a^es  & 
en  vers  ,  fuivi  de  pièces  fugitives  ;  par  M.  de 
Julien  de  Vinczac  :  in-8vo.  de  169  pa^. 

Amflerdam,  &  à  Paris,  che:^  Monory ,  L,  rue  & 
vis'à-vis  l'ancienne  comédie  françoife. 

Hifloire  de  Madame  de  Bellerive  ,  ou  principes 
iur  1  amour  &  fur  l'amitié  ,  nouvelle  édition  , 
par  M.  le  chevalier  D***  :  ia.12.  de  2^2  pa^. 

^\ocU  ~  II.   i6f. 

Londres  ,  &  à  Paris  ,  che^  Le  Jay ,  L,  rue  Su- 
Jacques, 

Pamphlet  programmatique,  ou  obfervations  pour 
un  prix  d'éloquence.  La  pièce  couronnée  fer- 
yira  de  réponfe  à  un  mémoire  prétendu  juf- 
tificatif ,  mal-à-propos  attribué  à  la  cour  de 
Londres ,  &  foumis  au  jugement  des  hommes 
defintéreffés  de  toutes  les  nations  ;  par  Char- 
les Philadelphe  :  brochure  de  32  pages  d'im- 
preflîon.  ^     r  o 

Genève,  &  à  Paris  ^  che^  Defauges ,  L,  rue  St.- 
Louis  ,  au  palais  ;  &  che^  les  L.  qui  vendent 
les  nouveautés. 

L'art  de  compofer  &  faire  les  fufées  volantes 
&  non  volantes ,  par  l'auteur  de  h  mani€i« 
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d'enluminer   l'eftampe   polée   fur  toile,   avetf 

figures  :  in-8vo.  br.  15  f. 

Paris  y  che^  Nyon  rainé,    L.   rue  du  Jardinet  ; 

Bar  rois  jeune  &  Lamy ,  L.  quai  des  Augufllns, 

L'efprit  de  S.  Vincent  de  Paul ,  ou  modèle  de 
conduite  propofé  à  tous  les  eccléfiaftiques, 
dans  fes  vertus,  fes  allions  &  fes  paroles, 
par  M.  A.  J.  Anfart  :  in- 12.  relié.  3  1.   12.  f. 

Paris  5  chei^  Nyon  l'aîné  ,    L.  rue   du  Jardinet, 

Hiftoire  de  la  guerre  des  Ruffes  &  des  Impé- 
riaux contre  les  Turcs,  en  1736,  1737,  1738 
&  1739  '  &■  de  la  paix  de  Belgrade  qui  h. 
termina,  avec  les  cartes  &  plans  néceffaires  ; 
par  M.  de  Kéralio,  chevalier  de  l'ordre  royal 
&  militaire  de  S.  Louis,  major  d'infanterie, 
de  l'académie  royale  des  infcriptions  &  bel- 
les-lettres ,  &  de  celle  des  fciences  de  Suéde  : 
2,  vol.  in-8vo. 

Paris,  che^  Debure  aîné,  L,  quai  des  Augujlins^ 

L'indicateur  fidèle  ,  qui  enfeigne  généralement 
toutes  les  routes  royales  &.  particulières  de 
la  France ,  levées  topographiquement  dès  le 
commencement  de  ce  fiecle  ,  &  afTujetties 
aux  graduations  géométriques  :  contenant 
toutes  les  villes,  les  bourgs,  villages,  ha- 
meaux, fermes,  châteaux,  abbayes,  églifes, 
communautés ,  &  autres  maifons  religieufes  ; 
les  moulins ,  hôtelleries ,  juftices  ,  limites  de 
provinces,  fleuves,  rivières,  ruifTeaux,  étangs, 
marais  ,  gués  ,  montagnes  ,  bois  ,  jardins , 
parcs  ,  avenues  &  prairies  traverfés  par  les 
grandes  routes  :  accompagné  d'un  itinéraire 
inftruélif  &  raifonné  ,  qui  donne  le  jour  & 
l'heure   du   départ,  de   la   dinée   £c   de  la 
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couchée ,  tant  des  coches  par  eau  ,  que  des 
carroffes ,  diligences  &  meffageries  du  royau- 
me, avec  le  nombre  de  lieues  que  ces  diffé- 
rentes voitures  font  chaque  jour  :  nouvelle 
édition  corrigée  &  confidérablement  augmen- 
tée en  1780  ,  avec  la  divifion  du  royaume 
en  fes  gouvernemens,  provinces  &  pays  qui 
en  dépendent  ,  &  les  villes  remarquables , 
par  ordre  alphabétique ,  fous  le  titre  de  coup" 
d'ail  général  :  vol.  in-4to.  broché.  13   1.' 

Le  même ,  in-24.  pour  la  poche  ,  relié  en 
maroquin,  8  1. 

Paris  ,  che^  Defnos ,  ingénieur- géographe  &  lib» 
rue  S.  Jacques,  au  Globe, 

Mémoire  fur  l'éle^lriclté  médicale ,  &  hifloire 
du  traitement  de  vingt  malades  traités ,  & 
la  plupart  guéris  par  l'éledlricité  ;  par  M. 
Mazart  de  Cazeles  ,  do6teur  en  l'univerfité 
de  médecine  de  Montpellier,  &c.  ÔCc.  bro- 
chure de   122  pages.  10  f, 

Paris ,  chei  Méquignon  l'aîné  ,  L.  rue  des  Cor* 
deliers. 

Réflexions  impartiales  fur  le  progrès  réel  on 
apparent  que  les  fciences  &.  les  arts  ont  fait 
•lans  le  XVlIIe.  fiecle  en  Europe  ,  &  qu'on 
examine  principalement  dans  les  écrits  des 
François  ,  à  l'ufage  de  l'Italie  ,  &  dans  ceux 
des  Italiens  à  l'ufage  de  la  France  :  précédées 
d'un  difcours  de  S.  M.  le  roi  de  Suéde  ,  en 
fuédois ,  traduit  en  françois  &  en  vers  italiens  , 
&  d'un  efl'ai  fur  l'explication  hlflorique  que 
Platon  a  donné  de  fa  république  &  de  fon 
atlantide  ,  &  qu'on  n'a  pas  confidérée  jufqu'à 
préfent;  pour  fervir  d'introduction  aux  mêmes 
réflexions  :  tome  1er,  in-8vo.  de  434  P^g^s^ 
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par  M.  Bartoli ,  antiquaire  de  S.  M.  le  roi 
de  Sardaigne ,  de  l'académie  royale  des  inf- 
criptions  &.  belles  lettres ,  &c. 
'A  Paris  ^  chez  Couturier  père  ,  Lib.  Impr,  rue  S, 
ThomaS'du- Louvre  ;  6*  Couturier  fils ,  Lib.  quai 
des  Auguflins, 


LEROY  ,  imprimeur  du  roi  à  Caen  ,  a  acquis  du 
fieur  Panckoucke ,  L.  a  Paris ,  tous  les  exem* 
flaires  complets  de  l'hijloire  &  des  mémoires  de 
V académie  des  [ciences  ^  en  164  vol,  in-12,  depuis 
i666  jufquen  lyjS' 

II  propofe  cette  colleftion  à  140  livres  en 
feuilles.  C'eft  à  peu-près  17  fols  le  volume. 

Ceux  qui  la  voudront  brochée,  payeront  24  li- 
vres de  plus. 

Ce  grand  6c  précieux  ouvrage  eft  la  biblio- 
thèque la  plus  complette  que  nous  ayons  fur 
toutes  les  fciences  naturelles  ;  c'eft  l'ouvrage 
de  plus  d'un  fiecle  de  travaux ,  &  des  hommes 
ks  plus  célèbres  par  le  génie  ,  refprit ,  le  fa- 
voir  &  les  lumières. 

Les  brillans  extraits  de  M.  de  Fontenelle,  qui 
n'ont  jamais  été  imprimés  féparément,  fe  trou- 
vent en  entier  dans  ce  recueil,  &  comprennent 
un  efpace  de  44  années  ;  il  fut  nommé  fecré- 
taire  de  l'académie  des  fciences  au  commence- 
ment de  1697,  &  il  ne  quitta  cette  fonftion  dif- 
tinguée  qu'en  1740  :  ainfi  toute  la  fuite  de  cet 
ouvrage,  depuis  1697  à  1740,  eft  de  la  maia 
de  M.  de  Fontenelle. 

L'édition  in-4to.   étant  d'un  prix  excefllf,  le 

fieur  Panckoucke  avoit  acquis  des  libraires  d'Hol- 

^iande  tout  le  fonds  de  cet  ouvrage  in-ia.  Cette 
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édition  eft  commode ,  portative  &.  corre^e* 

Les  années  1758  à  1775  coropris  ,  ont  été 
imprimées  à  Paris.  On  continue  cet  ouvrage  à 
mefure  que  rin-4to,  paroît.  C'eft  en  un  mot 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  depuis  1666  jufqu'à  ce 
jour,  fur  rhifloire  de  r  académie  ,,  Us  éloges,  & 
les  mémoires  de  ph;^ fique ,  de  chymu^  médecine^ 
hiJloire-natureiU ,  &c.   &c.   &€. 

Le  même  lihrahe  propoCe  h  D''Si'w7watre  de  Tre-^^ 
vouXf  dernière  édition,  8  vol.  in- fol. 

Les  œuvres  complettes  de  Pyron  ,  7  vol. 
in-8vo.  avec  le  portrait  de  l'auteur,  à  24  liv. 
en  feuilles. 

Les  mêmes  ,  9  vol.  in-12,  petit  pap. ,  9  liv, 
en  feuilles. 

L'hiftoire  eccléfiaftique  de  Fleury  ,  2Ç  voî. 
in-4to.  contenant  les  37  de  Paris,  y  compris 
le  vol.  de  table  enferme  de  didionnaire,  à  iio 
livres  en  feuilles. 

On  vend  les  12  derniers  vol.  contenant  le 
fupplément ,  par  le  R.  P.  Fabre  ,  fervant  poar 
completter  ceux  qui  n'auroient  que  les  20  voU 
de  M.    Fleury ,  66  livres  en  feuilles. 

Le  di<^ionnaire  hiftorique  des  hommes  ilîuf- 
ires ,  par  une  fociété  de  gens-de-lettres,  nou- 
velle édition,  6  vol.  in-8vo.  jufques  &  com- 
pris 1779,  augmentée  de  près  de  moitié,  à  24 
livres  en  feuilles. 

Bocace,  tradu<^ion  nouvelle,  ornée  de  m 
belles  gravures,  10  vol.  in-8vo. ,  br.  54  liv. 

L'édition  in-îi.  petit  format,  10  vol.,  avec 
III  figures,  br.  25  livres. 

Le  même,  fans  figures,  10  vol.  15  liv. 

-  Di6lionnairs  d'hiftoire-naturelle,  parValmont 
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de  Bumare,  dernière  édition,  6  vol.  in-4to.  6  II* 
Vies  relié. 

Supplément  au  diftlonnaire  hiftotique  des 
îio-iines  iiluftres,  par  une  fociété  de  gens-de- 
letiies,  pour  ceux  qui  n'ont  que  l'édition  en  4 
vol.,  1  vol.  in-Bvo,  br.  3  liv.  10  fols.  On  y 
trouve  les  articles  de  Louis  XV,  Clément  XlV, 
J.  J.  Roufleau ,  Voltaire  ,  &c.  &c,  &c, 

La  fainte-blble ,  en  latin  &  en  François  ,  avec 
des  notes  littéraires  ,  critiques  &  hiftoriques, 
des  préfaces  &  des  differtations  tirées  du  com- 
mcnaire  de  Dom  /lupiftîn  Calmet  ,  &  de  M. 
Tabbé  de  Vence  ^  &  des  auteurs  les  plus  célè- 
bres, 17  vol.  in-4to.  à  100  liv.  en  feuilles, 
ou    140  liv.  rel. 

Vie  &  hiftoire  de  Mahomet  ;  par  M.  Tur-» 
pin  ,  3  vol.  in-î2.  rel.   6  liv. 

Le  tome  troifieme  féparément,  broché,  2  li^i 

Hiftoire  de  l'ordre  royal  &  militaire  de  St. 
Louis;  par  M.  d'Afpeél,  hiftoriographe  dudit 
ordre  ,  3    vol.  in-8vo.   br.    12  liv. 

Almanach  général  des  marchands,  négocians^ 
armateurs ,  &  fabricans  de  la  France  &  de  l'Eu-, 
rope    &  autres  parties   du  monde,  3  liv. 

Tous  ces  livres  fe  trouvent  àj^arîs,  che^  GiBERT 
aîné  ^  libraire  rue  des  Mathurins  ^  hôtel  de  Clu-* 
ny  ;  ou  à  Caen  ,  che:^  Leroy ,  Impr.  du  roi;  à 
Liège,  chc^  J.  J,  Ti/TOT  ,  Impr-Lib.  près  St, 
Hubert  ;  à  Bruxelles  ,  che:^M,  HorgnIES  ,  à 
l'expédition  des  ga:^ettes  étrangères^ 
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